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AVERTISSEMENT 


Nous  n'avons  pas  épargné  nos  soins  à  cette  réimpres- 
sion, entreprise  pour  répondre  aux  demandes  que  l'on 
nous  fait  encore  de  l'ouvrage,  la  première  édition  étant 
complètement  épuisée. 

La  matière  a  été  revue  et  augmentée. 

Notre  présence  sur  les  lieux,  cette  fois-ci,  nous  a  per- 
mis de  suivre  personnellement  le  travail  typographique, 
dont  il  suffît  de  dire  qu'il  a  été  fait  sous  la  direction  de 
la  maison  Marchai  et  Billard ,  libraires  de  la  Cour  de 
cassation,  à  Paris. 

Les  nombreuses  incorrections  échappées  à  l'impression 
de  1887  ont  disparu. 

Une  omission  importante  a  été  réparée.  Pour  la  facilité 
des  recherches,  il  était  nécessaire  que  le  sujet  traité  ou 
l'article  commenté  fût  placé  en  tète  de  chaque  page.  Gela 
a  été  fait.  Et  par  un  léger  changement  dans  la  division 
des  matières,  nous  avons  cherché  à  en  présenter  une  dis- 
tribution encore  plus  méthodique. 

L'ouvrage  est  aujourd'hui  en  deux  volumes.  Et  comme 
l'indique  bien  son  titre,  il  est  divisé  en  deux  livres  dis- 
tincts :  le  premier  relatif  k  nos  institutions  judiciaires  en 
général,  le  second  spécial  à  la  justice  de  paix  chez  nous. 
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fiO  piH'micr  livre  comprend  deux  parties  :  i"  l'exposi- 
lioii  des  piiMeij)es  généraux  du  droil  et  leur  applicalioii 
h  nos  liislihillons  judiciaires;  9."  les  matières  du  droit  civil 
liaïtien  et  l'iiistorique  des  différents  Godes  s'y  rapportant 
ainsi  que  de  la  Loi  organique. 

Le  second  livre  contient  trois  parties  :  i"  l'institution 
de  nos  justices  de  paix;  9,"  leur  juridiction  contentieuse; 
3°  leur  juridiction  gracieuse. 

Il  nous  reste  à  mettre  ici  l'expression  de  notre  vive 
reconnaissance  pour  le  bon  accueil  fait,  depuis  t8(S-.  h 
ce  modeste  fruit  de  nos  efforts  patients,  et  h  solliciter, 
pour  la  présente  édition,  la  continuation  de  la  même 
bienveillance  du  public  baïtien. 

Paris.  iivHI  1897. 
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L'administration  de  la  justice,  dans  les  tribunaux  de  paix, 
est  bien  le  sujet  spécial  que  nous  avons  voulu  traiter. 

Mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  commencer  un 
travail  de  ce  genre  par  un  aperçu  de  principes  généraux,  et 
qu'il  serait  peut-être  intéressant  de  tenter,  en  même  temps, 
quelques  recherches  historiques  sur  nos  institutions  judi- 
ciaires. De  là,  une  division  générale  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une  théorique  et  historique  [Livre  /«''),  l'autre 
pratique  surtout  et  toute  spéciale  à  la  justice  de  paix 
[Livre  II). 

En  théorie,  il  faut  bien  commencer  par  les  premiers  élé- 
ments (1). 

Dans  la  pratique,  les  notions  élémentaires  servent  encore 
et  puissamment  à  éclairer  les  textes  et  les  arrêts,  à  donner 
l'intelligence  des  questions  et  des  solutions  de  la  doctrine. 

En  efïet,  comment  toujours  bien  comprendre  la  lettre  de 
la  loi  et  les  solutions  qu'en  tirent  la  justice  ou  les  auteurs 
si  l'on  n'a  pas,  au  moins,  quelque  notion  des  principes  qui 
sont  le  fondement  de  cette  loi  et  la  raison  des  commen- 
taires (2)? 

Il  est  certain  que,  pour  toujours  bien  administrer  la  jus- 
tice, on  ne  peut  pas  rester  complètement  étranger  aux  défi- 
nitions et  distinctions  de  la  jurisprudence.  On  a  continuelle- 


(1)  La  connaissance  de  toute  science  réside  dans  l'intelligence  de  ses  prin- 
cipes et  dans  la  liaison  de  ces  principes  avec  leur  cause.  (Dupin,  Réflexions 
sur  r enseignement  et  V étude  du  droit,  24.) 

(2)  La  science  pratique  est  le  signe  d'une  saine  logique,  la  pratique  exacte 
n'étant  qu'une  déduction  rigoureuse  de  la  théorie.  (Ledru-Rollin,  Introduc- 
tion, Répertoire  du  Journal  du  Palais.) 
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ment  le  besoin  d'y  remonter  pour  se  faire  un  guide  dans  la 
mêlée  des  cas  diniciles  et  embarrassants. 

C'est,  pour  ainsi  dire,  comme  un  pays  nouveau  <iue  l'on 
aborde  et  dont  il  faut  bien  apprendre  la  langue  si  l'on  veut 
s'y  fixer. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  pensé  que  l'utilité  de  ces  notions 
générales  pourrait  bien  s'étendre  au  delà  des  divers  degrés 
de  l'ordre  judiciaire.  Les  législateurs,  en  faisant  la  loi, 
comme  les  juges  et  officiers  publics  en  l'appliquant  et  les 
publicistes  en  la  commentant,  ont  besoin  d'avoir  l'esprit 
éclairé  des  lumières  que  donne  la  connaissance  des  principes 
fondamentaux. 

Rappeler  ces  principes  est  donc  chose  utile  pour  tous. 

Certainement,  pour  beaucoup  de  personnes,  tout  cela  est 
matière  déjà  connue.  Mais. . .  «  cetix  qui  savent àé]k  aimeront 
à  se  souvenir  ». 

Dans  tous  les  cas,  cette  partie  théorique  pourra  être,  à  la 
rigueur,  laissée  de  côté  par  ceux  qui.  pressés  de  pratiquer, 
n'ayant  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  philosophie  du  droit, 
voudront  se  renfermer  dans  le  cercle  spécial  des  matières  de 
justice  de  paix.  Ils  trouveront,  ceux-là,  dans  la  seconde 
partie,  ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  une  pratique  de 
chaque  jour. 

Que  si  maintenant,  et  malgré  les  considérations  ci-dessus, 
une  justification  est  encore  nécessaire  pour  les  développe- 
ments (peut-être  longs)  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
sur  les  principes  de  droit  et  de  procédure,  nous  la  cherche- 
rons, cette  justification,  dans  les  extraits  que  nous  donnons 
ci-après,  entre  autres  du  chapitre  lumineux  que  Boncenne 
consacre  à  la  nécessité  de  l'étude  raisonnée  de  la  procédure 
et  à  l'utilité  de  l'exposé  des  motifs  des  lois. 

Et  ce  sera,  certes,  la  meilleure  introduction  que  nous 
pourrions  off"rir  à  nos  lecteurs. 

«  On  pense  assez  communément,  dit  Boncenne  (Introduc- 
tion à  la  Théorie  de  la  procédure  civile,  chapitre  IJJ),  que  la 
procédure  doit  être  apprise,  mais  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  étudiée. . . 
«  Le  sage  dit  qu'  «  en  vain  seroit  loi  en  ville  ou  cité,  s'il 
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«  n'étoit  aucun  en  icelle  qui  la  sût  tenir,  garder  et  la  faire 
«  mettre  à  exécution,  A  laquelle  chose  faire,  faut  savoir  les 
«  droits,  les  usages,  les  coutumes  et  errements  de  justice.  » 
{Somme  rurale,  de  Bocteilleb.) 

«  Cette  voix  du  sage  s'adresse  à  tous  les  degrés  de  l'ordre 
judiciaire,  depuis  les  derniers  bancs  de  l'audience  jusqu'aux 
fleurs  de  lis. 

«  On  n'a  jamais  assez  distingué  la  pratique  de  la  science 
de  la  procédure. 

«  La  pratique  isolément  prise  est  la  mémoire  des  articles, 
l'art  des  formules,  le  calcul  des  délais,  l'habitude  d^instru- 
menter,  la  tradition  des  usages  ;  cela  s'apprend  comme  un 
chemin,  en  le  parcourant  tous  les  jours... 

«  La  science  de  la  procédure  s'étend  à  tout  ce  qui  compose 
l'administration  de  la  justice,  à  la  juridiction  des  différents 
tribunaux,  à  leur  compétence,  à  cette  complication  et  à  cette 
immense  variété  d'affaires  qui  se  forment  dans  la  région 
orageuse  des  intérêts  humains. 

«  Sans  la  procédure,  la  loi  civile  ne  serait  qu'une  lettre 
morte.  La  procédure,  en  l'animant,  s'unit  intimement  à  ses 
vues  et  à  ses  Ans.  Comme  la  loi  civile,  elle  s'élève  aux  grandes 
théories  du  droit  naturel,  les  organise  et  scelle,  par  l'auto- 
rité des  jugements,  les  principes  conservateurs  de  l'ordre  et 
de  la  paix  publique. 

«  Une  pareille  matière  mérite  d'être  étudiée... 

«  L'étude  des  lois  consiste  surtout  dans  la  recherche  de 
leur  esprit  et  de  leur  raison. 

«  Ne  savoir  que  leurs  termes,  c'est  les  connaître  mal. 

«  Il  n'est  plus  indispensable  de  chercher  à  de  grandes 
profondeurs  le  fond  de  la  pensée  du  législateur  ;  nous  avons 
des  secours  qui  manquaient  autrefois,  les  exposés  des  motifs 
et  les  rapports . .  . 

«  Autant  il  était  pénible  de  s'épuiser  en  conjectures  sur  la 
raison  d'un  vieux  texte,  autant  il  est  facile  de  saisir  l'esprit 
d'une  loi  contemporaine,  donnée  avec  le  commentaire  du 
législateur  lui-même. 

«  Il  est  permis  de  s'enorgueillir  des  facilités  que  cette 
alliance  du  pouvoir  qui  sanctionne  les  lois,  et  de  la  sagesse 


INTRODUCTION. 


qui  les  explique,  lournit  chez  nous  à  l'étude  et  à  l'applica- 
tion du  droit,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  législation  de 
nos  voisins, 

«  Blackstone  a  dit  que  de  son  temps  l'étude  des  lois 
anglaises  exigeait  vingt-cinq  années. 

«  II  en  faut  bien  davantage  aujourd'hui. 

«  Les  Anglais  ont  une  loi  écrite  dans  les  statuts  du 
royaume  [stattite  law)  et  dans  le  droit  romain  {civil  law), 
dans  le  droit  canon  [ecclesiastic  law)  et  dans  les  règlements 
du  commerce  [law  merchant).  Leur  loi  non  écrite,  qu'ils 
appellent  la  loi  commune  {common  law)  est  une  masse  informe 
et  indigeste  ù.\(s  et  de  coutumes,  dont  les  recueils  de  juge- 
ments sont  l'unique  dépôt.  Leur  jurisprudence  n'est  pas  la 
science  du  droit;  elle  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  mémoire  des 
précédents.  Ils  ne  s'attachent  point,  dans  la  discussion  d'une 
affaire,  à  examiner  la  loi  et  à  en  développer  les  principes, 
mais  seulement  à  rechercher  ces  précédents  et  à  prouver  que 
l'espèce  actuelle  est  la  même  que  celle  jugée  par  tel  arrêt, 
ou  qu'elle  en  est  entièrement  différente... 

«  Promulguer  les  lois  anglaises  telles  qu'elles  sont  à  pré- 
«  sent,  soit  les  décisions  antérieures  des  juges,  soit  même 
«  les  statuts  des  parlements,  ce  ne  serait  rien  faire  pour  le 
«  public,  a  dit  Bentham.  Que  sont  des  recueils  qu'on  ne  peut 
«  entendre?  Qu'est-ce  qu'une  encyclopédie  pour  ceux  qui 
«  n'ont  que  des  moments  fugitifs  de  loisir?  Un  point  n'a  pas 
«  de  parties,  disent  les  mathématiciens  ;  un  chaos  n'en  a  pas 
«  non  plus.  » 

«  Passant  aux  diverses  branches  d'un  système  de  promul- 
gation, le  même  écrivain  a  placé  dans  le  plus  beau  jour  les 
avantages  de  la  promulgation  des  raisons  des  lois.  {Traité  de 
Législation^  t.  III.) 

«  Si  les  lois  étaient  constamment  accompagnées  d'un 
«  commentaire  raisonné,  dit-il,  elles  rempliraient  mieux, 
«  à  tous  égards,  le  but  du  législateur;  elles  seraient  plus 
«  agréables  à  étudier,  plus  faciles  à  concevoir,  plus  aisées 
«  à  retenir. 

«  C'est  un  repos  ménagé  dans  une  carrière  fatigante  et 
«  aride;  ce  sera  un  moyen  de  plaisir  si,  à  chaque  pas  qu'on 
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«  fait,  on  trouve  la  solution  de  quelque  énigme;  si  l'on  entre 
«  dans  l'intimité  du  conseil  des  sages  ;  si  l'on  participe  aux 
«  secrets  du  législateur;  si,  étudiant  le  livre  des  lois,  on  y 
«  trouve  encore  un  manuel  de  philosophie  et  de  morale. 
«  C'est  une  source  d'intérêt  que  vous  faites  jaillir  du  sein 
«  d'une  étude  dont  l'ennui  repousse  aujourd'hui  tous  ceux 
«  qui  n'y  sont  pas  attirés  par  la  nécessité  de  leur  condition.  » 

«  La  lettre  de  la  loi  doit  être  courte  et  précise.  Elle  est 
l'expression  nue  d'un  commandement.  C'est  pour  l'exécuter 
mieux  que  l'intelligence  de  celui  qui  la  lit  aspire  à  se  mettre 
en  communication  avec  l'intelligence  de  celui  qui  l'a  faite. 
La  lettre  de  la  loi  se  grave  pkis  profondément  dans  la  mé- 
moire quand  le  raisonnement  sert  de  burin. 

«  Pénétrez  un  homme  de  bon  sens,  étranger  aux  affaires, 
de  l'idée  principale  d'un  titre  de  la  procédure,  de  celui  des 
Ajournements,  par  exemple. 

«  Dites-lui  :  On  ne  peut  condamner  celui  qui  ne  peut  se 
défendre. 

«  Pour  qu'il  puisse  se  défendre,  il  faut  qu'il  soit  appelé 
devant  le  juge. 

«  Cela  ne  suffit  pas.  II  est  indispensable  qu'il  sache  ce 
qu'on  lui  demande  et  sur  quoi  l'on  se  fonde;  qu'on  lui 
indique  le  juge  devant  lequel  il  devra  comparaître;  qu'on 
lui  donne  le  temps  de  chercher  les  titres  qu'il  pourra  oppo- 
ser et  de  faire  ses  dispositions  pour  se  rendre  au  Tribunal, 

«  Il  faut  qu'on  lui  désigne  clairement  celui  qui  le  fait 
assigner;  qu'il  ne  soit  pas  exposé  à  le  prendre  pour  un 
autre,  et  qu'il  puisse  le  trouver  au  besoin.  Le  même  motif 
exige  qu'il  connaisse  l'avoué  qui  représentera  son  adversaire. 

«  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  essentiellement  nécessaire 
pour  assurer  et  protéger  le  droit  sacré  de  la  défense.  On 
pourra  bien  rencontrer  des  cas  particuliers  où  l'utilité  de 
quelques-unes  de  ces  précautions  se  fera  moins  sentir,  mais 
la  loi  dispose  pour  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  et 
nous  serions  bientôt  envahis  par  l'arbitraire  et  livrés  au 
danger  des  surprises,  si  chaque  cas  particulier  obtenait  la 
faveur  d'une  dispense. 
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«  Ce  n'est  pas  tout.  Celui  contre  lequel  l'action  est  intentée 
ne  se  présente  point;  le  condamner,  tant  qu'il  n'apparaît 
pas  qu'il  ait  été  réellement  appelé  serait  une  révoltante  ini- 
quité. 

«  A  qui  le  juge  s'en  rapportera-t-il?  Dans  la  plus  haute 
antiquité,  le  demandeur  sommait  lui-même  le  défendeur  de 
le  suivre  au  Tribunal,  ou  l'y  traînait  de  force,  ou  prenait  des 
témoins.  On  conçoit  que  cette  brutale  simplicité  n'est  plus 
dans  nos  mœurs.  La  preuve  testimoniale  a  beaucoup  perdu 
de  son  crédit;  on  ne  l'admet  plus  guère  que  lorsqu'il  n'est 
pas  possible  d'en  avoir  une  autre.  Il  faut  donc  contler  à  des 
officiers  revêtus  d'un  caractère  spécial  le  droit  de  citer 
devant  les  Tribunaux  et  de  certifier  par  écrit  le  fait  de  la 
citation  avec  toutes  ses  circonstances.  Voilà  une  garantie 
légale  pour  la  conscience  du  juge. 

«  L'officier  chargé  de  donner  la  citation  la  laissera-il  au 
premier  venu  si  celui  auquel  elle  est  destinée  n'est  pas  à  son 
domicile?  Quelle  sûreté  y  aura-t-il  de  la  remise  de  cette 
citation  à  l'assigné,  si  elle  n'est  pas  déposée  entre  les  mains 
d'une  personne  de  sa  maison,  que  les  liens  étroits  ou  les 
rapports  journaliers  d'habitation  attachent  à  ses  intérêts? 

«  L'homme  de  bon  sens  à  qui  vous  tiendrez  ce  langage 
comprendra  parfaitement  votre  principe  et  ses  conséquences; 
il  ira  au-devant  de  vos  doutes,  il  les  résoudra.  Mis  sur  la 
voie,  il  esquisserait  lui-même  les  articles  d'un  règlement  ; 
il  aviserait,  en  y  réfléchissant,  aux  difficultés  que  vous  auriez 
omises  ou  au  moyen  de  prévenir  les  fraudes.  Il  voudrait  que 
l'officier  public  fût  tenu  de  se  faire  connaître  et,  pour  ainsi 
dire,  de  se  légitimer;  il  trouverait  l'expédiant  de  faire 
remettre  la  citation  à  un  voisin  ou  au  maire,  dans  les  cas 
que  le  législateur  a  prévus. 

«  On  objectera  que,  si  le  bon  sens  indique  la  nécessité 
d'un  délai  dans  telle  circonstance  donnée,  le  raisonnement 
ne  fera  pas  deviner  la  durée  de  ce  délai,  dont  le  terme  fatal 
peut  être  fixé  à  dix  jours,  comme  à  huit  ou  à  quinze,  sans  que 
les  principes  de  la  loi  naturelle  en  soient  blessés  ;  qu'il  en 
est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  règles  de  détail  où  la  lettre 
de  la  loi  est  tout. 
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«  Chaque  délai  a  dû  être  calculé  en  raison  des  distances, 
suivant  la  nature  des  actes  et  la  position  des  parties.  Un 
terme  était  surtout  nécessaire,  et  le  terme  le  plus  conforme 
à  ces  vues  a  été  fixé.  Les  points  purement  réglementaires 
ont  beaucoup  d'importance  pour  le  palais,  et  fort  peu  pour 
l'école.  Les  plus  intrépides  praticiens  ne  manquent  pas 
d'ouvrir  le  Code  et  de  le  tenir  sous  leurs  yeux,  lorsqu'ils  ont 
à  commencer  et  à  conduire  une  procédure  neuve  et  compli- 
quée. On  aura  donc  recours  au  texte  pour  ces  détails,  jusqu'à 
ce  que  l'habitude  les  ait  rendus  familiers.  Je  pourrais  même 
ajouter  qu'il  n'est  point  d'étudiant  qui  ne  retienne  avec  la 
plus  prompte  facilité  la  mesure  des  principaux  délais,  tels 
que  ceux  de  l'ajournement,  de  l'opposition,  des  enquêtes,  de 
la  péremption,  de  l'appel,  de  la  requête  civile,  etc. 

«  Mais  le  législateur  ne  descend  pas  toujours  jusqu'aux 
difficultés  trop  minutieuses  et  trop  mobiles  que  peut  faire 
naître  inopinément  l'instruction  d'un  procès  ;  cependant,  leur 
solution  doit  se  trouver  dans  la  loi.  Or  la  raison  de  la  loi 
revient  ici  avec  toute  son  importance,  pour  diriger  la  justice 
dans  le  choix  des  analogies.  » 

Plus  loin,  le  même  auteur  dit  encore,  chapitre  IV,  où  il 
expose  le  plan  de  son  ouvrage  : 

«  En  effet,  l'étude  de  la  procédure  n'offrira  que  des  mots 
et  des  formules  à  retenir,  elle  ne  produira  qu'une  tendance 
à  la  subtilité  et  une  malheureuse  confusion  du  juste  et  de 
l'injuste,  si  les  premiers  pas  dans  la  carrière  ne  sont  éclairés 
par  ce  développement  des  principes  généraux  et  dirigés,  de 
conséquence  en  conséquence,  jusqu'aux  règles  de  détail,  qui 
s'expliquent  alors  d'elles-mêmes  et  semblent,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  se  revêtir  de  leur  utilité. 

«  Pour  la  procédure  surtout,  l'enseignement  doit  marcher 
du  connu  à  Yinconnu.  U  serait  imprudent  de  franchir  les 
idées  intermédiaires  et  de  les  laisser  derrière  soi,  sans  les 
avoir  soigneusement  explorées.  Il  faut  s'arrêter  souvent 
pour  indiquer  des  origines,  donner  des  définitions  et  fixer 
des  points  de  reconnaissance. 

«  Les  définitions  sont  comme  les  sondes  que  les  naviga- 
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leurs  ont  toujours  à  la  main,  lorsqu'ils  s'avancent  vers  des 
bords  ignorés. 

«  Cette  méthode  peut  présenter  de  l'intérêt  et  de  la  variété, 
sans  admettre  de  frivoles  distractions  et  sans  donner  à  l'en- 
seignement une  étendue  démesurée.  Si  je  ne  me  trompe, 
quelques  recherches  historiques  sur  les  anciennes  formes, 
un  coup  d'œil  sur  les  usages  pratiqués  chez  nos  voisins,  des 
rapprochements  adaptés  avec  sobriété  à  l'explication  des 
titres  du  Code  qui  semblent  les  provoquer,  peuvent  relever 
par  une  sorte  d'attrait  l'étude  de  la  procédure,  répandre  sur 
ses  fins  un  jour  favorable  et  faire  mieux  apprécier  les  formes 
et  les  améliorations  qu'elle  doit  aux  leçons  du  passé.  » 

Et  ailleurs,  chapitre  P^  à  propos  des  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  la  pratique  de  la  procédure  : 

«  On  esta  peu  près  convenu  d'appeler  les  officiers  de  jus- 
tice les  suppôts  de  la  chicane,  la  forme  l'hydre  de  la  chicane, 
et  le  palais  l'antre  de  la  chicane. 

«  Les  hommes  n'ont  rien  créé  de  parfait;  le  ciment  de 
leurs  institutions  n'a  jamais  été  à  l'épreuve  de  la  liltration 
des  abus,  qui  pénètrent,  comme  en  toutes  choses,  dans  un 
régime  judiciaire.  Mais  ce  serait  une  grande  erreur  que 
de  croire  qu'ils  tiennent  essentiellement  au  système  de  la 
procédure,  puisque  son  but  est  de  les  prévenir;  ne  taxons 
pas  les  lois  d'imprévoyance  à  cet  égard.  Il  y  avait  beau- 
coup d'abus  autrefois;  l'expérience  a  mis  à  nu  tous  les 
points  sur  lesquels  ils  ont  laissé  quelques  empreintes  ;  ni 
les  Codes,  ni  les  règlements  de  discipline  ne  manquent  de 
précautions  et  de  sévérité  contre  les  négligences  ou  les 
prévarications  de  tout  ce  qui  concourt  à  l'administration 
de  la  justice  ;  c'est  aux  magistrats  de  les  surveiller  et  de 
les  réprimer. 

«  Répéterai-) e  ici  tout  ce  qu'on  a  dit  et  écrit  pour  ou 
contre  les  formes  de  la  procédure? 

«  La  plupart  des  gens  du  monde  se  récrient  contre  cet 
axiome  :  La  forme  emporte  le  fond,  —  contre  les  nullités, 
les  échéances,  qu'ils  signalent  comme  autant  d'écueils,  où 
vient  se  perdre  la  justice. 

«  M.  de  Voltaire  écrivait  à  un  magistrat  qu'il  ne  serait 
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pas  mal  de  trouver  un  jour  quelque  biais  pour  que  le  fond 
l'emportât  sur  la  forme.  Le  mot  était  joli,  si  l'on  veut;  mais, 
avec  quelques  réflexions  sur  la  marche  des  affaires  et  sur 
l'esprit  du  temps,  on  verra  que  ce  biais  ne  serait  autre  chose 
qu'un  pouvoir  arbitraire  et  une  funeste  précipitation  de 
jugement. 

«  Les  auteurs  d'un  ouvrage  périodique  qui  s'imprimait  il 
y  a  cinquante  ans  (Journal  littéraire  dédié  au  Roi)  conseil- 
laient sérieusement  aux  souverains  qui  voudraient  composer 
de  nouveaux  Codes  de  n'y  point  employer  des  jurisconsultes. 

«  Ces  académiciens,  s'estimant  seuls  capables  de  réformer 
la  législation,  croyaient  qu'il  suffisait  d'un  nouveau  Code 
pour  faire  d'un  vieux  peuple  un  peuple  nouveau,  pour  sub- 
stituer à  ses  institutions  et  à  ses  mœurs  une  candeur  native 
et  le  faire  rentrer  d'un  saut  dans  la  simplicité  des  voies  de 
la  nature.  Mais 

«  Ainsi . .  . ,  il  y  aura  des  procès  et  il  faudra  des  règles  de 
procédure. 

«  Enfin,  comme  le  disait  Frédéric  dans  le  préambule  de 
son  Code,  puisque  l'injustice  a  créé  un  art  d'embrouiller 
les  affaires,  ne  faut-il  pas  que  la  justice  ait  un  art  de  les 
débrouiller  ? 

«  Une  maxime  d'éternelle  justice  veut  que  nul  ne  soit 
condamné  s'il  n'a  pu  se  défendre;  c'est  l'idée  dominante  qui 
se  développe,  s'étend  et  se  ramifie  dans  tous  les  détails  des 
règles  de  la  procédure. 

«  Si  la  faveur  d'une  demande  légitime  réclame  simplicité 
et  célérité  dans  les  formes,  celui  que  l'on  poursuit  ou  que 
l'on  accuse,  injustement  peut-être,  doit  y  trouver  protection 
et  sûreté. 

«  Si  la  prolongation  des  luttes  judiciaires  est  un  mal,  une 
imprudente  promptitude  nuit  à  la  recherche  des  titres,  à  la 
découverte  de  la  vérité  et  au  droit  de  défense. 

«  Il  ne  faut  pas  donner  à  l'une  des  parties  le  bien  de 
«  l'autre  sans  examen,  ni  les  ruiner  toutes  les  deux  à  force 
«  d'examiner.  »  [Esprit  des  Lois.) 

X  Tels  sont  les  intérêts  qu'un  système  de  procédure  doit 
concilier  ;  de  là  ces  règlements  où  les  délais  sont  mesurés 
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suivant  Ja  nature  des  affaires,  Téloignement  où  la  position 
des  parties;  de  là  ces  présomptions  légales,  comme  dans  la 
loi  civile,  ces  prescriptions,  ces  déchéances  sans  lesquelles 
un  procès,  triste  héritage,  serait  transmis  de  génération  en 
génération. 

«  Le  repos  des  familles  et  de  la  société  tout  entière  se 
«  fonde  non  seulement  sur  ce  qui  est  juste,  mais  encore  sur 
«  ce  qui  est  Uni.  » 


Dans  nos  citations,  nous  avons,  à  dessein,  tâché  de  viser  plutôt  les 
ouvrages  que  l'on  trouve  le  plus  communément  aux  mains  des  prati- 
ciens haïtiens. 


LIVRE  r 

DES    INSTITUTIONS    JUDICIAIRES    D'HAÏTI 


I™  PARTIE 

Des  Principes  généraux  de  droit  et  leur  application 
attx  institutions  liaïtiennes. 

«  La  Juatice  serait  nécessaire  mdme 
w  d  une  société  de  brigands.   » 

Grotius. 


CHAPITRE  P' 
De  la  Justice,  des  Lois  et  du  Droit  en  général. 


DEFINITIONS   ET   DISTINCTIONS. 

Nos  institutions,  qui  ne  sont  toutes  que  celles  de  la  France, 
en  ont  suivi  les  destinées  diverses.  C'est  notre  héritage  du 
régime  colonial.  Les  lois  françaises,  après  de  même  qu'avant 
notre  indépendance,  ont  toujours  été  adoptées  en  Haïti, 
partiellement  ou  intégralement,  de  bonne  heure  ou  plus  ou 
moins  tard,  dans  leur  pleine  vigueur  ou  même  après  qu'elles 
ont  été  abrogées  là-bas.  Et  c'est  particulièrement  dans  les 
institutions  judiciaires  que  la  France  nous  a  profondément 
laissé  son  empreinte. 

Nous  commencerons  donc  cette  étude  par  l'exposition  des 
principes  généraux  et  tels  que  les  consacre  spécialement  la 
doctrine  française. 

La  Justice,  en  général,  consiste  dans  une  volonté  ferme  et 
constante  de  rendre  à  chacun  le  sien.  Justitia  (Institutes)  est 
consians  et  perpétua  voluntas  suum  cuique  tribuendi.  C'est  le 
1.  1 
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sentiment  du  juste,  c'est  la  conlormité  de  nos  actions  et  de 
notre  volonté  avec  la  loi.  Elle  est  alors  synonyme  de  droit, 
raison,  étjtntc  {\). 

Dans  un  autre  sens,  la  justice  est  le  droit  de  juger,  le  pou- 
voir d'appliquer  la  loi  aux  cas  particuliers.  Dans  cette  accep- 
tion, elle  se  distingue  en  civile,  criminelle,  commerciale, 
militaire,  etc. 

On  donne  encore  le  nom  de  Justice  soit  aux  tribunaux 
chargés  d'administrer  la  justice,  soit  aux  magistrats  revêtus 
des  fonctions  judiciaires,  soit  même  à  certains  fonction- 
naires ou  officiers  ayant  mission  d'exécuter  les  jugements, 
ou  de  contraindre  cà  l'acquittement  d'une  obligation.  C'est 
ainsi  que  l'on  dit  :  Avoir  recours  à  la  justice,  une  descente  de 
justice,  des  officiers  de  justice,  etc. 

On  définit  la  loi,  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
«  une  règle  d'action  et  de  conduite  prescrite  par  une  auto- 
«  rite  supérieure  à  laquelle  on  est  tenu  d'obéir  ».  (Serrigny, 
Droit  public  des  Français.) 

Les  lois,  sous  le  rapport  de  leur  origine,  se  divisent  en 
lois  naturelles  et  en  lois  positives. 

Les  lois  naturelles  sont  celles  que  la  nature  a  gravées  en 
quelque  sorte  dans  le  cœur  de  l'homme.  Il  y  a  dans  l'homme, 
dit  Domat,  une  lumière  qui  lui  fait  connaître  les  règles  natu- 
relles de  l'équité  ;  —  cette  lumière  de  la  raison  lui  tient  lieu 
de  loi.  —  Nous  en  avons  pour  exemple  l'amour  et  le  respect 
des  enfants  pour  leur  père  et  leur  mère,  la  tendresse  et  les 
soins  du  père  et  de  la  mère  pour  leurs  enfants,  la  défense  de 
sa  vie  et  de  celle  d'autrui. 

Je  crois  toujours,  — dit  un  autre  auteur,  —  à  cette  loi 
gravée  au  fond  de  nos  cœurs  que  nous  n'avons  point  apprise, 
qui  est  née  en  nous,  dont  nous  sommes  imbus...  Les  lois 
naturelles  ont  été  inspirées  à  Thomme  pour  régler  ses  actions 


(l)Ne  pas  oublier  d'ailleurs  cette  distinction-ci:  <i  Équité.  .luslice  exercée 
K  non  pas  selon  la  lettre  de  la  loi,  mais  d'après  un  sentiment  de  droiture  na- 
«  turcUe  :  Les  arbitres  jugent  plutôt  selon  les  règles  de  l'équité  que  suivant  la 
a  rigueur  des  lois.  (Académie.) 
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comme  la  morale  i^our  diriger  son  coeur  et  ses  affections. 
(BoNCENNE,  Introduction,  p.  21  et  22.) 

Ces  lois  sont  aussi  appelées  immuables,  parce  que,  justes 
toujours  et  partout,  aucune  autorité  ne  pourrait  les  abolir 
ou  les  changer  sans  ruiner  les  fondements  de  l'ordre  social; 
parce  qu'elles  sont  aussi  constantes  que  la  raison  qui  les 
révèle. 

Sous  ce  rapport  de  son  origine,  on  enseigne  que  «  la  loi 
«  naturelle  dérive  nécessairement  de  la  nature  môme  de 
«  l'homme,  de  la  nature  des  choses».  (Montesquieu,  Poktalis.) 

Mais  «  la  Divinité,  dit  Vattel,  est  au  nombre  de  ces  choses 
«  dont  la  nature  détermine  les  règles  du  juste  et  de  Vinjuste, 
«  et  fournit  les  motifs  qui  constituent  l'obligation  ».  [Essai 
sur  le  fondement  du  Droit  naturel^  xxxv.) 

Recherchant  la  nature  philosophique  du  droit,  Leibnitz  a 
tiré  le  juste  du  sein  de  l'être  et  de  Dieu.  (Lekminiëk,  Intro- 
duction générale  à  V Histoire  du  Droite  chap.  x,  p.  162.) 

En  effet.  Dieu  est,  par  essence,  source  de  toute  lumière  et 
de  toute  vérité,  de  toute  intelligence  et  de  toute  justice. 

Les  lois  positives  sont  celles  que  les  hommes  ont  établies 
pour  régler  les  relations  qui  existent  entre  eux.  «  C'est  la 
«  déclaration  solennelle  donné  par  le  Pouvoir  législatif  sur 
«  un  objet  d'intérêt  général.  »  (Portalis,  Discours  prélimi- 
naire au  "projet  du  Code  civil.) 

Les  lois  positives  peuvent  être  modifiées  ou  abrogées; 
elles  dépendent  entièrement  de  la  volonté  du  législateur  : 
de  là,  cette  dénomination  de  lois  arbitraires  qui  leur  est 
aussi  donnée  par  quelques  auteurs. 

Mais,  si  nous  disons  que  ces  lois  dépendent  entièrement 
de  la  volonté  du  législateur,  il  est  bien  entendu  que  le  légis- 
lateur est  lui-même  soumis  à  deux  ordres  d'obligations 
essentielles  : 

l*»  Celles  qui  naissent  de  son  mandat;  et  c'est  dans  ce 
sens  que  l'on  a  pu  définir  la  loi  «  l'expression  de  la  volonté 
«  générale  »  (J.-J.  Rousseau;  l'Assemblée  nationale),  ou, 
comme  nous  le  trouvons  dans  nos  Constitutions  de  1800, 
art.  9,  et  1816,  art.  12  :  «  la  volonté  générale  exprimée  par 
la  majorité  des  citoyens  ou  de  leurs  représentants  ».  —  En 
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effet,  ces  lois  no  sont  que  l'expression  des  nururs  et  des 
idées  des  peuples;  la  législature  n'a  pas  d'autre  mission 
que  celle  de  constater  ces  tendances  et  de  les  réglementer. 
(1jou>i;lx,  Cominentaire  sur  le  Code  Napoléon.  Y.  Cil.  Comte, 
Traité  de  législation.) 

2°  Celles  qui  découlent  des  principes  fondamentaux  du 
droit  en  général.  Car  les  lois  naturelles  sont  la  source  des 
lois  positives;  une  loi  positive  en  contradiction  avec  le  droit 
naturel  manque  de  morale,  elle  est  mauvaise.  «  Le  juste 
«  existe  en  soi  (Leoku-Rollin  ,  Introduction  au  Répertoire 
«  fjénéral  du  Journal  du  Palais.,  p.  54-),  la  volonté  géné- 
«  raie  elle-même  ne  saurait  le  modifier;...  elle  y  rencontre 
«  une  loi  qui  lui  est  supérieure.  C'est  la  loi  naturelle  ou  di- 
«  vine  (1)...  La  volonté  générale  ne  pourrait  faire  que  ce  qui 
«  est  injuste  soit  juste;  elle  peut  seulement  réglementer  les 
«  applications  du  juste  et  punir  les  écarts  de  l'injuste.  » 

Le  genre  humain  applaudit  à  ces  lois  du  droit  des  gens 
qui  prescrivent  de  secourir  les  naufragés,  de  protéger  les 
prisonniers  de  guerre;  à  ces  lois  de  droit  privé  qui  ordonnent 
au  débiteur  de  remplir  ses  engagements;  qui  prononcent, 
en  certains  cas,  la  révocation  des  donations  pour  cause  d'at- 
tentat et  l'indignité  de  l'héritier;  qui  imposent  au  magis- 
trat l'obligation  de  garder  le  secret  des  délibérations;  qui 
assurent  toute  latitude  à  la  défense  des  accusés  (2).  (Boileux.) 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  autoriser  le  juge  à  ne  pas 

(1)  V.  j)agc  2  de  l'ouvrage  cité,  pour  l'explication  de  ce  qu'entend  l'auteur 
par  divin  et  humain  dans  la  législation,  suivant  la  définition  que  donne 
le  droit  romain  de  la  science  du  droit,  qui  est,  dit  Ulpicn,  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines. 

(2)  t(  Les  lois,  dit  Dupin  dans  ses  Notions  sur  le  Droit,  §21,  ne  sont  pas 
t<  seulement  abrogées  par  la  volonté  expresse  du  législateur  ;  elles  peuvent 
«  aussi  l'être  par  la  désuétude,  c'est-à-dire  lorsque  pendant  un  long  temps 
«  on  s'est  accordé  à  ne  les  point  exécuter...  Cette  abrogation  s'applique  prin- 
«  cipalement  aux  méchantes  lois,  aux  lois  peu  réfléchies,  à  celles  qu'on  apjielle 
<(  lois  de  circonstance,  lois  d'exception.  » 

Entre  autres  exemples,  nous  avons  chez  nous,  en  Haïti,  la  disposition 
de  l'art.  24  de  la  loi  sur  le  commerce,  23  avril  1807,  qui  prohibait  la  sortie 

du  numéraire: "Toute  somme  d'argent  ou  d'or  trouvée  soit  en  caisse, 

«  futaille,  sacs  cl    sur   des    personnes   allant   s'embarquer  pour   l' étranger. 
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appliquer  Ja  loi  qui  ne  lui  paraîtrait  pas  conforme  aux  prin- 
cipes généraux  de  droit  et  à  l'équité  naturelle.  Les  réflexions 
qui  précèdent  s'adressent  plutôt  à  ceux  qui  votent  la  loi. 
Et  à  ceux-là,  hàtons-nous  de  rappeler  ici  qu'il  faut  avoir 
toujours  présent  à  l'esprit  ce  principe  qui  a  prévalu  dans  la 
législation  :  «  La  meilleure  loi  est  celle  qui  doit  être  appli- 
quée littéralement  et  qui  laisse  le  moins  d^arbitrage  au  juge  : 
Optima  lex  quie  minimum  judicis  arbitrio  permittit.  » 

Les  lois  n'ont  de  privilège  pour  personne;  devant  leur 
puissance,  les  titres  et  les  rangs  s'abaissent  :  Les  Haïtiens 
sont  égaux  devant  la  loi.  (Art.  13  de  la  Constitution.) 

La  soumission  à  la  loi  est  le  premier  devoir  des  citoyens  ; 
elle  est  aussi  un  droit,  car,  la  loi  réglant  les  intérêts  de 
chaque  citoyen,  chacun  a  droit  de  réclamer  des  autres  l'obéis- 
sance à  la  loi  qui  le  protège  dans  sa  personne  ou  dans  sa 
propriété.  La  récompense  accordée  à  celui  qui  l'observe,  la 
peine  infligée  à  celui  qui  la  viole  s'appellent  sanction. 

Les  lois  obligent  à  faire  ce  qu'elles  commandent  ou  à  s'abs- 
tenir de  ce  qu'elles  défendent;  quant  à  ce  qu'elles  permettent 
seulement,  on  peut  le  faire  ou  ne  pas  le  faire.  Elles  se  di- 
visent donc,  sous  le  rapport  du  7node  suivant  lequel  elles 
procèdent,  en  :  1"  impératives  ou  préceptivcs;  1'^  prohilntices 
ou  défensives;  Z^  facultatives  ow  permissives. 

Les  lois  pénales  se  confondent  avec  les  lois  impératives 
et  prohibitives,  dont  elles  assurent  l'accomplissement  par 
leur  sanction. 

Les  lois  spéciales  sont  celles  qui  régissent  une  matière 
particulière  et  l'enlèvent,  en  quelque  sorte,  au  droit  commun, 
aux  règles  générales,  pour  la  soumettre,  en  tout  ou  en  partie, 
à  des  règles  spéciales. 

Les  lois  qui  ont  pour  but  l'organisation  de  la  puissance 
publique  forment  ce  que  l'on  appelle  le  droit  public,  et  celles 
qui  ont  pour  but  les  relations  particulières  des  citoyens,  le 


«est  confisquée »  Prohibilion  vainement  renouvelée  à  différentes  reprises, 

notamment  par  un  arrêté  du  Président  d'Haïti  en  date  du  25  novembre  182L 
{Lois  et  Actes,  n°  761.) 
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droit  privé.  C'est  en  ces  deux  branches  que  se  divise,  (^uant 
à  son  objet,  le  droit  positif . 

Ce  terme  de  droit  est,  lisons-nous  (1),  celui  des  mots  de  la 
lan^-'uo  qui  a  peut-être  le  plus  d'acceptions  diverses.  Tantôt, 
le  droit  est,  dans  un  sens  abstrait  et  général,  ce  qui  est  tou- 
jours bon  et  équitable.  Il  est  ainsi  le  fondement  ou  la  raison 
première  de  la  justice,  le  principe  dirigeant  des  actions 
humaines  au  point  de  vue  du  juste  ou  de  l'injuste,  du  bien 
ou  du  mal,  c'est-à-dire  du  respect  ou  de  la  violation  de  la 
liberté  d'autrui. 

Ou  bien  il  sort  à  exprimer  la  science  même  à  laquelle  les 
Romains  ont  donné  le  nom  de  jurisprudence,  c'est-à-dire  cet 
ensemble  de  règles  doctrinales  fondées  sur  les  textes,  sur 
les  décisions  des  tribunaux,  sur  les  écrits  des  jurisconsultes, 
sur  tous  les  éléments,  enfin,  dont  l'ordre  et  l'enchaînement 
constituent  la  théorie  scientifique  du  droit.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  :  Étudier  le  droit^  ouvrage  de  droit,  école  de  droit. 

Dans  une  autre  acception,  il  désigne  l'ensemble  des  devoirs 
que  l'homme  doit  remplir  selon  sa  nature,  son  état,  sa  des- 
tination et  ses  relations.  Sous  ce  point  de  vue,  il  peut  être 
considéré  comme  un  objet  de  science  et  d'étude;  tel  est  le 
droit  naturel,  le  droit  divin,  le  droit  humain,  le  droit  positif, 
public,  privé,  le  droit  des  gens  ou  international. 

Le  droit  naturel,  comme  nous  avons  dit  des  lois  naturelles, 
est  l'ensemble  des  préceptes  que  Dieu  prescrit  à  l'homme,  le 
rapport  de  conformité  des  actions  humaines  aux  lois  que  le 
Créateur  a  attachées  à  la  nature  et  gravées  au  fond  de  tous 
les  coeurs. 

Le  droit  divin  est  la  réunion  des  lois,  des  préceptes  qui, 
révélés  aux  hommes  par  Dieu  même,  se  trouvent  recueillis 
dans  les  livres  sacrés. 

Le  droit  humain,  pris  par  opposition  au  droit  divin,  est 
l'ouvrage  des  hommes.  Il  est  essentiellement  variable  :  l'au- 
torité qui  l'a  établi  peut  toujours  le  changer  ou  le  modifier. 
Dans  cette  classification  rentrent  toutes  les  lois  positives  qui 
nous  régissent. 

(1)  Répertoire  général  du  Journal  du  Palais,  au  mol  Droit. 
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Le  droit  canon,  appelé  aussi  droit  canonique^  tire  son  nom 
et  sa  source  des  canons  des  conciles,  qui  sont  les  lois  de 
l'Église.  Il  participe  à  la  fois  de  la  nature  du  droit  divin  et 
de  celle  du  droit  humain. 

Le  droit  positif,  avons-nous  dit,  se  divise,  quant  à  son 
objet,  en  droit  politique  ou  public,  en  droit  civil  ou  privé. 

Le  droit  politique  ou  jjublic  règle  les  rapports  des  Gouver- 
nants et  des  gouvernés,  détermine  la  division  des  pouvoirs 
(loi  constitutionnelle),  les  moyens  d'assurer  les  bonnes 
mœurs,  le  bon  ordre  et  la  sûreté  de  l'État;  il  a  pour  objet 
l'intérêt,  général,  en  un  mot,  l'intérêt  public.  On  ne  peut 
renoncer  ni  déroger  au  droit  public. 

Le  droit  civil  ou  privé  a  pour  but  immédiat  l'intérêt  parti- 
culier des  individus,  en  un  mot,  V intérêt  privé.  Il  comprend, 
notamment,  les  lois  qui  régissent  les  contrats,  les  donations 
et  les  testaments,  les  successions  et  les  diverses  manières 
d'acquérir  ou  de  perdre  la  propriété.  Il  diffère  essentielle- 
ment du  droit  public  en  ce  que  les  particuliers  peuvent  y 
déroger,  de  consentement  mutuel,  dans  les  conventions  in- 
tervenues entre  eux  ;  car  chacun  est  libre  de  renoncer  à  un 
droit  qui  ne  concerne  que  lui.  Toutefois,  parmi  les  lois  qui 
confèrent  des  droits  ou  imposent  des  devoirs  aux  particuliers 
envers  d'autres  pfirticuliers,  il  en  est  qui,  sous  un  rapport, 
forment  un  droit  public  d'une  espèce  particulière  ;  ainsi,  par 
exemple,  les  lois  relatives  à  l'organisation  et  au  gouverne- 
ment des  familles  appartiennent  évidemment  au  droit  privé, 
puisqu'elles  règlent  les  relations  des  particuliers  entre  eux, 
du  mari  et  de  la  femme,  du  père  et  des  enfants,  etc.  Mais  ces 
lois  sur  le  mariage,  sur  l'état  et  la  capacité  des  personnes, 
intéressent  au  plus  haut  degré  la  constitution  même  de  la 
société  et  font,  sous  ce  rapport,  essentiellement  partie  du 
droit  public,  de  ce  droit  auquel  les  particuliers  ne  peuvent 
pas  déroger  (art.  10  et  1174  G.  civ.,  art.  892  G.  pr.). 

On  dit  de  ces  dispositions,  comme  de  celles  du  droit  public 
proprement  dit,  qu'elles  sont  d'or^/z-e  public.  —  Le  juge,  en 
général,  peut  les  appliquer  d'oy^ce,  c'est-à-dire  sans  qu'elles 
aient  été  invoquées  par  les  parties. 

Le  droit  privé  est  commun  ou  exorbitant  :  commun,  quand 
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il  sert  à  tous  et  est  la  règle  ordinaire  et  générale  à  laquelle 
on  recourt  toutes  les  fois  qu'aucune  disposition  n'y  a  apporté 
de  dérogation;  exorbitant  ou  spécial,  s'il  se  fonde  sur  des 
règles  particulières  données  pour  des  cas  prévus,  des  per- 
sonnes désignées  ou  des  événements  exceptionnels. 

Sous  un  autre  rapport,  on  distingue  encore  les  lois  civiles 
qui  règlent  les  intérêts  privés  en  tout  ce  qui  concerne  l'état 
des  personnes,  la  possession  des  biens,  Texécution  des  con- 
trats, des  lois  de  procédure^  qui  régularisent  la  marche  des 
tribunaux  et  la  manière  dont  les  citoyens  ou  particuliers 
peuvent  agir  les  uns  contre  les  autres  dans  la  poursuite  de 
leurs  droits.  Les  premières  forment  la  matière  du  Code  civil; 
les  secondes,  du  Code  de  procédure  civile. 

Le  droit  se  divise  encore,  au  point  de  vue  des  personnes 
qu'il  régit,  en  droit  national  et  en  droit  des  gens. 

Le  droit  national  est  l'ensemble  des  lois  qui  sont  propres 
aux  membres  de  la  nation  qui  les  a  faites  et  promulguées. 

Et  le  droit  des  gens  ou  international  est  celui  qui  règle  les 
rapports  des  nations  entre  elles,  considérées  comme  per- 
sonnes collectives. 

Le  droit  des  gens,  aussi  dans  un  sens,  est  dans  chaque  pays 
l'ensemble  des  lois  communes  à  tous  les  hommes,  étrangers 
ou  nationaux.  Il  s'inspire  du  droit  naturel,  avec  lequel  il  se 
confond. 

Le  droit  commercial  se  compose  de  la  réunion  de  toutes  les 
règles  qui  ont  trait  à  la  validité  et  aux  eftéts  des  échanges. 
Il  tire  son  origine  de  trois  sources  principales  :  1°  le  Code  de 
commerce,  les  lois  ou  règlements  analogues  ;  2°  le  droit 
commun  en  tout  ce  qui  est  applicable  au  commerce  et  qui 
n'a  point  été  changé  par  des  lois  spéciales  ;  3°  les  usages  du 
commerce  dans  les  cas  que  les  lois  ou  les  règlements  n'ont 
point  prévus.  (Pardessus.) 

Le  droit  criminel  a  pour  oljjet  la  poursuite  et  la  punition 
dès  crimes,  délits  et  contraventions  commis  soit  envers  la 
société,  soit  envers  les  particuliers.  Il  prend  le  nom  plus 
spécial  de  droit  pénal  quand  il  n'a  trait  qu'à  la  répression. 

Le  droit  administratif  comprend  cette  partie  du  droit 
public  qui  règle  les  rapports  économiques,  dirons-nous,  des 
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gouvernants  et  des  gouvernés.  Il  entre  dans  les  détails  et 
dans  les  nombreuses  applications  des  principes  posés  par  le 
droit;  c'est  l'administration  de  la  chose  publique. 

Diriger  et  contrôler  la  perception  et  l'emploi  des  revenus 
publics;  protéger  les  communautés  d'habitants,  —  les  éta- 
blissements publics,  religieux  ou  de  bienfaisance;  —  prendre 
des  mesures  de  police  et  de  prévoyance  ;  en  un  mot,  assurer 
l'exécution  des  services  publics  relevant  des  différentes  se- 
crétaireries  d'État,  telles  sont  les  attributions  principales  du 
droit  administratif. 

Le  droit  maritime  est  l'ensemble  des  lois,  règles  et  usages 
qui  régissent  la  navigation,  le  commerce,  les  cas  de  guerre 
maritimes;  il  a  pour  objet  l'intérêt  national  ou  l'intérêt  inter- 
national, ou  l'intérêt  des  particuliers  ;  dans  le  premier  cas, 
il  rentre  dans  le  droit  public  ;  dans  le  second,  il  fait  partie 
du  droit  des  gens;  dans  le  troisième,  il  appartient  au  droit 
privé. 

Le  droit  militaire,  enfin,  est  l'ensemble  des  lois,  ordon- 
nances et  règlements  qui  régissent  l'armée;  son  objet  est  la 
bonne  organisation  de  l'armée,  le  maintien  de  la  discipline 
dans  ses  rangs;  en  an  mot,  la  police  des  gens  de  guerre  :  il 
appartient  au  droit  public  et  au  droit  privé. 

Le  mot  «  droit  »  signifie  aussi  la  collection  des  lois  et  pré- 
ceptes particuliers  à  un  peuple  :  le  droit  romain,  le  droit 
français,  le  droit  haïtien,  etc. 

Il  désigne  encore  un  avantage,  une  faculté  accordés  et 
régis  par  les  lois,  un  pouvoir  dont  l'exercice  nous  appar- 
tient :  le  droit  de  propriété,  de  rétention,  les  droits  de 
l'homme,  les  droits  successifs,  litigieux,  etc. 

Enfin,  il  est  pris  quelquefois  comme  synonyme  de  taxe, 
redevance,  salaires  perçus,  soit  dans  l'intérêt  public,  soit 
dans  un  intérêt  privé  ;  le  droit  des  pauvres,  les  droits  de 
douane,  le  droit  de  timbre,  d'enregistrement,  de  greff'e,  de 
copie,  de  pièces,  de  commission,  etc. 

Ces  diverses  acceptions  du  mot  droit  et  leurs  nombreuses 
variétés  peuvent  être  Famenées  à  trois  ordres  d'idées  princi- 
paux, autour  desquels  elles  viennent  toutes  se  grouper  natu- 
rellement :  ainsi,  droit  ^qxxX  être  considéré  comme  synonyme 
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1*^  de  loi,  lûfjislalion,  ensemble  de  préceptes,  do  dispositions 
obligatoires  ;  2"  de  faculté,  pouvoir,  avantas'e  reconnu  par  la 
loi  ;  3"  de  taxe,  imposition,  salaire. 

Le  mot  jurisprudence  est  lui-même  synonyme  de  droit, 
(juand  il  siynilie  la  connaissance  acquise  du  droit,  la  science 
des  lois,  des  devoirs  et  des  droits  qui  on  dérivent;  mais  il 
signilie  encore,  dans  le  langage  moderne,  l'habitude  pra- 
ii(iue  d'interpréter  et  d'appliquer  la  loi  dans  tel  sens  plutôt 
que  dans  tel  autre,  ou  bien  encore  le  résultat  de  cette  habi- 
tude, les  précédents,  l'ensemble  des  décisions  successives 
sur  des  questions  semblables.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  :  le 
Tribunal  de  cassation  n'a  pas  de  jurisprudence  bien  arrêtée 
sur  telle  question.  En  d'autres  termes,  la  jurisprudence  est 
l'ensemble  des  décisions  judiciaires,  dont  l'uniformité  dans 
des  espèces  semblables  constitue  pour  le  magistrat,  le  juris- 
consulte et  le  praticien,  une  autorité  qui  éclaire  et  dirige 
l'interprétation  des  lois  existantes  et  leur  offre  plus  de  sûreté 
pour  la  solution  des  cas  dans  le  détail  desquels  le  législateur 
n'a  pas  dû  descendre.  L'autorité  de  la  jurisprudence  est  pure- 
ment morale;  elle  ne  saurait,  en  général,  lier  obligatoire- 
ment les  Tribunaux.  C'est  seulement  un  guide. 

La  jurisprudence,  dans  cette  acception,  est,  comme  on 
voit,  la  science  des  arrêts.  C'est  pour  lui  donner  une  base 
certaine  et  en  établir  l'uniformité  chez  nous  que  l'art.  66  de 
la  Loi  organique  prescrit  l'insertion,  dans  le  Journal  officiel, 
des  arrêts  du  Tribunal  de  cassation;  que  la  loi  du  23  dé- 
cembre 1867  a  ordonné  la  publication  officielle  de  tous  les 
arrêts  du  Tribunal  de  cassation  dans  un  bulletin  ayant  pour 
titre  «  IhdleWi  des  arrêts  du  Tribunal  de  cassation  »  (art.  36); 
et  que  celle  du  3  août  1872  a  ordonné  la  création  d'un  Bulle- 
tin officiel  du  Département  de  la  justice  où  seront  insérés, 
dit  l'art,  l^'",  les  décisions,  arrêts,  jugements,  ordonnances, 
tant  du  Tribunal  de  cassation  que  des  Tribunaux  civils  et  de 
commerce  de  la  République.  A  l'égard  des  justices  de  paix, 
dit  l'art.  3,  l'insertion  se  bornera  à  l'indication  du  nombre 
de  jugements  de  chaque  catégorie  rendus  dans  les  diffé- 
rentes localités. 

Ces  lois,  d'une  utilité  incontestable,  mais  aussi  d'une  diffi- 
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culte  d'exécution*reconnue,  surtout  pour  la  dernière,  n'ont 
malheureusement  pas  pu  être  mises  à  exécution. 

Des  essais  ont  été,  sans  doute,  faits,  mais  sans  qu'il  y  ait 
été  donné  suite. 

Ainsi,  au  Ministère  de  la  Justice,  en  1877,  nous  nous 
sommes  empressé  de  nous  faire  expédier  par  les  différents 
Tribunaux  de  la  République  un  assez  grand  nombre  de  juge- 
ments et  arrêts  que,  au  vœu  de  la  loi,  nous  avons  transmis 
à  notre  collègue  de  l'Intérieur  pour  être  imprimés  par  les 
presses  de  l'État.  Notre  collègue,  sentant  l'impossibilité  de 
faire  faire  convenablement  alors  le  travail  par  l'Imprimerie 
nationale,  en  chargea  quelqu'un  qui  devait  le  confier  à  une 
imprimerie  particulière.  Il  paraît  que  cet  établissement,  de 
son  côté,  soit  insuffisance  d'outillage,  soit  encombrement 
d'ouvrage,  ne  put  non  plus  s'en  occuper.  Nous  apprîmes, 
entre  temps,  que  les  manuscrits  avaient  été  envoyés  aux 
États-Unis  pour  être  imprimés.  Les  événements  survinrent 
amenant  le  changement  du  Ministère,  et  nous  n'en  eûmes 
pas  d'autres  nouvelles.  Cette  première  collection  devait  être' 
immédiatement  suivie  d'une  autre  qui  se  continuait  au  Mi- 
nistère de  la  Justice. 

•En  raison  de  ces  difficultés  pour  l'impression,  convien- 
drait-il de  s'en  tenir  à  la  loi  de  1867,  qui  demande  le  bulletin 
des  arrêts  seulement  du  Tribunal  de  cassation,  en  attendant 
que  les  établissements  typographiques  du  Gouvernement 
soient  en  mesure  de  remplir  le  vœu  de  la  loi  de  1872?  Peut- 
être. 

C'est  en  effet  ce  que  fit,  bien  avant  la  loi  de  1867,  M.  Élie 
Dubois,  aidé  de  M.  Eugène  Bourjolly,  deux  hommes  pra- 
tiques et  très  expérimentés  dans  ces  matières.  M.  Dubois, 
dans  son  trop  court  passage  au  Ministère  de  la  Justice,  créa, 
en  1859,  une  «  Direction  spéciale  du  Bulletin  officiel  du  Tri- 
bunal de  cassation  ».  M.  Eugène  Bourjolly  était  le  directeur. 

Ce  Bulletin,  dont  l'impression  était  confiée  aux  presses  de 
l'État,  devait  paraître  tous  les  mois  et  contenir  les  arrêts 
rendus  le  mois  précédent;  toutefois,  les  premières  livraisons 
devaient  remonter  jusqu'aux  arrêts  rendus  depuis  la  restau- 
ration de  la  République. 
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11  en  parut  (luarante  et  une  livraisons,  dont  le  dernier 
arrêt  est  du  10  novembre  1862. 

Cette  publication  fut  reprise  plus  tard,  confiée,  entre 
autres,  aux  soins  de  M,  Arthur  Bourjolly,  pour  l'année  1886, 
et  aux  nôtres,  pour  Tannée  1890. 


DES    ACTIONS. 


CHAPITRE  II 
Principes  généraux  de  procédure  civile. 


DES   ACTIONS   ET   DES   PHASES   DE   LA   PROCEDURE. 

La  procédure  se  dit  de  l'ensemble  des  règles  à  observer, 
des  actes  à  faire  pour  obtenir  une  décision  judiciaire,  ou, 
quelquefois,  le  règlement  amiable  de  certains  objets.  Ainsi 
elle  Qsi  judiciaire  ou  extrajudiciaire. 

Judiciaire^  elle  comprend  les  règles  tracées  pour  arriver  à 
un  jugement;  extrajudiciaire,  les  formalités  à  observer  pour 
arriver  à  régler  des  droits  respectifs  sans  recourir  aux  Tri- 
bunaux. 

Cet  ensemble  de  règles  pour  l'exercice  et  la  décision  des 
actions  a  été  réuni  en  un  Code  spécial,  qui  est  le  Code  de 
procédure  civile. 

DES   ACTIONS 

L'action  est  le  droit  de  réclamer  devant  les  juges  compé- 
tents ce  qui  nous  est  dû  ou  ce  qui  nous  appartient.  Elle  est 
la  sanction  des  droits  de  créance  ou  de  propriété  reconnus 
par  la  loi. 

La  demande  est  l'exercice  de  l'action. 

L'action  peut  être  considérée  sous  plusieurs  aspects. 

Quant  à  son  origine,  elle  est  civile  ou  criminelle,  privée 
ou  publique.  Cette  distinction  se  rattache  au  droit  pénal. 
En  effet,  les  infractions  aux  lois  pénales  donnent  naissance 
à  une  action  publique  pour  l'application  de  la  peine  et  une 
action  civile  pour  la  réparation  du  dommage  causé. 

Sous  le  rapport  des  droits  réclamés,  l'action  est  pei^sonne lie, 
réelle  ou  mixte. 

Elle  QS,i  personnelle  quand  celui  contre  qui  elle  est  dirigée 
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est  oblii-é  personnellement.  Peu  importe  qu'il  vienne  à  cesser 
de  posséder  la  chose,  objet  de  l'obligation. 

Une  pareille  obligation  ne  peut  se  concevoir  séparée  de 
l'individu;  elle  y  est  attachée,  adhérente.  On  ne  peut  en  de- 
mander l'accomplissement  qu'à  lui  ou  à  ceux  qui  le  repré- 
sentent. 

L'action  est  réelle  quand  le  défendeur  n'est  pas  obligé  per- 
sonnellement et  qu'il  n'est  tenu  qu'en  sa  qualité  de  déten- 
teur. S'il  cesse  de  posséder  avant  d'être  actionné,  l'action 
passe  exclusivement  contre  le  nouveau  détenteur. 

L'action  personnelle  dérive  soit  d'une  convention  expresse 
ou  tacite,  soit  d'un  fait  qui  nous  oblige  :  par  exemple,  d'une 
convention,  comme  d'un  prêt,  d'un  dépôt,  d'un  mandat  ;  de 
l'autorité  de  la  loi,  comme  lorsqu'un  père  demande  des  ali- 
ments à  son  fils  (art.  191  C.  civ.);  d'un  quasi-contrat;  ainsi 
celui  qui  reçoit  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû  s'engage  à  le  restituer 
(art.  1162  C.  civ.);  d'un  délit,  d'un  quasi-délit,  c'est-à-dire 
d'un  fait  quelconque  qui  cause  un  dommage  et  qui  oblige  à 
une  réparation  (art.  M68  C.  civ.).  C'est  la  réclamation  d'un 
droit  de  créance. 

L'action  réelle  dérive  d'un  droit  que  nous  avons  sur  une 
chose,  indépendamment  de  toute  convention  de  la  part  de 
celui  qui  la  détient.  Le  droit  qui  y  donne  naissance  n'est  pas 
seulement  un  droit  à  la  chose,  jus  ad  rem,  comme  dans  Va.Q,- 
i\on  personnelle  :  c'est  un  droit  dans  la  chose  wième,  jus  in  re. 
C'est  la  réclamation  d'un  droit  réel. 

Une  action  à  la  fois  personnelle  et  réelle  contre  une  seule 
et  même  personne  est  dite  une  action  mixte.  Ici  le  défendeur 
est  obligé  personnellement,  en  même  temps  qu'il  est  tenu 
comme  détenteur.  Par  exemple,  le  vendeur  exerce  contre 
l'acquéreur  une  action  en  réméré;  cette  action  est  person- 
nelle, puisqu'elle  dérive  d'un  contrat;  elle  est  aussi  réelle, 
puisqu'elle  s'exerce  également  sur  l'objet  qui  fait  la  matière 
du  contrat  et  qu'elle  peut  être  encore  poursuivie  contre  un 
second  acquéreur,  quand  même  la  faculté  de  réméré  n'aurait 
pas  été  déclarée  dans  le  second  contrat  (art.  1449  C.  civ.). 
Il  en  est  de  même  de  l'action  en  payement  d'une  certaine 
somme  pour  réparations  locatives;  et  de  celle  tendante  à 
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l'expulsion   du   locataire   et  à  la   réparation   de   dégrada- 
tions. 

Sous  le  rapport  de  son  objet,  l'action  est  mobilière  ou  im- 
mobilière, ç'est-à-dire  selon  que  l'objet  de  la  demande  est  un 
meuble  ou  un  immeuble. 

Ces  distinctions  sont  importantes,  à  cause  :  1°  de  la  com- 
pétence, puisque  le  tribunal  compétent  sera  celui  du  domi- 
cile du  défendeur,  ou  celui  de  la  situation  de  l'objet  litigieux, 
selon  que  l'action  sera  personnelle  et  mobilière,  réelle  ou 
mixte  (art.  7  et  8  C.  pr.),  et  puisque  le  juge  de  paix  ne  peut 
connaître  des  actions  réelles  immobilières,  sauf  toutefois  les 
actions  possessoires  ;  —  2°  de  la  prescription,  qui  est  diffé- 
rente selon  que  l'objet  de  l'action  est  un  meuble  ou  un  im- 
meuble (art.  2044-  C.  civ.);  et  3°  de  la  capacité  d'ester  en 
jugement  que  possèdent,  par  exemple,  les  tuteurs  pour  les 
actions  mobilières  de  leurs  pupilles  et  non  pour  les  actions 
immobilières  sans  l'autorisation  du  conseil  de  famille  (art. 
374  C.  civ.). 

De  même  que,  parmi  les  actions  personnelles,  il  y  en  a  de 
mobilières  comme  il  y  en  a  d'immobilières,  de  même  dans 
les  actions  réelles,  il  y  en  a  de  mobilières  comme  il  y  en  a 
d'immobilières. 

Toutefois,  dans  le  langage  des  lois,  on  donne  simplement 
le  nom  d'action  mobilière  à  la  revendication  d'un  effet  mo- 
bilier, et  l'on  entend  plus  ordinairement  par  action  réelle 
l'action  réelle  immobilière.  C'est  dans  ce  sens  que  les  art. 
69  et  74  du  Code  de  procédure  ont  été  rédigés. 

Les  actions  se  divisent  encore  en  pétitoires  et  possessoires. 

L'action  pétitoire  est  celle  qui  a  pour  but  la  revendication 
de  la  propriété  d'un  immeuble  ou  d'un  droit  réel  sur  un  im- 
meuble, contre  celui  qui  le  possède  et  qui  prétend  aussi  en 
être  propriétaire.  Il  faut  bien  supposer  que  le  demandeur,  en 
ce  cas,  est  privé  de  la  possession,  et  que  la  propriété  ou  le 
droit  lui  sont  contestés;  autrement  l'intérêt  de  son  action  ne 
se  concevrait  pas. 

L'action  possessoire  n'a  trait  qu'à  la  possession  d'un  im- 
meuble ou  d'une  servitude  ;  on  l'exerce  pour  être  maintenu 
ou  réintégré,  en  cas  de  trouble,  dans  cette  possession  qui 
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doit  avoir  diiié  au  moins  pendant  une  anncîc  sans  inter- 
ruption. 

•  La  possession  lut  le  premier  des  titres,  et  jusqu'à  la  preuve 
contraire,  nous  présumons  toujours  que  celui  qui  possède 
est  le  propriétaire. 

Cette  action,  pour  les  cas  de  trouble,  prend,  suivant  les 
circonstances,  le  nom  de  complainte  ou  de  dénonciation  de 
nouvel  œuvre,  et  pour  le  cas  de  dépossession,  celui  de  réin- 
tégrande. 

L'action  possessoire  est  la  seule  en  matière  réelle,  immo- 
bilière, dont  la  connaissance  rentre  dans  les  attributions  des 
juges  de  paix.  Tout  ce  qui  concerne  la  propriété  d'un  fonds 
ou  d'un  droit  réel  immobilier  en  est  exclu.  (V.  notre  Com- 
mentaire des  art.  31  et  suiv.) 

La  faculté  de  poursuivre  le  droit  en  justice  fait  partie  de 
notre  patrimoine  ;  c'est  un  bien  transmissible  et  divisible. 
L'action  passe  aux  héritiers.  Réciproquement,  l'héritier  est 
tenu  de  répondre  aux  actions  qui  grevaient  son  auteur. 

Celui  qui  veut  agir  en  justice,  —  exercer  une  action, — 
doit  avoir  : 

1"  Un  droit  de  créance,  de  propriété  ou  de  démembrement 
de  la  propriété; 

2°  La  capacité  d'agir  :  ainsi  les  mineurs,  les  interdits,  les 
femmes  mariées  ne  peuvent,  seuls  et  par  eux-mêmes,  exercer 
une  action  ni  y  défendre  (art.  198,  361,  502  C.  civ.); 

3°  Un  intérêt;  point  d'intérêt,  point  d'action  (1)  :  ainsi,  un 
créancier  ne  pourrait  valablement  demander  la  nullité  d'un 
payement  fait  par  son  débiteur,  si  cette  nullité  ne  devait  pas 
lui  profiter; 

Enfin  4",  il  faut  avoir  qualité  pour  exercer  le  droit  en 
question.  C'est,  en  général,  le  créancier  ou  le  propriétaire 
qui,  seuls,  peuvent  agir  pour  faire  reconnaître  leur  droit  de 
créance  ou  de  propriété.  Cependant  la  loi  donne  quelque- 
fois à  d'autres  personnes  qualité  pour  agir;  ainsi,  d'après 
l'art.  9o6  C.  civ.,  les  créanciers  peuvent  exercer  les  droits  et 
actions  de  leur  débiteur. 


(I)  On  dit  cucoïc  :  UintùrCl  est  lu  incsure  de  l'action. 
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Les  actions  civiles  se  portent,  d'après  leur  importance 
déterminée  par  le  chiffre  de  la  demande,  devant  les  juges  de 
paix  ou  devant  les  tribunaux  civils.  Elles  se  portent  encore 
devant  ces  derniers,  quand  il  s'agit  d'appel  des  sentences  de 
juges  de  paix.  —  Contre  toutes  décisions  en  dernier  ressort, 
on  peut  se  pourvoir,  pour  violation  de  la  loi,  devant  le  tri- 
bunal de  cassation. 

Toutefois,  les  demandes  en  cassation  des  jugements  défi- 
nitifs rendus  en  dernier  ressort  par  les  tribunaux  de  paix 
ne  pourront  avoir  lieu  que  pour  cause  d'incompétence  ou 
d'excès  de  pouvoir.  (Art.  918  C.  pr.)^ 

PHASES    DE    LA    PROCÉDURE. 

Voici  les  différentes  phases  par  lesquelles  passe  et  se 
développe  successivement  la  procédure  judiciaire  : 

1°  La  demande,  T^Todmte  par  un  acte  introductif  d'instance: 
cédille,  citation  ou  ajournement,  —  ou  par  la  comparution 
volontaire  des  parties;  elle  comprend  les  conclusions  du 
demandeur  ; 

2"  Vijistniction,  qui  comprend  tout  ce  qui  tend  à  mettre 
la  cause  en  état  de  recevoir  jugement  :  débats,  visites  de 
lieux,  enquêtes,  expertises; 

3°  Le  jugement,  qui  décide  la  question  ; 

4*^  Les  voies  de  recours  pour  faire  rétracter,  réformer  ou 
casser  le  jugement  ; 

5"  Les  voies  d'exécution  du  jugement. 


I.  —  De  la  cleiuancle. 

La  demande  est  l'exercice  de  l'action.  Elle  est  la  préten- 
tion portée  en  justice  par  une  partie  contre  l'autre.  Celui  qui 
intente  la  demande  prend  le  nom  de  demandeur,  et  celui  qui 
y  défend  prend  le  nom  de  défendeur. 

Il  faut  que  la  demande  soit  recevable,  fondée,  formée  par 
et  contre  une  personne  capable.  Elle  est  recevable,  si  l'on  n'a 
pas  de  fin  de  non-recevoir  à  lui  opposer;  et  elle  est  fondée, 
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lorsqu'elle  repose  sur  le  droit.  (Voir  plus  haut  ce  ([ui  est  dit 
de  celui  qui  veut  exercer  une  action,  p.  16.) 

La  demande  est  principale,  accessoire,  reconventionnelle ^ 
alternative,  subsidiaire  ou  incidente. 

La  deuiaude  principale  ou  orir/inairc  est  celle  qui  sert  de 
londenient  à  Vimlance,  c'est-à-dire  à  la  contestation  portée 
en  justice.  Elle  est  ainsi  qualifiée  par  opposition  à  la  de- 
mande accessoire,  qui  ne  porte  que  sur  un  point  se  rattachant 
à  la  demande  principale,  telle  que  celle  qui  a  pour  objet  les 
intérêts,  les  dépens,  etc.;  ou  par  opposition  à  la  demande 
rcconventionnelle ,  c'est-à-dire  à  celle  qui  est  formée  par  le 
défendeur  contre  le  demandeur. 

La  demande  est  alternative  lorsqu'elle  tend  à  faire  con- 
damner le  défendeur,  soit  à  une  chose,  soit  à  une  autre,  à 
son  choix;  telle  est,  par  exemple,  celle  d'un  créancier  hypo- 
thécaire qui,  agissant  contre  un  tiers  détenteur,  conclut  à  ce 
que  celui-ci  déguerpisse,  si  mieux  n'aime  payer  le  montant 
de  la  créance  hypothécaire  sur  l'immeuble  qu'il  détient. 

La  demande  est  subsidiaire  quand  les  conclusions  ont  plu- 
sieurs chefs  et  que  l'adjudication  des  uns  n'est  requise  que 
dans  le  cas  où  le  chef  principal  serait  jugé  mal  fondé.  C'est 
ce  qui  a  lieu,  notamment,  lorsque  le  demandeur  conclut  à  ce 
qu'une  obligation  soit  àévlSiVée  prescrite,  et,  dans  le  cas  où  la 
prescription  serait  écartée,  à  ce  que  cette  obligation  soit 
déclarée  nulle  comme  illicite  ou  immorale  (l). 

La  demande  est  incidente  lorsqu'elle  est  formée  dans  le 
cours  de  l'instance  et  a  pour  objet  d'ajouter  à  la  demande 
principale  ou  de  la  restreindre,  ou  de  l'écarter  en  tout  ou  en 
partie,  ou  de  demander  un  droit  né  depuis  l'introdùciion  de 
l'instance  :  telles  sont  les  demandes  en  compensation,  en 
provision,  en  payement  de  loyers  échus,  ou  en  dommages 
causés  depuis  l'instance  principale.  Les  articles  3:^6,  .337  et 
403  du  Code  de  procédure  civile  règlent  la  forme  dans  la- 
quelle une  pareille  demande  doit  être  présentée  et  jugée 

(1)  Dans  la  praliquc  du  Cap  Haïtien,  on  appelle  subsidiaires  les  conclusions 
qui,  après  celles  du  fond,  requièrent  lo  défaut  contre  la  partie  (lui  nn  pas 
comiKUu, 


devant  les  tribunaux  civils.  —  Mais  en  justice  de  paix,  où 
les  écritures,  c'est-à-dire  les  requêtes  signiliées  d'avance,  ne 
sont  pas  admises,  les  demandes  incidentes  sont  formées  à 
l'audience;  toutefois,  il  est  prudent  de  les  formuler  dans  des 
conclusions  expresses. 

La  demande  incidente  peut  être  faite  par  le  demandeur 
comme  par  le  défendeur,  en  tout  état  de  cause,  pourvu  que 
ce  soit  avant  le  jugement.  Lorsqu'elle  est  formée  par  le  de- 
mandeur originaire,  elle  conserve  le  nom  de  demande  inci- 
dente ou  prend  le  nom  de  demande  additionnelle^  pour  la  dis- 
tinguer de  celle  qui  est  formée  par  le  défendeur  et  qui  prend 
souvent  le  nom  de  reconvention  ou  demande  reconventionnellc. 

La  demande  est  indéterminée  lorsqu'elle  a  pour  objet  une 
chose  ou  un  fait  dont  la  valeur  n'est  pas  précisée  dans  les 
conclusions.  La  demande  indéterminée  est  de  la  compétence 
des  tribunaux  civils. 

La  demande  Q^i préjudicielle  lorsqu'elle  tend  à  obtenir  une 
mesure  préalable. 

La  demande  en  garantie  est  celle  que  propose  le  défendeur 
lorsqu'il  prétend  avoir  pour  garant  un  tiers  qu'il  lui  importe 
de  mettre  en  cause.  Les  articles  40  et  41  du  Code  de  procé- 
dure tracent  la  manière  de  procéder,  lorsqu'un  incident  de 
cette  nature  est  soulevé  en  justice  de  paix.  Le  droit  de  mettre 
un  garant  en  cause  appartient  aussi  bien  au  demandeur 
qu'au  défendeur. 

Des  Conclusions.  —  Les  conclusions  sont,  dans  un  procès, 
le  résumé  verbal  ou  par  écrit  des  demandes  et  réquisitions 
d'une  partie.  Les  parties  et  leurs  défenseurs,  on  l'a  bien  dit, 
ne  sauraient  faire  trop  d'attention  à  la  rédaction  des  con- 
clusions, qui  sont  le  fondement  de  toute  la  procédure.  C'est 
souvent  de  conclusions  bien  ou  mal  prises  que  dépend  le 
succès  d'une  aftaire. 

Cette  recommandation  s'applique  particulièrement  à  la 
procédure  devant  les  tribunaux  civils. 

Bien  que  le  demandeur  doive  prendre  ses  conclusions 
dans  l'exploit  introductif  d'instance,  cependant  il  peut  les 
expliquer  et  modifier  après,  pourvu  que  les  nouvelles  con- 
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cliisions  soient  iiiipliciteiiiont  contenues  dans  les  conclusions 
primitives,  ou  qu'elles  en  soient  l'accessoire;  mais  toute 
demande  nouvelle  lui  est  interdite. 

On  distingue,  en  procédure,  plusieurs  espèces  de  conclu- 
sions : 

1°  Los  conclusions  écrites  et  les  conclusions  verbales; 

2°  Les  conclusions  motivées  et  les  simples  conclusions; 

T  Les  conclusions  préjudicielles  et  les  conclusions  au 
fond  ; 

4"  Les  conclusions  principales  et  les  conclusions  subsi- 
diaires (1); 

5°  Les  conclusions  reconventionnelles,  etc. 

Les  conclusions  p?'éjudicielles  ou  exceptionnelles  sont  celles 
qui,  sans  engager  le  fond,  tendent  à  obtenir  une  mesure 
préalable,  telle  que  le  renvoi  à  un  autre  tribunal,  une  com- 
munication de  pièces.  Quant  aux  conclusions  au  fond,  ce 
sont  celles  qui  tendent  à  faire  admettre  ou  rejeter  la  demande 
elle-même. 

Les  conclusions  produisent  trois  effets  principaux  :  1°  elles 
servent  à  déterminer  la  compétence  du  tribunal  ;  2"  lors- 
(pTclles  ont  été  prises  respectivement  à  l'audience,  la  cause 
est  réputée  en  état,  et  le  jugement  contradictoire  ;  3**  le  juge 
doit  statuer  sur  tous  les  points  énoncés  de  la  contestation, 
et  ne  peut  statuer  sur  d'autres  ;  autrement  il  y  aurait  ouver- 
ture à  requête  civile.  On  conçoit  dès  lors  combien  il  importe 
de  ne  rien  omettre  dans  les  conclusions.  Toutefois,  le  juge  a 
le  droit  de  prononcer  sur  les  réclamations  qui  se  trouvent 
implicitement  dans  les  conclusions. 

On  peut,  du  reste,  demander  plus  qu'il  n'est  dû  :  la  plus- 
pétition,  dans  le  droit  moderne,  ne  détruit  l'action  dans 
aucun  cas;  celui  qui  demande  le  plus  est  réputé  demander  le 
moins,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  conclu,  et  le  juge  peut  le  lui 
adjuger,  pourvu  que  le  moins  soit  compris  dans  le  plus,  qui 
est  l'objet  de  la  demande.  (Obs.  de  la  Cour  de  cassation  de 
France,  art.  40.) 


(1)  V.  la  noie  do  lu  page  18. 
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II.  —  De  riii8ti'uction.  —  Des  Fxeej>tions. 

Les  exceptions  sont  des  moyens  par  lesquels  le  défendeur 
se  borne  à  soutenir,  sans  s'occuper  du  fond  de  l'affaire,  que 
le  demandeur  ne  peut  être  admis  à  établir  le  mérite  de  sa 
prétention. 

On  distingue  les  exceptions  des  défenses. 

Les  exceptions,  ne  frappant  point  sur  le  fond  du  droit, 
tendent  uniquement  ou  à  faire  suspendre  la  marche  de  la 
procédure,  à  en  différer  les  effets,  telles  sont  les  exceptions 
dilatoires;  ou  à  faire  renvoyer  l'affaire  devant  un  autre  tri- 
bunal, telles  sont  les  exceptions  déclinatoires  ;  ou  à  faire 
déclarer  nulle  la  procédure  si  quelques  formes  ont  été  négli- 
gées :  telles  sont  les  exceptions  pérempioires  ou  de  nullité. 
Ce  sont  des  fins  de  non-procéder.  (V.  Boitard,  t.  I,  p.  J{38.) 

Les  défenses,  au  contraire,  sont  dirigées  contre  l'action  ; 
elles  tendent  à  la  détruire,  à.  la  faire  déclarer  mal  fondée,  ou 
noQ  recevable  :  mal  fondée,  parce  qu'elle  serait  contraire  à 
la  loi,  à  l'équité,  dépourvue  de  preuves,  ou  appuyée  sur  des 
titres  vicieux;  non  recevable,  parce  qu'elle  serait  déjà  pros- 
crite par  un  premier  jugement,  ou  frappée  de  prescription, 
ou  éteinte  de  toute  autre  manière  ;  ou  bien  encore  parce  que 
le  demandeur  serait  sans  qualité,  sans  intérêt.  Dans  ces  cas 
de- non-recevabilité  de  l'action,  les  défenses  prennent  la  dé- 
nomination de  fins  de  non-recevoir. 

Les  Ans  de  non-recevoir  sont  parfois  aussi  désignées  sous 
le  nom  ^exceptions  jiéremvtoires  du  fond ^  par  opposition  aux 
exceptions  'pérempioires  de  forme  ou  cVinstance,  c'est-à-dire. 
avons-nous  dit,  celles  par  lesquelles  le  défendeur  requiert 
que  la  demande  soit  rejetée  parce  qu'elle  n'a  pas  été  formée 
régulièrement,  sauf  au  demandeur  à  la  renouveler. 
,  On  distingue  encore  les  exceptions  en  relatives  et  abso- 
lues. Relatives,  elles  ne  tiennent  qu'à  l'intérêt  privé  de  celui 
qui  a  le  droit  de  les  opposer  et  doivent  être  présentées  dès 
l'entrée  de  la  cause,  a  limine  iitis,  avant  tout  débat  sur  le 
fond  :  autrement  elles  sont  couvertes,  c'est-à-dire  qu'on  est 
censé  y  avoir  renoncé.  Tels  sont  la  caution  du  jugé  {judi- 
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catwn  soivi),  l'incuiiipétenco  p(3rsonnolle,  le  délai  pour  l'aire 
inventaire  et  délibérer,  les  nnllités  d'exploit  en  j^énéral.  .46- 
solues,  elles  tiennent  à  l'ordre  public,  peuvent  être  proposées 
en  tout  état  de  cause  et  doivent  être  relevées,  même  d'oHlce, 
par  le  tribunal.  Telle  est  l'incompétence  à  raison  de  la  ma- 
tière. On  range  aussi  la  litispendance  et  la  connexité  dans  la 
classe  des  exceptions  relatives. 

Les  oxceptiojis  dilatoires,  proprement  dites,  sont  l'excep- 
tion du  délai  pour  faire  inventaire  et  délibérer  (art.  173  C. 
pr.)  l'exception  de  la  garantie.  On  ajoute  la  caution  yW/ca- 
tum  solvi  et  la  communication  des  pièces. 

La  caution  judicatuni  solvi  est  celle  qu'est  tenu  de  donner 
l'étranger  demandeur  pour  garantir  le  payement  des  frais  et 
dommages-intérêts  auxquels  il  pourra  être  condamné  par  le 
jugement  à  intervenir  sur  la  contestation  qu'il  a  engagée. 
(Art.  467  C.  pr.). 

Les  exceptions  déclinatoires  sont  de  trois  espèces  :  l'incom- 
pétence, la  connexité  et  la  litispendance. 

Elles  diftèrent  des  demandes  en  renvoi  (art.  367  C.  pr.)  en 
ce  sens  que,  par  les  premières,  on  se  borne  à  décliner  la  juri- 
diction, tandis  que  par  les  secondes  on  la  décline,  et  de  plus 
on  demande  à  être  renvoyé  devant  un  juge  compétent. 
D'ailleurs,  le  jugement  qui  prononce  l'incompétence  ne  laisse 
point  subsister  la  citation,  tandis  que  le  jugement  de  renvoi 
la  maintient  ;  mais  dans  l'usage  on  confond  ordinairement 
les  deux  termes  de  déclinatoire  et  de  renvoi. 

Incompétence.  La  partie  appelée  devant  un  tribunal  in- 
compétent, soit  à  raison  de  la  personne,  soit  à  raison  de  la 
matière,  peut  demander  son  renvoi  devant  le  juge  qui  doit 
connaître  de  la  contestation.  (Art.  16!l  G.  pr.) 

Toutes  les  fois  que  ce  déclinatoire  est  proposé,  le  juge  est 
tenu  de  statuer  préalablement  sur  sa  compétence.  S'il  rejette 
le  déclinatoire,  il  retient  la  cause  et  ordonne  aux  parties  de 
procéder  au  fond  ;  —  s'il  l'admet,  il  renvoie  simplement  les 
parties  par-devant  qui  de  droit,  sans  désigner  le  tribunal 
compétent. 

L'article  170,  suivant  lequel  le  déclinatoire  à  raison  de  la 
personne  est   couvert  s'il  n'est  proposé  avant  toute  autre 
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exception  ou  avant  la  défense  au  fond,  est-il  applicable  en 
justice  de  paix?  La  question  est  controversée.  Suivant  les 
uns,  entre  autres  Mullery,  Tincompéience  en  raison  de 
la  personne  n'est  pas  couverte  par  le  silence  des  parties  ; 
le  juge  doit  la  prononcer,  même  d'office,  si  les  parties  n'ont 
déclaré  expressément  renoncer  à  leur  juge  naturel,  l'art.  12 
voulant  que  la  déclaration  des  parties  soit  écrite  et  signée. 
Les  autres  disent  que,  l'incompétence  ratione  personœ  étant 
d'intérêt  privé,  le  juge  de  paix,  en  ce  cas,  n'est  pas  tenu  de 
se  déclarer  incompétent.  Mais  nous  croyons,  ajoute  A.  Carré, 
sous  l'art.  108,  qu'il  n'esi  pas  non  plus  obligé  à  rester  saisi 
de  l'affaire.  (V.  Journal  du  Palais,  art.  Justice  de  paix,  210; 
mais  à  la  Table,  contra.) 

Connexité.  C'est  le  rapport  et  la  liaison  existant  entre  plu- 
sieurs affaires  qui  demandent  à  être  décidées  par  un  seul  et 
même  jugement. 

Il  y  a  connexité  lorsque  la  citation  porte  une  demande  qui 
est  tellement  liée  à  une  autre  demande  déjà  formée,  que  le 
jugement  de  l'une  doit  influer  sur  le  jugement  de  l'autre. 
Ex.  :  V...  réclame  contre  D...,  au  tribunal  civil,  une  maison 
dont  celui-ci  est  détenteur;  avant  le  jugement  il  forme  au 
tribunal  de  paix  une  demande  en  payement  des  loyers  de 
cette  maison.  Il  y  a  connexité  entre  les  deux  demandes;  D... 
peut  demander  au  tribunal  de  paix  le  renvoi  de  l'affaire,  car 
le  payement  des  loyers  ne  peut  être  que  la  conséquence  de 
l'adjudication  de  la  propriété. 

Lorsque  les  deux  demandes  connexes  sont  portées  devant 
le  même  tribunal,  on  peut  en  demander  la  jonction,  c'est-à- 
dire  la  réunion  des  deux  demandes  pour  être  jugées  par  un 
seul  et  même  jugement. 

La  litispendance  a  lieu  lorsque  deux  demandes  sont  for- 
mées sur  le  même  objet  pour  la  même  cause,  entre  les  mêmes 
parties,  devant  deux  tribunaux  différents.  Ex.  :  N...,  mar- 
chand, établi  dans  une  autre  commune,  achète  et  prend 
livraison,  à  la  Capitale,  des  marchandises  pour  lesquelles  il 
souscrit  un  billet  de  150  piastres  qu'il  ne  paye  pas  à  l'é- 
chéance. Le  demandeur  pouvant,  aux  termes  de  l'art.  632  du 
Code  de  commerce,  assigner  à  son  choix  devant  le  tribunal 
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du  domicile  du  dolendeur  ou  devant  eelui  dans  le  ressort 
duquel  la  promesse  a  été  faite  et  la  marchandise  livrée,  si, 
après  avoir  porté  l'affaire  au  tribunal  du  domicile  de  N...,  le 
créancier  le  fait  citer  pour  le  même  objet  au  tribunal  de  la 
Capitale,  N...,  soulevant  l'exception  de  litispendance,  pourra 
demander  son  renvoi  au  premier  tribunal  saisi  do  la  de- 
mande. 

Les  parties  peuvent,  en  cas  de  litispendance  ou  de  con- 
nexité,  prendre,  si  elles  le  préfèrent,  la  voie  du  règlemetiê  de 
juges.  Cette  voie  devient  nécessaire  lorsque  les  deux  tribu- 
naux saisis  en  même  temps  se  déclarent  l'un  et  l'autre  com- 
pétents. 

Si  les  deux  tribunaux  de  paix  ressortissent  au  même  tri- 
bunal civil,  le  règlement  de  juges  est  porté  à  ce  tribunal; 
s'ils  relèvent  de  tribunaux  divers,  la  demande  en  règlement 
est  portée  au  tribunal  de  cassation.  (Art.  362  C.  pr.) 

Les  exceptions  péreinptoires  comprennent  la  péremption 
d'instance  et  les  nullités. 

La  péremption  d'instance  est  l'extinction  d'une  instance 
par  la  discontinuation  des  poursuites  pendant  le  laps  de 
temps  que  la  loi  détermine  (2  ans,  dit  l'art.  39  i). 

La  péremption  est  à  l'instance  à  peu  près  ce  que  la  pres- 
cription est  au  droit  lui-même;  la  péremption  anéantit  la 
procédure  commencée,  mais  laisse  entier  le  droit  ou  l'action, 
et  laisse,  par  conséquent,  la  faculté  de  la  renouveler;  la 
péremption  n'éteint  que  la  procédure,  tandis  que  la  prescrip- 
tion éteint  le  droit  lui-même. 

Aux  termes  de  l'art.  20  du  Code  de  procédure,  dans  le  cas 
où  un  interlocutoire  aurait  été  ordonné,  la  cause  sefa  jugée 
définitivement,  au  plus  tard,  dans  le  délai  de  deux  mois  du 
jour  du  jugement  interlocutoire;  après  ce  délai,  l'instance 
sera  périmée  de  droit;  le  jugement  qui  serait  rendu  sur  le 
fond  sera  sujet  à  l'appel,  même  dans  les  matières  dont  le 
juge  de  paix  connaît  en  dernier  ressort,  et  sera  annulé  sur 
la  réquisition  de  la  partie  intéressée. 

Cette  péremption  diffère  de  celle  qui  est  réglée  par  les 
art.  394  et  suivants  du  Code  de  procédure,  en  ce  qu'elle  a 
lieu  de  droit.  Il  n'est  pas  môme  nécessaire  d'en  former  la 
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demande,  ni  de  la  faire  juger;  il  sut'dt  de  l'opposer  par 
exception  contre  les  poursuites  qui  seraient  ultérieurement 
faites. 

Toutefois,  elle  n'est  pas  d'ordre  public  :  elle  a  été  unique- 
ment introduite  dans  l'intérêt  des  parties.  Conséquemment, 
le  jugement  rendu  même  après  les  deux  mois  est  susceptible 
d'acquiescement. 

Du  reste,  l'art.  20  étant  spécial  au  cas  où  il  y  a  eu  un  inter- 
locutoire, dans  tous  les  autres  cas,  c'est  la  péremption  ordi- 
naire de  deux  ans  (art.  394)  qui  sera  applicable. 

Les  nullités  sont  absolues  ou  relatives,  intrinsèques  ou 
extrinsèques. 

Absolues.  Elles  sont  fondées  sur  des  motifs  d'ordre  public  ; 
telles  sont  celles  résultant  :  1°  de  ce  qu'un  exploit  a  été  fait 
par  un  homme  sans  caractère  légal,  ou  par  un  huissier  agis- 
sant hors  de  son  ressort;  2°  de  ce  que  la  citation  a  été  donnée 
devant  un  juge  incompétent  à  raison  de  la  matière;  3"  de 
ce  qu'on  a  compromis  sur  une  question  d'état. 

Elles  peuvent  être  proposées  par  toute  personne  et  eu  tout 
état  de  cause  (même  pour  la  première  fois  devant  le  tribunal 
de  cassation).  Les  tribunaux  doivent  les  prononcer  d'offlce. 

Relatives.  Elles  sont  uniquement  introduites  dans  l'intérêt 
des  parties;  telles  sont  les  nullités  d''exploits  et  d'actes  de 
procédure  en  général. 

Elles  ne  peuvent  être  proposées  que  par  ceux  dans  l'in- 
térêt desquels  elles  ont  été  introduites  ;  et  avant  toute  défense 
au  fond  ou  exception  autre  que  les  exceptions  d'incompé- 
tence. (Art.  174  C.  pr.)  Les  tribunaux  ne  sauraient  les  pro- 
noncer d'offlce,  même  au  cas  où  le  défendeur  fait  défaut. 
En  vain  oppose-t-on  que  le  juge  doit  vérifier  la  demande. 
Cet  examen  porte  sur  le  fond,  non  sur  la  forme.  La  partie  dé- 
fenderesse eût  pu  renoncer  à  cette  exception.  Il  pourra  d'ail- 
leurs la  présenter  sur  son  opposition  ou  en  appel.  Le  juge 
pourrait  cependant  suppléer  la  nullité  d'exploit  qui  ne  prou- 
verait pas  la  notification  à  la  partie  et  expliquerait  son  ab- 
sence. 

Intrinsèques  ou  substantielles.  Ce  sont  celles  qui  vicient 
l'acte  complètement,  parce  que  la  formalité  omise  était  in  - 
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(lispensabie  à  son  existence  légale.  Ces  nullit«''s  s'aperçoivent 
à  la  seule  inspection  de  l'acte.  De  ce  nombre  est  l'omission 
des  noms,  prolession  et  domicile  du  demandeur. 

Il  suffit  qu(^  la  nullité  puisse  être  vue  sur  rori<?inal  pour 
qu'elle  soit  réputée  intrinsèque;  telle  est  la  nullité  prove- 
nant de  ce  qu'un  exploit  n'a  pas  été  enregistré. 

Extrinsèques.  Elles  s'aperçoivent  en  dehors  de  l'acte  :  telles 
sont  celles  qui  proviennent  de  l'incapacité  d'agir  du  deman- 
deur, ou  de  l'incapacité  de  se  défendre  du  défendeur.  Elles 
constituent  de  véritables  exceptions  péremptoires  du  fond, 
ou  fins  de  non-recevoir.  L'incapacité  du  demandeur  peut 
résulter  de  ce  qu'il  ne  prouve  pas  la  transmission  de  son 
droit,  de  ce  que  le  titre  qui  sert  de  fondement  à  son  action 
est  nul,  de  ce  que,  ayant  à  opter  entre  plusieurs  actions,  il  a 
fait  cette  option. 

Les  nullités  extrinsèques  et  intrinsèques  sont  soumises 
aux  mêmes  règles  que  les  nullités  absolues.  Ainsi  l'excep- 
tion tirée  du  défaut  de  qualité  peut  être  présentée  en  tout 
état  de  cause.  Toutefois,  la  partie  qui,  dans  le  cours  de  Tin- 
stance,  a  reconnu  la  qualité  de  son  adversaire,  ne  peut  revenir 
sur  cette  reconnaissance,  à  moins  de  prouver  qu'elle  est  le 
résultat  de  la  fraude. 

Des  Moyens  de  preuves.  —  Dans  tous  les  procès,  deux 
choses  sont  à  considérer  :  le  fait  et  le  droit. 

Si  les  parties  sont  d'accord  sur  le  fait,  il  reste  seulement 
à  savoir  quelle  loi  doit  être  appliquée,  et  comment  elle  doit 
être  appliquée. 

Dans  le  cas  contraire,  il  faut,  avant  de  s'occuper  du  droit, 
tâcher  d'établir  Texistence  du  fait,  c'est-à-dire  chercher  les 
preuves. 

Dans  cette  reclierche  des  preuves,  le  juge  ne  doit  s'ar- 
rêter qu'aux  faits  articulés  par  les  parties,  et  il  ne  peut  les 
tenir  pour  avérés  qu'autant  qu'ils  ont  été  régulièrement 
prouvés.  Ainsi  il  n'est  point  autorisé  à  déclarer  un  fait  con- 
stant, par  cela  seul  qu'il  en  aurait  personnellenient  acquis 
une  connaissance  positive,  en  dehors  du  procès  ;  ou  que  ce 
fait  serait  considéré  comme  certain  dans  l'opinion  publique. 
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Dans  le  cas  où  la  notoriété  d'un  fait  est  requise  pour  l'ap- 
plication d'une  disposition  de  la  loi ,  l'existence  de  cette 
notoriété  doit  elle-même  être  prouvée,  si  elle  est  déniée. 

Le  juge  ne  doit  admettre  ou  ordonner  que  la  preuve  de 
faits  qui  soient  de  nature  à  influer,  d'une  manière  plus  ou 
moins  décisive,  sur  le  jugement  de  la  cause  k  l'occasion  de 
laquelle  ils  sont  allégués. 

Prouver,  c'est,  de  la  part  de  chacune  des  parties,  sou- 
mettre au  juge  saisi  de  la  contestation  des  éléments  de 
conviction  propres  à  justifier  la  vérité  du  fait  qu'elle  allègue 
et  que  l'autre  partie  conteste. 

Celui  qui  avance  un  fait  doit  le  prouver. 

La  charge  de  la  preuve  est  pour  l'action  comme  pour 
l'exception.  Toute  personne  donc  qui  forme  une  action  en 
justice,  ou  qui  oppose  une  exception  à  une  action  dirigée 
contre  elle,  est,  en  général,  tenue  de  prouver  les  faits  dont 
son  action  ou  son  exception  supposent  rexistence(Arg.  C.  civ. 
HOO).  Au  contraire,  celui  qui,  pour  repousser  soit  une  action, 
soit  une  exception,  se  borne  à  nier  les  faits  sur  lesquels 
elles  sont  fondées,  n'est  en  général  tenu  à  aucune  preuve. 

Le  juge  n'est  pas  libre  de  former  sa  conviciion  comme  il 
l'entend  :  la  loi  prend  soin  d'établir  les  limites  dans  les- 
quelles il  doit  nécessairement  se  renfermer;  elle  admet  cinq 
sortes  de  preuves  : 

La  preuve  littérale  (art.  1102  à  1125  C.  civ.)  ; 
La  preuve  testimoniale  (art.  1126  à  1133  C.  civ.)  ; 
Les  présomptions  (art.  1134  à  1133  C.  civ.); 
L'aveu  de  la  partie  (art.  1140  à  H42  C.  civ.), 
Et  le  serment  (art.  1143  à  11. j5  C.  civ.). 

Les  preuves  sont  pleines  ou  semi-pleines,  directes  ou  indi- 
rectes. 

Pleines^  lorsqu'elles  entraînent  une  certaine  persuasion  : 
telle  est  la  preuve  qui  résulte  d'un  acte  authentique  ou  d'un 
acte  sous  seing  privé  dont  l'écriture  est  reconnue;  celle  qui 
résulte  des  présomptions  établies  par  la  loi,  de  l'aveu  de  la 
partie,  etc.  ; 

Semi-pleines,     lorsqu'elles    suffisent    pour    ébranler    la 
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croyance,  mais  sans  opérer  une  entière  conviction  ;  lors- 
qu'elles ne  produisent  que  des  probabilités  ou  des  vraisem- 
blances :  telles  sont  les  présomptions  abandonnées  à  la 
sagesse  du  magistrat; 

Directes,  lorsqu'elles  prouvent  précisément  le  fait  dont  il 
s'agit.  Les  moyens  à  l'aide  desquels  se  fait  la  preuve  directe 
sont  :  les  descentes  et  vues  de  lieux,  les  actes  ou  titres,  les 
dépositions  des  témoins,  et  dans  certaines  circonstances,  les 
rapports  ou  avis  d'experts. 

Indirectes,  lorsqu'elles  établissent  une  circonstance  d'où 
l'on  peut  induire  l'existence  du  fait  en  litige. 

Ces  inductions  ou  conséquences  que  le  magistrat  tire  d'un 
fait  connu  à  un  fait  inconnu  sont  encore  ce  que  l'on  appelle 
des  présomptions  de  fait  ou  de  l'homme.  (Art.  H34  C.  civ.) 

Lorsqu'il  s'agit  de  faits  légalement  constants,  le  juge  ne 
peut  ni  exiger  ni  admettre  d'autre  preuve.  Ainsi  il  ne  saurait 
être  question  de  preuve  à  produire  encore,  quant  aux  faits 
que  la  loi  répute  certains,  soit  en  vertu  d'une  présomption 
efficace  à  l'égard  de  toutes  personnes  indistinctement,  telle 
que  les  présomptions  de  légitimité,  d'interposition  de  per- 
sonnes, de  remise  de  dette,  soit  en  vertu  d'une  présomption 
dont  l'effet  n'est  que  relatif,  telle  que  les  présomptions  atta- 
chées à  l'aveu,  au  serment,  ou  à  la  chose  jugée.  (Art.  H 35 
et  1137  C.  civ.) 

Du  Désistement.  —  Jusqu'à  la  décision  du  juge,  on  peut, 
sous  certaines  conditions,  se  désister  de  sa  procédure. 

Le  désistement  est  la  renonciation  à  un  acte  de  procédure, 
à  une  instance  ou  à  une  action. 

Il  convient  de  se  désister  : 

D'un  acte  de  procédure,  lorsque  cet  acte  est  vicieux,  pour 
prévenir  des  condamnations  ou  des  frais,  en  réparant  les 
vices  dont  il  est  entaché; 

D'une  demande  (ou  d'un  chef  de  demande)  :  i^  lorsqu'elle 
a  été  engagée  prématurément;  2° lorsqu'elle  a  été  irrégulière 
en  la  forme;  3°  lorsqu'elle  a  été  portée  devant  un  juge  in- 
compétent ; 

D'une  action,  lorsqu'elle  est  mal  fondée. 
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Le  désistement  d\iciw/i  emporte  aliénation  du  fond  du 
droit  et  n'est  valablement  donné  que  par  une  personne  ca- 
pable de  disposer  du  droit  auquel  il  se  réfère.  Ainsi  ne  peu- 
vent se  désister  d'une  action  :  le  mineur,  à  moins  qu'il  ne 
soit  émancipé  et  qu'il  ne  s'agisse  d'un  objet  relatif  à  son  ad- 
ministration (Arg.  C.  civ.  391);  —  la  personne  pourvue  d'un 
conseil  judiciaire,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  objet  de  son 
administration  ou  qu'elle  ne  soit  assistée  de  son  conseil. 

Le  désistement  de  Yinstance  ne  peut  être  donné  que  par 
celui  qui  a  la  disposition  du  droit  litigieux. 

Le  désistement  amiable  peut  avoir  lieu  dans  les  formes  et 
aux  conditions  qu'il  convient  aux  parties  d'adopter. 

Le  désistement  judiciaire  est  réglé  par  les  art.  399  et  400 
du  Code  de  procédure.  (Voir  ces  articles  commentés,  m/m, 
ii«Part.,Ch.  11.) 

III.  —  Des   Jugements. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  les  parties  ou  l'une  des 
parties,  peut  et  doit  prendre  une  décision,  c'est-à-dire  rendre 
im  jugement. 

Il  peut  prononcer  définitivement  sur  la  contestation  ou 
bien  ordonner  certaines  mesures  qui  ont  pour  objet  ou  d'é- 
clairer sa  religion,  ou  de  faire  dépendre  sa  décision  d'une 
affirmation,  ou  d'accorder  un  délai,  —  ou  encore  d'assurer 
l'exécution  du  jugement.  —  Ainsi  il  peut  ordonner  lâcompa- 
rution  des  parties,  un  compulsoire,  une  enquête,  une  expertise, 
un  interrogatoire  sur  faits  et  articles,  une  descente  sur  les  lieux, 
un  serment;  accorder  des  délais;  condamner  à  des  dimimages- 
intérêts,  à  des  intérêts,  à  des  restitutions  àe  fruits:  prononcer 
la  contrainte  par  corps;  l'exécution  provisoire  (en  justice  de 
paix,  avec  caution  et  dans  des  causes  sujettes  à  l'appel.) 

On  distingue  les  jugements  : 

1°  En  jugements  contradictoires  et  par  défaut; 

2"  En  avant  faire  droit  et  définitifs;  les  avant  faire  droit 
se  subdivisent  eux-mêmes  en  jugements  préparatoires,  inter- 
locutoires et  provisoires  ; 

3°  En  jugements  de  dernier  ressort  et  à  charge  d'appel. 
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Est  contradictoire  le  jugement  rendu  sur  les  défenses  res- 
pectives des  plaideurs.  Le  jugement /;«;•  défaut  est  rendu  en 
l'absence  de  Tune  des  parties.  Si  c'est  le  défendeur  qui  ne 
comparaît  pas,  le  jugement  est  simplement  iWi  par  défaut; 
si  c'est  le  demandeur,  il  est  appelé  dcfant-conqé. 

Le  jugement  «t'rtw^  faire  droit  est  celui  qui,  avant  de  sta- 
tuer définitivement,  ordonne  une  disposition  préalable.  Il 
est  préparatoire  lorsque,  rendu  pour  l'instruction  de  la  cause, 
il  tend  seulement  à  mettre  le  procès  en  état  de  recevoir 
jugement  définitif.  Il  est  interlocutoire  lorsque  le  tribunal 
ordonne  une  preuve,  une  vérification  ou  une  instruction  qui 
préjuge  le  fond. 

L'influence  du  jugement  sur  le  fond  est  le  caractère  qui 
distingue  le  jugement  interlocutoire  du  jugement  prépara- 
toire. Le  jugement  préparatoire  n'a  d'autre  but  que  d'in- 
struire la  cause;  il  règle  la  procédure  et  l'achemine  vers 
l'issue  de  la  cause;  rien  n'y  fait  entrevoir  la  tendance  de 
l'opinion  du  juge  sur  le  droit  litigieux.  Le  jugement  interlo- 
cutoire laisse  entrevoir  cette  tendance,  la  plupart  du  temps, 
en  l'attachant  à  un  point  décisif  qu'il  veut  éciaircir.  Les 
contestations  des  parties,  leur  résistance  à  demander  ou  à 
combattre  la  mesure  objet  du  jugement  sollicité,  servent 
souvent  aussi  à  caractériser  le  jugement  sous  ce  rapport. 

Il  est  enfin  provisoire  lorsque  le  Tribunal  ordonne  des 
mesures  propres  à  pourvoir  aux  inconvénients  dont  pour- 
raient soutt'rir  soit  les  parties ,  soit  les  objets  litigieux, 
pendant  le  temps  qu'exige  l'instruction  d'une  cause.  Le 
jugement  provisoire  n'a  aucune  influence  sur  le  fond  ni 
sur  l'instruction;  il  peut  être  rétracté  par  le  juge  qui  l'a 
rendu. 

Lorsque  l'affaire  est  en  état  sur  le  provisoire  et  sur  le  fond, 
il  est  statué  sur  le  tout  par  un  seul  et  mèmejugement{C.  pr., 
art.  141),  pour  éviter  des  frais.  La  décision  de  la  question 
provisoire  n'est  pas  inutile;  il  faut  savoir  qui  supportera  les 
dépens  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

Le  jugement  définitif  est  celui  qui  statue  sur  la  contes- 
tation et  la  termine.  Le  Tribunal  qui  a  rendu  un  jugement 
définitif  ne  peut,  en  général,  ni  le  changer  ni  le  corriger. 
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La  distinction  des  jugements  en  délinitifs,  interlocutoires 
et  préparatoires  a  de  l'importance  relativement  à  l'appel 
(V.  art.  39  C.  pr.)  et  au  pourvoi  en  cassation  (V.  art.  918 
même  Code). 

Il  y  a  en  outre  des  jugements  que  l'on  appelle  d'expédient. 
Par  le  jugement  à' expédient,  le  tribunal  donne  acte  de  l'ac- 
cord des  parties  sur  un  point  du  litige  :  tel  est  celui  qui 
constate  leur  consentement  à  la  prorogation  de  la  juridiction 
du  juge  de  paix,  celui  qui  donne  acte  d'un  désistement,  d'un 
aveu,  de  la  reconnaissance  d'un  écrit. 

En  général,  on  donne  le  nom  de  juyemenls  aux  décisions 
rendues  par  les  Tribunaux  de  paix,  les  Tribunaux  civils  et 
les  Tribunaux  de  commerce  ;  et  celui  d'arrêts  aux  décisions 
qui  émanent  du  Tribunal  de  cassation  et  des  Tribunaux 
d'appel.  Les  décisions  des  Tribunaux  de  paix,  comme  celles 
des  arbitres,  prennent  aussi  le  nom  de  sentences. 

Forme  des  jugeme.nts.  —  La  forme  des  jugements  est  déter- 
minée par  des  règles  fondamentales  de  droit  public,  dont 
l'observation  est  rigoureusement  prescrite,  et  doit  être  con- 
statée dans  les  actes  mêmes  pour  lesquels  elles  sont  exigées. 
Si  l'on  pouvait  se  dispenser  de  faire  mention  dans  ces  actes 
qu'elles  ont  été  remplies,  on  pourrait  bientôt  les  trans- 
gresser impunément. 

Cassation,  6  juillet  1835  :  «  Chaque  jugement  doit  porter 
avec  soi  la  preuve  de  l'observation  des  formalités  prescrites 
pour  sa  validité  ».  (Note  22  sous  l'art.  148  C.  pr.  L.  P.;  n"  72, 
cass.  13  mars  1848.) 

Le  jugement  du  tribunal  de  paix  doit,  comme  tout  juge- 
ment, à  peine  de  nullité,  présenter  l'observation  de  cer- 
taines formalités  essentielles.  Peu  importe  que  la  loi  n*»  1 
du  Code  de  procédure  ne  contienne  aucune  disposition  spé- 
ciale sur  la  forme  et  la  rédaction  de  ces  jugements;  les  for- 
malités substantielles  d'un  acte  doivent  être  observées,  lors 
même  qu'elles  ne  sont  pas  écrites  dans  ia  loi. 

Ainsi  le  jugement  doit  être  rendu  par  un  juge  (si  c'est  à 
charge  d'appel),  un  juge  et  un  suppléant  (si  c'est  en  dernier 
ressort)  qui  aient  assisté  à  toutes  les  audiences  de  la  cause. 
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Il  doit  être  prononcé  à  haute  voix  et  en  audience  publi(|ue.  11 
doit  indiquer  les  noms  du  juge  ou  des  juges  qui  ont  tenu 
l'audience  et  ceux  du  greflier  qui  a  tenu  la  plume.  Il  doit 
contenir  les  (judlilh  (qui,  chez  nous,  comprennent  les  noms, 
professions  el  demeures  des  parties),  les  coiiclnsioiis  de  ces 
parties,  l'exposition  sommaire  des  points  de  fait  et  de  droit, 
des  motifs,  la  inenlion  des  pièces  produites  et  un  dispositif  (1). 

La  rédaction  du  dispositif  doit  être  claire  et  précise.  Lors- 
que la  demande  est  accueillie,  le  juge  a  soin  de  déterminer 
les  condamnations  prononcées  contre  le  défendeur.  La  simple 
mention  que  les  conclusions  de  telle  partie  lui  sont  adjugées 
serait  trop  vague  et  prêterait  à  l'équivoque. 

«  Le  dispositif,  dit  un  arrêt  du  Tribunal  de  cassation, 
«  19  novembre  1849,  formant  l'essence  même  du  jugement, 
«  le  législateur,  dans  les  prescriptions  de  l'art.  148  du  Code 
«  de  procédure  civile,  n'a  pas  entendu  qu'il  pût  se  trouver 
«  dans  la  rédaction  des  jugements  quelque  chose  que  ce  soit 
«  sous  forme  de  dispositif,  mais  bien  une  décision  certaine 
«  et  déterminée,  susceptible  d'une  juste  exécution,  et  qui, 
c<  dans  un  jugement  définitif,  termine  la  coniestation  et  ne 
«  permet  point  qu'elle  puisse  être  renouvelée...  Ainsi,  un 
«  jugement  condamne  le  débiteur  à  payer  à  son  créancier  le 
«  montant  de  sa  créance,  sans  dire  quelle  est  cette  créance  et 
«  sans  déterminer  la  somme,  etc.  ;  dans  cet  état  de  rédac- 
«  tion,  il  ne  présente  qu'une  décision  incertaine,  ne  consti- 
pe tuant  pas  un  véritable  dispositif  :  ce  qui  équivaut  à  l'ab- 
«  sence  de  cette  partie  essentielle  prescrite  par  l'art.  148.  » 
(Note  82  sous  l'art.  148  C.  pr.  L.  P.) 

Le  dispositif  doit  statuer  sur  toutes  les  questions  de  fait  et 
de  droit  que  présente  le  procès,  et  seulement  sur  ces  ques- 
tions; sinon  il  pourrait  donner  lieu  à  la  requête  civile. 

Le  juge,  répétons-nous,  ne  peut  motiver  son  jugement  sur 
la  connaissance  personnelle  qu'il  a  de  certains  faits. 

Il  ne  peut,  dans  la  rédaction  du  jugement,  suppléer  les 
moyens  de  droits  principaux,  mais  seulement  les  moyens  de 


(1)  Art.  l-ii  de  la  Constilulion  :  «  Toul  arrct  ou  jugement  e.st  inolivé.  Il  est 
prononcé  en  audience  publique  ». 
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droits  accessoires  qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  ceux 
qu'on  a  fait  valoir. 

La  minute  du  jugement  est  signée  par  le  juge  ou  les  juges 
qui  ont  siégé,  ainsi  que  par  le  greffier  ou  commis  greffier 
qui  a  assisté  à  l'audience. 

La  grosse  du  jugement,  c'est-à-dire  l'expédition  en  forme 
exécutoire,  est  signée  du  greffier.  Elle  est  intitulée  :  Au  nom 
de  la  République,  et  terminée  par  la  formule  exécutoire. 

«  Le  jugement  de  la  justice  de  paix  doit  contenir  textuel- 
«  lement  le  mandement  exigé  par  l'art.  149  du  Code  de  pro- 
«  cédure  civile.  »  (Cass.  13  mars  1847;  note  3  sous  l'art  149 
C.  pr.  L.  P.) 

Effets  du  Jugement.  —  Les  jugements  des  tri)3unaux  de 
paix  produisent  les  mêmes  effets  que  les  jugements  émanés 
des  tribunaux  civils,  même  dans  le  cas  de  prorogation  de 
juridiction. 

Le  jugement  produit  huit  effets  principaux  : 

r  II  est  considéré  comme  la  vérité,  tant  que  cette  pré- 
somption légale  n'est  pas  détruite  par  les  voies  de  droit. 
Les  parties  ne  peuvent  le  faire  rectifier  que  par  les  moyens 
établis  par  la  loi. 

2"  Il  confère  une  hypothèque  au  profit  de  celui  qui  l'a 
obtenu  sur  les  biens  présents  et  à  venir  de  la  partie  con- 
damnée. (Art.  1890  C.  civ.) 

3"  S'il  est  définitif,  il  termine  la  contestation  qui,  par 
conséquent,  ne  peut  être  reproduite,  à  moins  que  la  condam- 
nation n'ait  pas  été  déterminée,  comme  si,  par  exemple,  le 
jugement  condamnait  une  partie  à  paijer  à  l'aulre  tout  ce 
qu'elle  doit  avec  les  intérêts.  Un  tel  jugement  ne  passerait  pas 
en  force  de  chose  jugée  et  n'empêcherait  pas  la  partie  contre 
laquelle  il  aurait  été  rendu  de  faire  prononcer  de  nouveau 
sur  la  contestation.  {.Journal  du  Palais,  Jugement  1681.) 

4"  Il  anéantit  l'interruption  de  prescription  opérée  par  la 
demande,  s'il  rejette  cette  demande.  (Art.  2015  C.  civ.) 

5°  Il  produit  l'action  que  l'on  nommait,  en  droit  romain, 
actio  judicaii,  et  qui  a  pour  objet  l'exécution  des  dispositions 
qu'il  renferme.  Cette  action  dure  chez  nous  vingt  ans,  encore 
I.  3 
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bien  que  l'action  jn-imitive,  autrement  dit  le  droit  sur  lequel 
le  jugement  a  é(c  rendu,  soit  de  nature  à  se  prescrire  par  un 
moindre  laps  de  temps.  Elle  est  personnelle,  lors  même  que 
l'action  jugée  est  réelle,  parce  que  la  contestation  forme 
entre  les  parties  un  contrat  judiciaire  tacite  qui  produit  no- 
vation.  Toutefois,  cette  action  en  exécution  du  jugement  est 
subordonnée  à  plusieurs  formalités  indispensables  pour  sa 
validité.  {Journal  du  Palais.  Ibid.  1684,  1685.) 

6°  Le  jugement,  étant  déclaratif  d'un  droit  préexistant,  a, 
en  général,  un  effet  rétroactif  au  jour  de  la  demande. 

7°  Un  jugement,  étant  un  acte  authentique,  fait  foi  jusqu'à 
inscription  de  faux  des  énonciations  qu'il  contient. 

8°  Enfin,  le  jugement,  une  fois  prononcé  par  le  tribunal, 
est  irrévocable,  en  ce  sens  que  les  juges  qui  l'ont  rendu  ne 
peuvent  plus  le  modifier  :  leur  décision  appartient  aux  par- 
ties. 

(En  1890,  le  Tribunal  de  cassation  a  eu  l'pccasion  d'appli- 
quer le  principe  suivant  lequel  les  jugements  ne  laissent  pas 
de  conserver  leur  effet,  par  cela  seul  qu'ils  auraient  été 
rendus  avec  le  concours  d'un  juge  institué  pendant  l'occu- 
pation, en  temps  de  guerre,  d'une  puissance  étrangère  ou 
usurpatrice.  La  vie  publique  ne  saurait  s'arrêter;  et  l'admi- 
nistration de  la  justice  est  une  des  choses  de  nécessité  de 
l'état  social. 

C'était  après  la  guerre  civile  de  1888-1889,  et  à  propos 
d'un  pourvoi  en  cassation  contre  un  jugement  du  tribunal 
civil  de  Jérémie,  dans  lequel  avait  concouru  un  juge  nommé 
par  le  gouvernement  du  général  Légitime,  officiellement 
déclaré  usurpateur.  Le  demandeur,  à  cause  de  cela,  arguait 
de  nullité  la  décision.  Le  pourvoi  fut  rejeté  par  un  arrêt 
longuement  motivé.) 

Interprétation  des  Jugements.  —  Cependant  les  juges  ont, 
dans  certains  cas,  le  droit  d'interpréter  les  jugements  par 
eux  rendus. 

En  efiet,  si  un  jugement  contient  une  disposition  obscure 
ou  ambiguë  pouvant  donner  lieu  à  diverses  interprétations^ 
c'est  aux  juges  mêmes  qui  l'ont  rendu  qu'il  faut  s'adresser 
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pour  qu'ils  expliquent  le  sens  qu'ils  ont  voulu  attacher  à  leur 
décision.  Ce  n'est  pas  là,  en  effet,  rectifier  ou  modifier,  mais 
bien  expliquer  le  jugement. 

Cette  règle  incontestable  offre  d'ailleurs  des  avantages,  dit 
Carré,  Loi  de  la  compétenee  :  «  L'un,  d'éviter  que  les  parties, 
se  méprenant  sur  le  sens  d'un  jugement,  ne  se  fourvoient 
dans  l'exécution;  l'autre,  de  prévenir  des  appels  qui  ne 
prendraient  leur  source  que  dans  l'obscurité  de  la  décision.» 

Au  surplus,  si  les  tribunaux  peuvent  interpréter  leurs 
jugements  lorsqu'ils  renferment  des  décisions  vagues  et 
obscures,  c'est  à  la  condition  expresse  qu'ils  n'apporteront 
aucun  changement  à  la  chose  jugée.  Ils  ne  peuvent  modifier 
leur  décision  sous  prétexte  de  l'interpréter. 

Chose  jugée.  —  Ce  qui  a  été  décidé  par  un  jugement  qui 
ne  peut  plus  être  attaqué  par  aucune  voie  ordinaire  constitue 
la  chose  Jugée. 

L'autorité  de  la  chose  jugée  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  ce  qui 
a  fait  l'objet  du  jugement.  Il  faut  que  la  chose  demandée 
soit  la  même  ;  que  la  demande  soit  fondée  sur  la  même  cause  ; 
que  la  demande  soit  entre  les  mêmes  parties,  et  formée  par 
elles  en  la  même  qualité.  (Art.  1136  C.  civ.) 

Le  dispositif  seul  constituant  l'essence  des  jugements, 
c'est  ce  dispositif  seul  et  non  les  motifs  qui  établissent  l'au- 
torité de  la  chose  jugée.  C'est  la  règle  généralement  appli- 
cable. Cependant,  bien  que  les  motifs  ne  constituent  pas  le 
jugement,  la  loi  n'ayant  point  prescrit  de  formule  sacramen- 
telle pour  celui-ci,  il  suffit  que  le  rejet  d'un  moyen  qui  a  été 
proposé  soit  la  suite  nécessaire  et  indispensable  du  dispositif, 
pour  que  l'on  doive  décider  que  ce  dispositif  a  jugé  la  diffi- 
culté que  les  motifs  avaient  d'ailleurs  appréciée. 

La  chose  jugée,  répétons-nous,  n'existe  que  quand  le  juge- 
ment ne  peut  plus  être  réformé  par  les  voies  ordinaires. 
Quant  aux  voies  extraordinaires,  telles  que  le  pourvoi  en 
cassation,  la  requête  civile,  prises  contre  le  jugement  dont 
on  ne  peut  plus  appeler,  elles  ne  suspendent  pas  l'auto- 
rité de  la  chose  jugée;  aussi  le  jugement  attaqué  en  cassa- 
tion ne  perd  la  force  de  chose  jugée  que  par  l'arrêt  qui  le 
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casse.  De  iiiênie  que  Ja  requête  civile,  quand  la  lui  l'aulorise 
(art.  ilG  C.  pr.),  n'enlève  pas  l'autorité  de  la  chose  jugée 
à  la  décision  contre  laquelle  on  la  dirige,  tant  (jne  celle-ci 
n'est  pas  rétractée. 

L'exception  qui  résulte  de  l'autorité  de  la  chose  jugée  a 
été  introduite  pour  empêcher  que  l'on  ne  remît  sans  cesse 
en  question  ce  qui  a  été  définitivement  jugé.  He:i  judicala 
pro  vcritate  habelur.  En  matière  civile,  elle  est  d'intérêt 
purement  privé;  d'où  il  suit  que  les  juges  ne  sauraient  la 
suppléer  d'oflice.  Il  en  est  autrement  en  matière  criminelle, 
où  la  règle  nun  bis  in  idem  est  absolue. 

IV.  —  Ucs  voies  <le  recours  contre  les  .Uujïenients. 

Les  voies  ouvertes  contre  les  jugements  se  divisent  en 
voies  de  rélraclation  ou  de  réformation. 

Les  voies  de  rétractation  ont  pour  objet  de  mettre  le  tri- 
bunal dans  la  position  de  revenir  lui-même  sur  ce  qu'il  a 
jugé;  de  revoir,  de  refaire  son  propre  jugement  :  V opposi- 
tion, la  tierce  opposition  et  la  requête  civile. 

Les  voies  de  réformation  ont  pour  but  d'obtenir  la  correc- 
tion, c'est-à-dire  l'annulation  ou  la  réformation  dujugement 
et  la  rectification  ou  réparation  des  torts  qu'il  a  causés  : 
V appel,  la  cassation  et  la,  prise  à  partie. 

Il  y  a  une  dilférence  essentielle  entre  ces  deux  espèces  de 
voies  :  c'est  que  la  rétractation  ne  peut  appartenir  qu'au  tri- 
bunal même  qui  a  rendu  le  jugement,  tandis  qu'au  contraire 
la  réformation  ne  peut  appartenir  qu'à  un  tribunal  supé- 
rieur. 

Les  voies  soit  de  rétractation,  soit  de  réformation,  se 
divisent  encore  en  voies  ordinaires  et  voies  extraordinaires. 
Les  premières  sont  V opposition  et  ï appel,  et  les  deuxièmes 
la  tierce  opposition,  la  requête  civile,  la  cassation  et  la  prise  à 
partie. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  si 
la  requête  civile  peut  être  formée  contre  les  jugements 
rendus  en  justice  de  paix.  Selon  Allain,  II,  318(>,  «  la  requête 
civile,   dit  Pigeau,  l'un  des  commissaires   rédacteurs  du 
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projet  du  Code  de  procédure,  n'a  pas  lieu  contre  les  juge- 
ments des  tribunaux  de  paix  et  de  commerce ,  l'article  480 
ne  parlant  que  des  jugements  rendus  par  les  tribunaux  de 
première  instance  ou  d'appel.  D'ailleurs,  les  tribunaux  de 
paix  ne  prononcent  ordinairement  que  sur  des  objets  peu 
considérables.  Merlin,  après  avoir  embrassé  cette  opinion  et 
l'avoir  fait  consacrer,  quant  aux  justices  de  paix,  par  un 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  6  avril  i813,  soutient,  dans 
ses  additions  au  Répertoire,  publiées  en  4823,  v°  Requête 
civile,  que  la  requête  civile  peut  être  admise  contre  les  juge- 
ments de  dernier  ressort  des  tribunaux  de  commerce,  et 
cite  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  24  août  1819,  qui 
l'a  décidé  ainsi,  en  cassant  un  arrêt  de  la  Cour  de  Poitiers; 
mais  les  motifs  de  cet  arrêt  et  de  plusieurs  autres  rendus 
dans  le  même  sens,  sont  sans  influence  quant  aux  tribunaux 
de  paix.  Comment  concilier,  en  effet,  les  formes  de  procé- 
dure établies  pour  les  requêtes  civiles  (art.  492  à  496  du 
Code  français)  (1)  avec  celles  qui  se  pratiquent  dans  les  jus- 
tices de  paix?  D'où  l'on  doit  conclure,  malgré  l'avis  contraire 
de  Carré,  qu'à  l'égard  des  justices  de  paix,  la  voie  de  la, 
requête  civile  est  impraticable  ». 

V.  —  Des  voies  (l'e\«'>ciiti«»n  (Jes  .liia;einents. 

Quand  on  a  obtenu  contre  son  adversaire  une  condamna- 
tion même  inattaquable,  on  n'a  pas  encore  atteint  le  but 
véritable  qu'on  se  proposait  en  demandant.  Le  résultat  véri- 
table, ce  n'est  pas  seulement  la  reconnaissance  judiciaire  et 
publique  du  droit  que  nous  prétendons,  c'est  l'exécution  de 
la  promesse,  c'est  le  payement  de  la  dette,  c'est  la  restitution 


(1)  Il  est  vrai  que  ces  disposilions  sont  de  beaucoup  simplifiées  dans  notre 
code. 

MuLLERY  fait  une  longue  discussion  sur  la  question  et  se  déclare  pour 
l'admission  de  la  requête  civile  en  justice  de  paix.  Dans  le  cours  de  cette  dis- 
cussion, il  cite  un  jugement  du  tribunal  de  paix  de  Port-au-Prince,  dans  le 
sens  contraire  à  son  opinion. 

V.  du  reste  infrà,  sous  l'art.  416  et  suiv. 
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de  la  chose  qui  nous  appartient.  Si  donc,  malji^ré  l'autorité 
de  la  sentence  judiciaire,  notre  adversaire  condamné  refuse 
de  s'y  soumettre  volontairement,  il  faut  arriver,  à  l'aide 
d'une  force  et  d'une  action  coercitives,  à  l'exécution  de  cette 
condamnation,  exécution  sans  laquelle  nos  droits,  nos  de- 
mandes, nos  procédures,  nos  jugements  ne  seraient  que  de 
très  insignifiantes  et  très  inutiles  théories.  (Boitard,  Proc. 
civ.,  t.  II,  n^m.) 

De  là  la  loi  n°  4  du  Code  de  procédure  sur  l'exécution  des 
jugements  (art.  442  à  709). 

L'exécution  est  volontaire  ou  forcée.  L'exécution  volon- 
taire se  règle  à  l'amiable  entre  les  parties  capables.  Elle 
emporte  acquiescement  et  en  produit  les  effets. 

L'exécution  forcée  se  poursuit  sur  la  personne  et  sur  les 
biens  du  débiteur  condamné. 

Elle  a  lieu  contre  la  personne  au  moyen  de  la  contrainte 
par  corps,  et  contre  les  biens  au  moyen  de  la  saisie,  de  la 
vente  et  de  la  distribution  du  prix  entre  les  créanciers. 

Les  voies  d'exécution  sont  donc  les  saisies  et  la  contrainte 
par  corps  :  saisie-arrèt  ou  opposition  (art.  478  et  suiv.),  sai- 
sie-exécution (art.  504  et  suiv.),  saisie  des  rentes  constituées 
sur  particuliers  (art.  548  et  suiv.),  saisie  immobilière  (art. 
585  et  suiv.),  et  emprisonnement  (art.  680  et  suiv.). 

Il  y  a  encore,  en  procédure,  d'autres  saisies  qui  ne  sont  pas 
des  voies  d'exécution.  Telles  sont  :  la  saisie-gagerie  (art.  717 
et  suiv.,  G.  pr.),  la  saisie  foraine  (art.  720  et  suiv.),  la 
saisie- revendication  (art.  724  et  suiv.),  la  saisie-conserva- 
toire (art.  169,  C.  comm.).  Elles  ne  sont  pas,  comme  les 
voies  d'exécution,  précédées  d'un  commandement. 

Les  diverses  voies  d'exécution  tendent  à  contraindre  le 
débiteur  à  vendre  ou  à  faire  vendre,  à  la  requête  du  créan- 
cier, les  biens  que  le  débiteur  possède  pour  procurer  à  ses 
créanciers  leur  payement. 

Lorsque  l'obligation  consiste  à  faire  une  chose,  à  exécuter 
tel  ou  tel  travail,  à  démolir  ou  à  construire,  à  planter  une 
haie,  creuser  un  fossé,  etc.,  il  faut  alors  s'adresser  à  la  jus- 
tice pour  faire  régler  le  mode  d'exécution  (à  moins  qu'il  ne 
soit  déjà  réglé  par  le  titre);  le  jugement  décide  que,  faute 
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par  la  partie  condamnée  d'exécuter  dans  un  délai  déterminé, 
le  créancier  sera  autorisé  à  faire  faire  la  chose  ou  le  travail 
aux  frais  de  cette  partie. 

Un  créancier  peut  emploj-er  simultanément  plusieurs  voies 
d'exécution  contre  son  débiteur.  L'exercice  de  la  contrainte 
par  corps  n'empêche  ni  ne  suspend  les  poursuites  et  les  exé- 
cutions sur  les  biens,  dit  l'art.  1836  du  Code  civil. 

Le  principe  du  cumul  des  voies  d'exécution  reçoit  cepen- 
dant quelques  exceptions.  Ainsi,  le  créancier  d'un  mineur 
doit  discuter  ses  meubles  avant  de  saisir  ses  immeubles 
(C.  civ.,  art.  1973);  celui  qui  a  une  hj^pothèque  spéciale  sur 
certains  immeubles  doit  discuter  ces  immeubles  avant  d'at' 
taquer  les  autres  (C.  civ.,  art.  1977)  ;  le  créancier-gagiste  ne 
peut  agir  par  saisie-exécution  pour  faire  vendre  le  gage  dont 
il  est  nanti  (C.  civ.,  art.  184o). 

D'autre  part,  saisie  sur  saisie  ne  vaut,  c'est-à-dire  on  ne 
peut  faire  une  exécution  sur  une  exécution  ;  on  ne  peut  saisir 
un  objet  déjà  saisi  ;  la  loi  permet  seulement  au  second  créan- 
cier qui  se  présente  pour  mettre  son  titre  à  exécution,  de 
prendre  des  mesures  conservatoires  de  ses  droits.  (C.  pr., 
art.  .552,  631  et  632.) 

L'exécution  doit  être  précédée  de  la  notification  du  titre 
en  vertu  duquel  on  veut  poursuivre  le  débiteur. 

Le  débiteur  peut  réclamer  l'exhibition  de  la  grosse  dont 
l'huissier  est  porteur. 

Aucune  signification  ni  exécution  ne  pourra  être  faite 
avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil;  non  plus  que  les 
jours  de  fêtes  légales,  si  ce  n'est  en  vertu  de  permission  du 
juge,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  péril  en  la  demeure.  (C.  pr,, 
art.  958.) 

L'offlcier  ministériel  doit,  en  procédant  à  l'exécution,  ob- 
server les  égards  dus  à  la  position  du  débiteur  et  ne  point 
s'écarter  de  la  modération  et  des  convenances. 

Si  la  partie  poursuivie  croit  devoir  résister,  elle  ne  le  peut 
qu'en  opposant  les  obstacles  que  la  loi  met  à  sa  disposition; 
elle  doit  s'abstenir  de  toute  résistance  matérielle. 

Sinon,  elle  pourra  être  sous  le  coup  de  l'art.  476  du  Code 
de  procédure,  ainsi  conçu  :  «  L'offlcier  insulté  dans  l'exer- 
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cice  de  ses  fonctions  dressera  procès-verbal  do  rébellion;  et 
il  sera  procédé  suivant  les  règles  établies  par  le  Code  d'in- 
struction criminelle.  » 

Notre  législation  donne  aux  juges  de  paix  le  pouvoir  de 
connaître  de  l'exécution  dos  jugenienis  qu'ils  prononcent  en 
dernier  ressort.  (Art.  2o,  C.  pr.) 


ir  PARTIE 

Droit  civil  d'Haïti.  —  Matières  et  historique. 


CHAPITRE  P-- 
Matières  du  Code^civil. 

Les  trente-six  lois  qui  composent  notre  Code  civil  se  répar- 
tissent en  quatre  groupes  : 

1«»  La  loi  n"  1,  sur  la  promulgation,  les  effets  et  l'appli- 
cation des  lois  en  général  :  art.  1  k  10; 

2°  Les  dix  lois  n"'  2  cà  8  et  8  bis  k  10,  sur  l'état  et  la  capa- 
cité des  personnes  :  art.  11  à  42i; 

3°  Les  quatre  lois  n^Ml  à  14,  sur  les  biens  et  les  différentes 
modifications  de  la  propriété  :  art.  525  à  571  ; 

4°  Les  vingt  et  une  lois  no^  15  à  35,  sur  les  différentes 
manières  d'acquérir  la  propriété  :  art.  572  à  2046;  le  dernier 
art.,  2047,  étant  la  disposition  générale  qui  fixe  le  1®''  avril 
182G  pour  la  mise  en  vigueur  du  Code  civil  dans  toute  la 
République  et  abroge,  en  conséquence,  tous  autres  lois,  cou- 
tumes, usages  et  règlements  relatifs  aux  matières  sur  les- 
quelles il  est  statué  par  ledit  Code. 

Le  Code  civil,  qui  est  la  base  des  lois  spéciales,  puisque 
l'on  doit  nécessairement  s'y  référer  lorsque  ces  dernières 
sont  obscures  ou  incomplètes,  s'ouvre  par  quelques  règles 
fondamentales  dont  on  ne  saurait  s'écarter,  comme  on  l'a 
bien  dit,  sans  jeter  la  perturbation  dans  l'ordre  social. 

(Loi  n°  1,  art.  1  à  10.) 
a)  De  la  promulgation  et  des  effets  des  lois. 
Art.  l®"".  —  Les  lois  sont  exécutoires  dans  tout  le  terri- 
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toire  haïtion,  ou  vertu  de  la  promulgation  qui  en  est  faite 
par  le  Président  d'Haïti  (1). 

Elles  seront  exécutées  dans  les  différentes  communes  de 
la  République,  du  moment  où  la  promulgation  en  pourra 
être  connue. 

La  promulgation  sera  réputée  connue,  dans  chaque  com- 
mune, vingt-quatre  heures  après  la  publication  faite  par  les 
autorités  locales;  et,  dans  toute  la  République,  un  mois  au 
plus  tard  après  la  promulgation  faite  par  le  Président  d'Haïti. 

Art.  2.  —  La  loi  no  dispose  que  pour  l'avenir;  elle  n'a 
point  d'effet  rétroactif. 

Art,  3.  —  Aucune  loi  ne  peut  être  abrogée  ni  suspendue 
que  par  une  autre  loi. 

Art.  4,  —  Lorsqu'il  y  à  contradiction  entre  plusieurs  lois 
transitoires,  la  loi  postérieure  abroge  ce  qui  lui  est  contraire 
dans  la  loi  antérieure,  quand  même  le  législateur  aurait 
omis  de  faire  mention  de  cette  abrogation. 

Art.  5.  —  Les  lois  de  police  et  de  sûreté  sont  obligatoires 
pour  tous  ceux  qui  habitent  le  territoire  de  la  République. 

b)  De  l'application  et  de  l'interprétation  judiciaire  des  lois. 

Art.  6,  —  Les  agents  étrangers  accrédités  en  Haïti  sont 
régis  par  le  droit  des  gens,  les  usages  des  nations  ou  les 
traités  politiques. 

Art.  7.  —  Les  Haïtiens  qui  habitent  momentanément  en 
pays  étrangers  sont  régis  par  les  lois  qui  concernent  l'état 
et  la  capacité  des  personnes  en  Haïti. 

AuT.  8.  —  Il  est  défendu  aux  juges  de  prononcer  par  voie 
de  disposition  générale  et  réglementaire  sur  les  causes  qui 
leur  sont  soumises. 

Art.  9.  —  Le  juge  qui,  sous  prétexte  du  silence,  de  l'ob- 
scurité ou  de  l'insuftisance  de  la  loi,  refusera  déjuger,  pourra 
être  poursuivi  comme  coupable  de  déni  de  justice. 

Art.  10.  —  On  ne  peut  déroger,  par  des  conventions  par- 

(1)  Art.  82  de  la  Constitution  :  «  La  loi  prend  date  du  jour  où  elle  a  élé 
délinilivemenl  adoptée  par  les  deux  Chambres;  mais  elle  ne  devient  obligatoire 
qu'après  la  promulgation  qui  en  est  faite  conformément  à  la  loi.  » 
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ticulières,  aux  lois  qui  intéressent  l'ordre  public  et  les  bonnes 
mœurs. 

La  justice  est  la  première  dette  de  la  souveraineté;  c'est 
pour  acquitter  cette  dette  que  les  juges  sont  institués.  Ils  ne 
rempliraient  pas  le  but  de  leur  institution  si,  sous  prétexte 
du  silence,  de  l'obscurité  ou  de  l'insufTisance  de  la  loi,  ils 
refusaient  de  juger.  De  la  la  disposition  de  l'art.  9  C.  civ. 
qui  autorise  à  poursuivre  comme  coupable  de  déni  de  justice 
le  juge  qui,  dans  ces  circonstances,  s'abstiendrait  de  statuer 
sur  les  contestations  qui  lui  seraient  soumises. 

C'est  toujours,  en  etfet,  observe-t-on,  parce  que  la  loi  est 
obscure  ou  insuffisante,  ou  même  parce  qu'elle  se  tait,  qu'il 
y  a  matière  à  litige.  On  voit  rarement  naître  des  procès  sur 
l'application  d'un  texte  clair  et  précis.  Il  faut  donc  que  le 
juge  ne  s'arrête  jamais.  Il  prononcera,  en  suppléant  à  la  loi, 
soit  par  des  inductions  tirées  de  la  loi  elle-même,  soit  en 
recourant  à  la  jurisprudence  des  tribunaux,  à  la  doctrine  des 
auteurs,  aux  usages,  soit,  enfin,  en  se  décidant  d'après  ses 
propres  lumières  et  les  principes  de  la  raison  et  de  l'équité. 

Toutefois,  le  juge  doit  se  rappeler  sans  cesse  que  sa  mis^ 
sion  se  borne  à  juger  suivant  la  loi  et  non  à  juger  la  loi,  à  la 
faire. 

Cependant  l'art.  147  de  la  Constitution  dispose  que  les 
tribunaux  doivent  refuser  d'appliquer  une  loi  inconstitution- 
nelle. Mais  là  encore,  ce  refus  ne  serait  que  par  application 
d'une  loi  :  la  Constitution,  loi  fondamentale. 

En  cas  d'antinomie,  il  faut  bien  se  déterminer  pour  l'une 
des  deux  lois  qui  se  contredisent.  Et  la  loi,  dit  l'art.  32  de  la 
Constitution,  ne  peut  ajouter  ni  déroger  à  la  Constitution. 
—  La  lettre  de  la  Constitution  doit  toujours  prévaloir. 

Il  y  a  deux  sortes  d'interprétations  :  celle  par  voie  de  doc- 
trine et  celle  par  voie  d'autorité.  L'interprétation  par  voie 
de  doctrine  consiste  à  saisir  le  véritable  sens  d'une  loi,  dans 
son  application  à  un  cas  particulier.  L'interprétation  par  voie 
d'autorité  consiste  à  résoudre  les  doutes  par  forme  de  dispo- 
sition générale  et  de  commandement  (art.  2  dU  titre  V  du 
livre  préliminaire  qui  devait  servir  de  frontispice  au  Code 
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Napoléon).  —  L'interprétation  des  lois  par  voie  d'autorité 
n'appartient  qu'au  pouvoir  législatif,  dit  l'art.  70  de  la  Con- 
stitution. Cette  interprétation  est  donnée  par  une  loi,  et  elle 
s'appelle  aussi  interprétation  législative.  —  L'interprétation 
Q^i  judiciaire  lorsqu'elle  résulte  des  décisions  des  tribunaux  ; 
elle  est  purement  doctrinale  quand  elle  émane  des  juris- 
consultes. 

Lorsque  la  loi  est  claire  et  positive,  il  ne  faut  point  en 
éluder  la  lettre  sous  prétexte  d'en  pénétrer  l'esprit;  le  juge 
doit  l'appliquer  lors  même  qu'elle  ne  paraîtrait  pas  conforme 
aux  principes  généraux  du  droit  ou  à  l'équité  naturelle  :  dura 
/e.r,  sed  est  lex.  En  elïet,  il  est  évident  qu'il  n'j-  a  pas,  et  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir,  pour  le  juge  en  siège,  de  raison  plus 
raisonnable,  d'équité  plus  équitable  que  la  raison  ou  que 
l'équité  de  la  loi. 

La  présomption  du  juge  ne  doit  pas  être  mise  à  la  place 
de  la  présomption  de  la  loi. 

Lorsque  la  loi  est  obscure,  on  doit  préférer  le  sens  le  plus 
naturel  et  celui  qui  est  le  moins  défectueux- dans  l'exécution. 
Pour  fixer  le  vrai  sens  d'une  partie  de  la  loi,  il  faut  en  recher- 
cher les  motifs,  le  but  qu'elle  s'est  proposé,  en  combiner  et 
en  réunir  les  différentes  dispositions;  si  c'est  possible,  re- 
monter aux  sources  dans  lesquelles  elle  a  été  puisée;  inter- 
roger les  discussions  qui  l'ont  préparée,  la  doctrine  des 
auteurs,  les  usages,  la  jurisprudence  des  tribunaux,  surtout 
celle  du  tribunal  de  cassation. 

Il  n'est  pas  permis  de  distinguer  lorsque  la  loi  ne  distingue 
pas,  et  les  exceptions  qui  ne  sont  point  dans  la  loi  ne  doivent 
pas  être  suppléées. 

L'application  de  chaque  loi  doit  se  faire  à  l'ordre  de 
choses  sur  lequel  elle  statue.  Les  objets  qui  sont  d'un  ordre 
différent  ne  peuvent  (Mre  décidés  par  les  mômes  lois.  On  ne 
doit  raisonner  d^un  cas  à  un  autre  que  lorsqu'il  y  a  mômes 
motifs  de  décider. 

Dans  le  concours  de  la  législation  générale  avec  une  loi 
spéciale,  c'est  à  celle-ci  qu'il  faut  se  référer;  et  lorsque  cette 
dernière  contient  une  disposition  expresse  qui  n'est  ni 
obscure,  ni  insuffisante,  ni  inconstitutionnelle,  les  juges  ne 
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peuvent  s'écarLer  de  ce  qu'elle  prescrit  littéralement,  pour 
rentrer  dans  les  règles  générales  du  droit  commun. 

Mais,  en  général,  si  la  loi  se  tait  absolument,  si  elle  n'a 
prévu  ni  directement  ni  indirectement  le  cas  qui  donne  lieu 
au  procès,  le  juge  peut  alors,  en  matière  civile,  mais  alors 
seulement,  se  décider  d'après  le  principe  de  l'équité  natu- 
relle. 

Il  en  est  autrement  en  matière  criminelle;  là.  tout  ce  qui 
n'est  pas  défendu  directement  est  licite  ;  les  arguments  d'a- 
nalogie ne  sont  pas  permis  ;  on  n'y  tolère  même  pas  les  argu- 
ments à  fortiori.  La  loi  pénale  doit,  en  un  mot,  être  stricte- 
ment renfermée  dans  ses  termes,  sur  lesquels  ne  doit  jamais 
prévaloir  l'esprit  même  de  la  loi.  Le  silence  ou  Lobscurité  de 
la  loi  doivent  donc  profiter  toujours  à  l'accusé,  qui  doit  être 
absous  :  Nulle  peine  sans  loi. 

En  résumé,  pour  toute  affaire  soit  civile,  soit  criminelle, 
ou  la  loi  parle,  ou  elle  se  tait.  Si  la  loi  parle,  il  faut  juger  en 
se  conformant  à  sa  volonté;  si  elle  se  tait,  il  faut  juger 
encore,  mais  avec  cette  différence  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
procès  criminel,  l'accusé  doit  être  renvoyé  absous,  vu  le 
silence  de  la  loi. 

(Lois  n°^2  à  10,  arl.  11  à  4^24.) 

Des  personnes.  —  Le  mot  personne  désigne  un  homme,  un 
individu  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  — Mais  on  donne  aussi  la 
qualification  de  personnes  à  des  êtres  moraux,  abstraits, 
intellectuels;  par  exemple,  aux  communautés,  aux  établis- 
sements publics,  aux  communes,  aux  fabriques  d'église. 

Les  droits  dont  l'homme  jouit  dans  la  société  sont  poli- 
tiques ou  civils. 

Les  àvoUs politiques  ou  civiques  découlent  du  droit  public  ; 
ils  consistent  dans  l'aptitude  à  participer  plus  ou  moins  im- 
médiatement à  l'exercice  de  la  puissance  publique.  Ce  sont  les 
effets  de  la  loi  qui  règle  les  rapports  des  gouvernants  et  des 
gouvernés,  comme  la  Constitution.  On  en  distingue  généra- 
lement cinq  sortes  :  le  droit  de  voter  dans  les  assemblées 
électorales,  —  d'être  éligible,  —  d'exercer  les  fonctions  de 
juré,  —  d'être  admissible  à  tous  les  emplois  civils  et  mili- 
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taires,  —  do  coiicuurii'  comme  témoin  instrumentaire  aux 
actes  notariés. 

Les  droits  civils  sont  les  facultés,  les  avantages  qui  ont 
été  établis  et  sont  réglés  par  la  loi  privée  d'un  pays,  et  dont 
la  jouissance,  attribut  des  nationaux  dans  l'état  civil,  n'est 
accordée  aux  étrangers  qu'en  vertu  de  dispositions  for- 
mel les.  Ce  sont  les  effets  de  la  loi  qui  règle  les  rapports  des 
personnes  entre  elles,  comme  le  Code  civil.  {Jouinal  du 
Palais,  Droits  civils,  1,  2;  Boilelx,  t.  P'',  p.  39.)  Les  princi- 
paux droits  civils  sont  :  les  rapports  de  parenté  et  d'alliance, 
la  faculté  de  contracter  mariage,  le  droit  de  puissance  pater- 
nelle ou  maritale  ;  les  droits  de  paternité  et  de  filiation  ;  la 
majorité;  le  droit  d'être  nommé  tuteur  ou  curateur,  de  voter 
dans  le  conseil  de  famille,  etc.;  le  droit  de  recourir  aux  tri- 
bunaux haïtiens  pour  obtenir  justice  sans  prestation  de  la 
caution  judicatum  solvi;  le  droit  d'acquisition  d'immeubles, 
la  transmission  des  biens  par  succession,  donation  entre  vifs 
ou  par  testament,  etc.  (V.  Toullilr,  t.  P^  n"  253;  Seurigny, 
Traité  du  droit  public  des  Français^  t.  P"",  p.  168;  Allain,  t.  P"", 
n«  217.) 

La  réunion  des  droits  politiques  et  des  droits  civils  con- 
stitue la  qualité  de  citoyen.  L'exercice  des  droits  civils  est 
indépendant  de  l'exercice  des  droits  politiques.  (Art.  H 
C.  civ.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  \ci  jouissance  avec  l'exercice  des 
droits  civils  :  la  jouissance,  c'est  la  propriété,  l'attribution* 
l'investiture  du  droit  ;  —  Pexercice,  c'est  la  mise  en  œuvre, 
l'usage  de  ce  droit  :  les  femmes  mariées,  les  mineurs,  les 
interdits  ont  la  jouissance  des  droits  civils;  mais  la  loi 
confie  l'exercice  de  la  plupart  de  ces  droits  à  des  mandataires 
légaux;  c'est-à-dire,  pour  la  femme  au  mari,  pour  le  mineur 
et  l'interdit  au  tuteur.  Ex.  :  Une  succession  échoit  à  un 
mineur;  il  est  appelé  à  la  recueillir,  il  a  la  jouissance  du 
droit;  mais  le  tuteur  seul  dûment  autorisé  pourra  l'accepter  : 
voilà  l'exercice  du  droit. 

Cette  distinction,  vraie  pour  la  plupart,  disons-nous,  des 
droits  civils,  ne  s'applique  pas  au  droit  de  tester  et  de  se 
marier,  qui  est  essentiellement  personnel,  et  ne  peut  être 
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exercé  par  délégation.  Les  expressions  :  jouissance  et  exer- 
cice du  droit,  sont  môme  souvent  employées  l'une  pour 
l'autre  dans  la  pratique  et  dans  les  textes.  (V.  art.  H  et  12, 
C.  civ.) 

On  donne  généralement  le  nom  ^'incapables  aux  personnes 
qui  jouissent  des  droits  civils  sans  en  avoir  l'exercice. 

Art.  11.  —  La  réunion  des  droits  politiques  et  des  droits 
civils  constitue  la  qualité  de  citoyen. 

L'exercice  des  droits  civils  est  indépendant  de  l'exercice 
des  droits  politiques. 

Art.  12.  —  Tout  Haïtien  jouira  des  droits  politiques  et 
des  droits  civils,  sauf  les  exceptions  prévues  par  la  loi. 

Art.  13.  —  Tout  individu  né  en  Haïti  ou  en  pays  étranger, 
d'un  Haïtien  ou  d'une  Haïtienne,  est  Haïtien. 

Art.  14.  —  Tous  ceux  qui,  en  vertu  de  la  Constitution,  sont 
habiles  à  acquérir  la  qualité  de  citoyens  haïtiens,  devront, 
dans  le  mois  de  leur  arrivée  dans  le  pays,  faire  devant  le 
juge  de  paix  le  serment  qu'ils  renoncent  à  toute  autre  patrie 
que  Haïti. 

Munis  de  l'expédition  du  procès-verbal  du  juge  de  paix, 
constatant  leur  déclaration  qu'ils  viennent  se  fixer  dans  la 
République  et  leur  prestation  de  serment,  ils  se  présenteront 
dans  les  bureaux  du  Président  d'Haïti  pour  recevoir  un  acte 
du  chef  de  l'Etat,  qui  les  reconnaisse  comme  citoyens  de  la 
République  (1). 

Art.  15.  —  L'étranger,  même  non  résidant  en  Haïti, 
pourra  être  cité  devant  les  tribunaux  haïtiens  pour  l'exé- 
cution des  obligations  par  lui  contractées  en  Haïti  avec  un 
Haïtien. 

Akt.  16.  —  Tout  étranger  pourra  être  traduit  devant  les 
tribunaux  haïtiens  pour  les  obligations  par  lui  contractées 
en  pays  étranger  envers  un  Haïtien. 


(1)  Texte  de  ia  loi  modificalive  du  6  septembre  1860.  —  Cependant  le  code 
de  Linstant  Pradine  conserve  la  version  suivante  de  l'ancien  texte  :  faire 
devant  le  juge  de  paix  de  leur  résidence,  en  présence  de  deux  citoyens  notables, 
la  déclaration,  etc.  V.  infrà,  iii"  partie,  juridiction  gracieuse,  au  chapitre  de  la 
Naturalisation,  ce  qui  est  dit  sur  toute  cette  matière. 
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Ain.  17.  —  L'HuiLieu  puiirra  être  cité  devant  les  tribu- 
naux d'Haïti  pour  raison  des  obligations  par  lui  contractées 
en  pays  étranger,  soit  envers  un  étranger,  soit  envers  un 
Haïtien. 

L'article  18  indique  comment  se  perd  la  qualité  de  ci- 
toyen :  1°  par  suite  de  la  condamnation  contradictoire  et 
définitive  à  des  peines  perpétuelles  à  la  l'ois  afflictives  et 
infamantes,  telles  qu'elles  sont  déterminées  par  le  Code 
pénal;  2°  par  l'abandon  de  la  patrie  au  moment  d'un  danger 
imminent  ;  3°  par  la  naturalisation  acquise  en  pays  étran- 
ger; 4°  par  l'occupation  de  fonctions  publiques  confiées  par 
un  gouvernement  étranger,  et  par  tout  service,  soit  dans 
les  troupes,  soit  à  bord  des  bâtiments  d'une  puissance  étran- 
gère ;  5"  par  tout  établissement  fait  en  pays  étranger  sans 
esprit  de  retour. 

L'article  correspondant  du  Code  français  explique  que  les 
établissements  de  commerce  ne  pourront  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  faits  sans  esprit  de  retour.  Cepen- 
dant, fait-on  observer  là-dessus,  il  ne  faut  pas  entendre  cette 
proposition  en  ce  sens  qu'un  établissement  de  commerce 
emporte  toujours  nécessairement  l'esprit  de  retour;  elle  veut 
seulement  dire  que,  par  lui-même,  isolé  de  toute  autre  cir- 
constance, un  semblable  établissement  ne  suffit  pas  pour 
faire  présumer  l'abandon  de  la  patrie.  C'est  là,  du  reste,  une 
question  de  fait  et  d'intention  livrée  à  l'appréciation  des 
tribunaux.  Les  circonstances  les  plus  probantes  seraient  le 
mariage  à  l'étranger,  l'achat  d'immeubles,  la  vente  de  tout 
ce  que  l'on  possède  dans  le  pays,  Tinterruption  de  toute 
relation,  même  épistolaire,  l'absence  prolongée.  L'esprit  de 
retour  se  présume  toujours  ;  c'est  à  celui  qui  prétend  que 
l'Haïtien  l'a  perdu  à  en  établir  la  preuve.  Tel  est  le  droit 
commun  en  matière  de  preuve.  (Art.  flO,  C.  civ.) 

Vctat  civil  d'un  individu  est  sa  position  dans  la  société 
comme  membre  de  telle  ou  telle  famille,  ou  comme  s'y  rat- 
tachant par  certains  liens  intimes.  Ainsi,  c'est  une  question 
iïètat  que  celle  de  savoir  si  un  individu  est  Haïtien  ou  s'il 
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est  étranger,  enfant  légitime  ou  enfant  naturel.  On  peut  jus- 
tifier de  son  état  civil  de  quatre  manières  :  1"  par  des  actes 
publics;  2"  par  Ja  possession  d'état;  3"  par  témoins;  4**  par 
des  papiers  domestiques.  De  ces  diverses  preuves,  la  pre- 
mière est  la  plus  certaine  ;  le  législateur  n'admet  les  autres 
qu'à  son  défaut. 

On  distingue  chez  nous  cinq  espèces  d'actes  de  l'état  civil  : 
1**  les  actes  de  naissance;  2°  les  actes  de  mariage;  3"  les 
actes  de  divorce  ;  4°  les  actes  de  décès  ;  5°  les  actes  de  recon- 
naissance. 

Avant  le  Code  civil,  c'est  la  loi  du  3  juin  1805  qui  régis- 
sait l'état  civil  des  citoyens.  Elle  créait  des  officiers  de  l'état 
civil.  Jusque-là,  et  bien  que,  dès  1792,  les  lois  françaises 
eussent  donné  aux  municipalités  ou  à  des  officiers  publics  la 
garde  des  registres  de  l'état  civil,  il  apparaît  que  ces  registres 
étaient  encore  tenus  chez  nous  par  le  clergé.  (V.  l'art.  1"  des 
Dispositions  générales  de  cette  loi,  qui  prescrit  aux  nou- 
veaux officiers  de  se  transporter  aux  églises  paroissiales, 
presbytères,  etc.,  pour  inventorier  les  registres  existants  aux 
mains  des  curés  et  autres  dépositaires,  lesquels  devaient  être 
portés  (art.  2)  au  greffe  du  tribunal  civil,  après  que  les 
registres  courants  auraient  été  clos  et  arrêtés  par  le  juge 
de  paix.) 

En  outre  de  cette  loi,  il  y  en  avait  une  particulière  au 
divorce  —  1"  juin  1805  —  qui  laissait  une  très  grande  lati- 
tude à  ceux  qui  voulaient  rompre  les  liens  du  mariage. 

Il  suffisait  de  la  convocation  d'une  assemblée  de  famille 
et  d'un  acte  dressé  par  le  juge  de  paix  constatant  que  les 
époux  n'ont  pas  pu  être  conciliés.  Voici  comment  disposait 
la  loi,  sous  ce  rapport  : 


TITRE    II.    —    MODES   DE   DIVORCE. 

Premier  mode  du  divorce  par  consentement  mutuel. 

Art.  i«^  —  Le  mari  et  la  femme  qui  demanderont  conjoin- 
tement le  divorce  seront  tenus  de  convoquer  une  assemblée 
de  six,  au  moins,  des  plus  proches  parents  ou  d'amis  à  défaut 
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(le  parents;  trois  des  parents  ou  amis,  au  moins,  seront 
choisis  par  le  mari,  et  trois  par  la  femme. 

AuT.  2.  —  L'assemblée  sera  convoquée  à  jour  lixe,  et  le 
lieu  convenu  avec  les  parents  ou  amis,  et  l'acte  de  convoca- 
tion sera  signiUé  par  un  huissier. 

Art.  3.  —  Si,  au  jour  indiqué  pour  la  convocation,  un  ou 
plusieurs  des  parents  ou  amis  convoqués  ne  peuvent  se  trou- 
ver à  l'assemblée,  les  époux  les  feront  remplacer  par  d'autres 
parents  ou  amis. 

Art.  4.  —  Les  deux  époux  devront  se  présenter  en  per- 
sonne à  l'assemljlée  ;  ils  y  exposeront  qu'ils  demandent  le 
divorce.  Les  parents  et  amis  leur  feront  les  représentations 
et  observations  qu'ils  jugeront  convenables. 

Si  les  deux  époux  persistent  dans  leur  dessein,  il  sera 
dressé,  par  le  juge  de  paix,  un  acte  contenant  seulement 
que  les  parents  ou  amis  ont  entendu  les  époux  en  assemblée 
dûment  convoquée,  et  qu'ils  n'ont  pu  les  concilier. 

La  minute  de  cet  acte  sera  signée  des  membres  de  l'as- 
semblée, des  deux  époux  et  du  juge  de  paix,  avec  mention 
de  ceux  qui  n'auront  pu  ou  su  signer,  et  sera  déposée  au 
greffe  du  tribunal  de  paix  ;  il  en  sera  délivré  expédition  aux 
époux. 

Art.  o.  —  Les  époux,  munis  de  l'acte  énoncé  dans  l'article 
précédent,  pourront  se  présenter  devant  l'officier  chargé  de 
recevoir  les  actes  de  mariage  dans  la  commune  où  le  mari  a 
son  domicile  ;  et  sur  leur  demande,  cet  officier  public  sera 
tenu  de  prononcer  leur  divorce,  sans  entrer  en  connaissance 
de  cause. 

Les  parties  et  l'officier  public  se  conformeront  aux  formes 
prescrites  à  ce  sujet,  dans  la  loi  du  3  juin  1803,  sur  le  mode 
de  constater  l'état  civil  des  citoyens. 

Deuxième  mode  du  divorce  sur  la  demande  d\in  des  conjoints 
pour  simple  cause  d incompatibilité. 

Art.  C.  —  Dans  le  cas  où  le  divorce  serait  demandé  par 
l'un  des  époux  contre  l'autre,  pour  cause  d'incompatibilité 
d'humeur  ou  de  caractère,  sans  autre  indication  de  motifs^ 
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il  convoquera  une  assemblée  de  parents  ou  d'amis  à  défaut 
de  parents. 

Art.  7.  —  La  convocation  sera  faite  par-devant  le  juge  de 
paix  du  domicile  du  mari,  aux  jour  et  heure  indiqués  par 
cet  officier;  l'acte  en  sera  signifié  à  l'époux  défendeur,  avec 
déclaration  de  noms  et  demeures  des  parents  ou  amis,  au 
nombre  de  trois  au  moins,  que  l'époux  demandeur  est  tenu 
de  faire  trouver  à  l'assemblée ,  avec  invitation  à  l'époux 
défendeur  de  comparaître  à  l'assemblée  et  d'y  trouver  égale- 
ment de  sa  part  trois  au  moins  de  ses  parents  ou  amis. 

Art.  8.  —  L'époux  demandeur  en  divorce  sera  tenu  de  se 
présenter  en  personne  à  l'assemblée  ;  il  entendra  ainsi  que 
l'époux  défendeur,  s'il  comparaît,  les  représentations  des 
parents  ou  amis  à  l'effet  de  les  concilier.  Le  juge  de  paix 
sera  tenu  de  se  retirer  pendant  ces  explications  et  les  débats 
de  famille.  En  cas  de  non-conciliation,  il  sera  rappelé  dans 
l'assemblée  pour  en  dresser  acte,  dans  la  forme  prescrite  par 
la  loi  sur  les  tribunaux  de  paix.  Expédition  de  cet  acte  sera 
délivrée  à  l'époux  demandeur,  qui  sera  tenu  de  le  faire 
signifier  à  l'époux  défendeur,  si  celui-ci  n'a  pas  comparu  à 
l'assemblée. 

Art.  9.  — Huit  jours  après  la  signification  faite  à  l'époux 
défendeur,  l'époux  provoquant  pourra  se  présenter  pour  faire 
prononcer  le  divorce  devant  l'officier  public  chargé  de 
recevoir  les  actes  de  mariage  dans  la  commune  où  le  mari  a 
son  domicile.  Il  observera,  ainsi  que  l'officier  public,  les 
formes  prescrites  à  ce  sujet  dans  la  loi  du  3  juin  1805  sur  le 
mode  de  constater  Tétat  civil  des  citoyens. 

La  législation  sur  les  enfants  naturels  présente,  de  son 
côté,  de  notables  variations. 

D'abord  rigoureuse  pour  l'enfant  naturel,  à  qui  en  France, 
par  exemple  (et  sans  doute  dans  la  colonie  aussi),  on  ne  lais- 
sait que  des  aliments  et  le  nom  de  sa  mère  et  celui  de  son 
père,  s'il  avait  été  reconnu  par  ce  dernier  ;  ses  auteurs  ne 
pouvaient  faire  à  son  profit  de  dispositions  à  titre  gratuit  que 
dans  certaines  limites,  et  lors  même  qu'il  n'avait  rien  reçu, 
il  était  exclu  de  leur  succession  (Boileux,  t.  II,  p.  122)  ;  d'a- 
bord rigoureuse  à  ce  point,  cette  législation  fut  tempérée 
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SOUS  Toussaint-LuLiverture  —  18  juillet  1801  — par  une  loi 
de  la  Commission  centrale  qui  venait  de  rédiger  la  Consti- 
tution de  l'époque,  et  singulièrement  adoucie  par  la  loi  du 
28  mai  iSOl),  qui  permettait  même  à  un  père  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  de  reconnaître  un  enfant  naturel  né  pen- 
dant le  cours  du  mariage  (tit.  P"",  art.  12).  Elle  donnait  aux 
enfants  naturels  nés  et  reconnus,  bien  entendu,  avant  la  célé- 
bration du  mariage  (art.  9),  les  mêmes  droits  que  les  enfants 
légitimes  sur  la  succession  de  leurs  parents  (tit.  IV,  article 
unique).  L'enfant  adultérin  héritait  de  sa  mère  (tit.  V", 
art.  !«'•). 

La  loi  du  10  novembre  1813  vint  même  faire  sur  un  point 
la  part  encore  plus  large  aux  enfants  nés  hors  mariage. 

Ainsi,  la  première  loi  donnait  bien  la  faculté  de  recon- 
naître, postérieurement  au  mariage,  un  enfant  naturel  que 
Fon  aurait  eu,  avant  ce  mariage,  d'un  autre  que  de  son  con- 
joint; mais  cette  reconnaissance  ne  produisait  pas  d'effet  à 
l'égard  de  l'autre  époux  et  des  enfants  nés  ou  à  naître  de 
ce  mariage  (tit.  P'',  art.  10)  :  c'est  le  système  conservé 
dans  l'article  300  du  Code  civil  ;  tandis  que  la  loi  de  1813 
(art.  lo)  donna  à  l'enfant  naturel  ainsi  reconnu  le  quart, 
dans  la  succession  du  père,  des  droits  afférents  à  l'enfant 
légitime. 

Ce  fut,  au  contraire,  une  loi  défavorable  aux  enfants  natu- 
rels que  rendit  le  Conseil  d'État  du  gouvernement  de  Chris- 
tophe le  25  mai  1807,  avant  que  l'on  revînt  aux  principes  du 
Code  Napoléon,  adoptés  presque  en  entier,  en  1812,  dans 
le  Code  Henry  (V.  Madiou,  B.  Audouin,  notamment,  t.  VIII 
de  ce  dernier,  p.  42  et  suiv.). 

Enfin,  la  loi  n"  8  du  Code  civil,  sur  la  paternité  et  la  /?/m- 
tiouy  dit  au  chapitre  des  enfants  légitimes  : 

Art.  293.  —  L'enfant  conçu  pendant  le  mariage  a  pour 
père  le  mari,  etc. 

Et  au  chapitre  des  enfants  naturels  : 

Art.  302.  —  Les  enfants  nés  hors  mariage,  autres  que 
ceux  provenant  d'un  commerce  incestueux  ou  adultérin, 
pourront  être  légitimés  par  le  mariage  subséquent  de  leurs 
père  et  mère  lorsque  ceux-ci  les  auront  légalement  reconnus 
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avant  le  mariage,  ou  qu'ils  les  reconaitront  dans  l'acte  même 
de  la  célébration. 

Akt,  304.  —  Les  enfants  légitimés  par  le  mariage  subsé- 
quent auront  les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient  nés  de  ce 
mariage. 

Mais,  en  général  : 

Art.  309.  —  L'enfant  naturel  reconnu  ne  pourra  réclamer 
les  droits  d'enfant  légitime. 

Et  ART.  311.  —  La  recherche  de  la  paternité  est  interdite. 

Loi  n°  8  bis,  sur  \si  puissance  paternelle  : 

Art.  314.  —  L'enfant,  à  tout  âge,  doit  honneur  à  ses  père 
et  mère.  Il  reste  sous  leur  autorité  jusqu'à  sa  majorité  ou 
son  émancipation.  Le  père  seul  exerce  cette  autorité  durant 
le  mariage. 

Mino7'ité.  —  Loi  n"  9.  —  Art.  329.  —  Le  mineur  est  l'indi- 
vidu  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  n'a  point  encore  atteint 
l'âge  de  vingt-un  ans  accomplis. 

Majorité.  —  Loi  n"  10.  —  Art.  398.  —  La  majorité  est  fixée 
à  vingt -un  ans  accomplis;  à  cet  âge,  on  est  capable  de 
tous  les  actes  de  la  vie  civile,  sauf  la  restriction  portée  en  la 
loi  sur  le  mariage. 

La  loi  sur  Vadoption  et  la  tutelle  officieuse  qui  est  dans  le 
Code  français  n'a  pas  été  reproduite  dans  le  nôtre. 

Lois  n°'  11  à  14,  art.  42o  à  571. 

Des  Biens.  —  Les  biens  sont  meubles  ou  immeubles,  porte 
l'art.  425  du  Code  civil. 

La  distinction  des  biens  en  meubles  et  immeubles  est 
importante  sous  plusieurs  rapports,  et  notamment  pour 
reconnaître  l'espèce  de  saisie  que  l'on  peut  pratiquer  sur  tel 
ou  tel  bien,  pour  apprécier  le  pouvoir  du  tuteur,  la  capacité 
du  mineur  émancipé,  celle  de  la  femme  mariée  et  des  admi- 
nistrateurs. 

La  compétence  varie  suivant  qu'il  s'agit  de  meubles  ou 
d'immeubles. 

Des  Immeubles.  —   La  loi  distingue  trois  sortes  d'im- 
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meubles  :  1°  par  leur  nature  ;  2»  par  leur  destination  ;  3°  par 

l'objet  auquel  ils  s'appliquent.  (Art.  42G.)    ■ 

Les  Ibnds  de  terre  et  les  bâtiments  sont  immeubles  par 
leur  nature. 

Les  moulins  à  sucre,  ceux  à  piler  et  à  vanner  le  cale,  les 
moulins  à  maïs,  à  coton,  à  indigo,  à  tabac,  et  toutes  autres 
machines  servant  à  l'exploitation  des  denrées,  faisant  partie 
goit  de  l'habitation,  soit  du  bâtiment,  sont  aussi  immeubles 
par  leur  nature. 

Toutes  productions  de  la  terre  non  encore  recueillies  sont 
immeubles.  Dès  qu'elles  sont  coupées,  détachées  ou  enlevées, 
elles  deviennent  meubles. 

Les  tuyaux  servant  à  la  conduite  des  eaux  dans  une  habi- 
tation ou  tout  autre  établissement  sont  immeubles  et  font 
partie  du  fonds  auquel  ils  sont  attachés.  (Art.  427.) 

Les  objets  que  le  propriétaire  d'un  fonds  y  a  placés  pour 
le  service  et  l'exploitation  de  ce  fonds  sont  immeubles  par 
leur  destination. 

Ainsi,  sont  immeubles  par  destination,  quand  ils  ont  été 
placés  par  le  propriétaire  pour  le  service  et  l'exploitation 
du  fonds  : 

Les  animaux  attachés  à  la  culture,  les  cabrouets  ou  tom- 
Ijereaux; 

Les  ustensiles  aratoires  ; 

Les  ruches  à  miel  ;  la  cochenille  ; 

Les  chaudières  à  sucre,  alambics,  cuves,  tonnes  et  objets 
semblables. 

Sont  aussi  immeubles  par  destination  tous  effets  mobi- 
liers que  le  propriétaire  a  attachés  au  fonds  à  perpétuelle 
demeure. 

Le  propriétaire  est  censé  avoir  attaché  à  son  fonds  des 
effets  mobiliers  à  perpétuelle  demeure  quand  ils  y  sont  scel- 
lés en  plâtre,  ou  à  chaux,  ou  à  ciment,  ou  lorsqu'ils  ne 
peuvent  être  détachés  sans  être  fracturés  ou  détériorés,  ou 
sans  briser  et  détériorer  la  partie  du  fonds  à  laquelle  ils 
sont  attachés. 
■    Les  glaces,  tableaux  et  autres  ornements  incrustés  dans 
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les  murs  ou  cloisons  des  appartements  y  sont  censés  mis  à 
perpétuelle  demeure.  (Art.  428.) 
Sont  immeubles  par  l'objet  auquel  ils  s'appliquent  : 

L'usufruit  des  choses  immobilières,  les  servitudes  ou  ser- 
vices fonciers  ; 

Les  actions  qui  tendent  à  revendiquer  un  immeul)le, 
(Art.  429.) 

Des  Meubles.  —  Les  biens  sont  meubles  par  la  nature  ou 
par  la  détermination  de  la  loi.  (Art.  430.) 

Sont  meubles  par  leur  nature  les  corps  qui  peuvent  se 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  soit  qu'ils  se  meuvent  par 
eux-mêmes,  comme  les  animaux,  soit  qu'ils  ne  puissent 
changer  de  place  que  par  l'effet  d'une  force  étrangère, 
comme  les  choses  inanimées.  (Art.  431.) 

Sont  meubles  par  la  détermination  de  la  loi  les  obliga- 
tions et  actions  qui  ont  pour  objet  des  sommes  exigibles  ou 
des  effets  mobiliers,  les  actions  ou  intérêts  dans  les  compa- 
gnies de  finances,  de  commerce  ou  d'industrie. 

Sont  aussi  meubles,  par  la  détermination  de  la  loi,  les 
rentes  perpétuelles  ou  viagères.  (Art.  432.) 

Les  bateaux,  bacs,  navires  sont  meubles.  (Art.  434.) 

Les  matériaux  provenant  de  la  démolition  d'un  édifice, 
ceux  assemblés  pour  en  construire  un  nouveau,  sont  meubles 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  employés  par  l'ouvrier  dans  une  con- 
struction. (Art.  435.) 

Le  mot  meuble,  employé  seul  dans  les  dispositions  de  la 
loi  ou  de  l'homme,  sans  autre  addition  ni  désignation,  ne 
comprend  pas  l'argent  comptant,  les  pierreries,  les  dettes 
activeSj  les  médailles,  les  livres,  les  instruments  des  sciences, 
des  arts  et  métiers,  le  linge  de  corps,  les  chevaux,  équi- 
pages, armes  et  denrées  :  il  ne  comprend  pas  non  plus  ce 
qui  fait  l'objet  d'un  commerce.  (Art.  436.) 

Les  mots  meubles  meublants  ne  comprennent  que  les  meu- 
bles destinés  à  l'usage  et  à  l'ornement  des  appartements, 
comme  tapisseries,  lits,  sièges,  tables,  pendules,  glaces  et 
tableaux  non  incrustés  et  autres  objets  de  cette  nature. 
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Les  tableaux  de  l'amille  et  les  collections  de  tableaux  ne 
sont  pas  compris  sous  cette  dénomination.  (Art.  437.) 

L'expression  ùiens  meubles  y  celle  de  mobilie?'  ou  iï effets 
mobiliers,  comprennent  généralement  tout  ce  qui  n'est  pas 
censé  immeuble  d'après  les  règles  établies.  (Art.  438.) 

La  vente  ou  le  don  d'une  maison  meublée  ne  comprend  que 
les  meubles  ambulants.  (Art.  439.) 

La  vente  ou  le  don  d'une  maison  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve 
ne  comprend  pas  l'argent  cojnptant  ni  les  dettes  actives 
et  autres  droits  dont  les  titres  peuvent  être  déposés  dans 
la  maison  ;  tous  les  autres  effets  mobiliers  y  sont  compris. 
(Art.  440.) 

Les  biens  se  distinguent  encore  en  corporels  ou  incorporels  : 

Corporels,  lorsqu'ils  ont  une  existence  matérielle,  comme 
une  maison,  un  cheval  ; 

Incorporels^  lorsqu'ils  ne  consistent  que  dans  un  droit, 
lorsqu'ils  n'ont  qu'une  existence  intellectuelle. 

Ils  sont  enûn  fo?igibles  ou  iion  fongibles. 

Les  choses  fongibles  sont  celles  qui  se  consomment  par  le 
premier  usage,  ou  plutôt  celles  qui,  dans  l'intention  des 
parties,  peuvent  être  remplacées  par  d'autres  choses  de  même 
espèce. 

Les  choses  non  fongibles  sont  celles  qui  doivent  être  ren- 
dues identiquement;  celles  que  les  parties  ont  considérées 
comme  corps  certains,  comme  individualités. 

Cette  distinction  est  d'une  haute  importance,  surtout  en 
matière  d'usufruit  (484),  de  compensation  (107.^)  et  de  prêt 
(1660). 

On  peut  avoir  sur  les  biens  ou  un  droit  de  propriété,  ou 
un  simple  droit  de  jouissance,  ou  seulement  des  services 
fonciers  à  prétendre  (447).  Des  auteurs  ajoutent  le  droit  de 
possession  (■!)  et  les  droits  de  gage. 

De  la  Propriété.  —  La  propriété  {Rép.  du  Journal  du  Pa- 
lais, Propriété,  3,  4  et  5)  a  sa  base  dans  la  nécessité.  En  effet, 


{\)  Est-ce  que  le  droit  de  possession  ne  se  confond  pas  avec  le  droit  de 
jouissance  ? 
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riiomme  a  besoin,  pour  vivre,  de  s'assujettir  certaines  por- 
tions de  la  nature  physique;  car  l'air,  la  lumière,  les  vête- 
ments lui  sont  aussi  indispensables  que  les  aliments.  Cepen- 
dant le  droit  de  propriété,  tel  qu'il  est  formulé  dans  les 
codes  des  nations  modernes,  ne  s'est  ainsi  formé  qu'avec  le 
progrès  de  la  civilisation  et  n'a  pas  toujours  été  reconnu 
comme  un  droit  individuel.  Ainsi  nous  voyons  qu'à  l'origine 
la  propriété  rentrait,  à  part  un  petit  nombre  d'objets,  dans 
une  sorte  de  communauté.  L'ensemble  du  pays  occupé  par 
une  peuplade,  prairies  ou  forêts,  était  commun  aux  membres 
de  cette  peuplade.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  bien  que  pos- 
térieure à  cet  état  de  communauté  primitive,  la  division  des 
propriétés  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

D'abord  les  choses  étaient  au  premier  occupant  ;  la  pro- 
priété s'acquérait  par  la  possession,  et  se  perdait  par  cela 
seul  qu'on  avait  cessé  de  détenir.  L'organisation  sociale  a  eu 
pour  but  principal  de  rendre  la  propriété  permanente  et 
inviolable  ;  d'établir  entre  la  personne  et  la  chose  un  rap- 
port intime,  complètement  indépendant  de  la  détention,  que 
le  propriétaire  seul,  par  sa  propre  volonté,  pourrait  détruire  ; 
à  partir  de  ce  moment,  la  propriété  est  devenue  un  droit  ; 
la  possession  n'a  plus  été  qu'un  simple  fait.  (Boileux,  t.  II, 
p.  6S3.) 

La  propriété  peut  appartenir  à  un  seul  ou  à  plusieurs  en 
commun  ;  ces  derniers  sont  appelés  copropriétaires. 

Le  Code  nous  fait  connaître  les  attributs  et  les  effets  de  la 
propriété  : 

Art.  448.  —  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  disposer 
des  choses,  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en 
fasse  point  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  règle- 
ments. 

Art.  449.  —  Nul  ne  peut  être  contraint  de  céder  sa  pro- 
priété, si  ce  n'est  pour  cause  d'utilité  publique,  et  moyen- 
nant une  juste  et  préalable  indemnité. 

Vient  ensuite,  à  l'art.  450,  la  disposition  en  conformité  de 
nos  Constitutions,  que  nul  ne  peut  être  propriétaire  de  biens 
fonciers  s'il  n'est  Haïtien.  On  verra,  art.  479,  qu'il  en  est  de 
même  pour  être  usufruitier  à  vie. 
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Nous  soniiiK.^s  (jblii^ô  (1(3  nous  anùlor  un  instant  sur  cetto 
disposition  constitutionnelle  (jui  rei'use  le  droit  do  propri(3t(l' 
immobilière  aux  étrangers. 

On  a  réussi,  hors  du  paj's,  à  en  l'aire  un  grief,  que  de 
bonne  loi  ou  de. mauvaise  foi  on  nous  oppose  continuelle- 
ment au  grand  préjudice  de  nos  intérêts  et  de  notre  renom. 
On  n'a  voulu  y  voir*  (jue  le  fait  d'une  répulsion  instinctive  et 
persistante  contre  l'étranger,  do  la  part  d'un  peuple  exclusif 
et  réfractaire  à  ce  qui,  précisément,  pouvait  le  faire  avancer 
en  civilisation. 

L'accusation  est  tout  à  fait  gratuite.  Elle  est  contraire  à  la 
vérité,  pour  le  mobile  qui  a  fait  agir  les  Haïtiens  depuis  1804, 
aussi  bien  que  pour  la  chose  elle-même  dans  son  état  actuel. 

Que  si  d'ailleurs,  —  alors  que  nous  étions  au  fort  de  la 
lutte  et  que  les  puissances  étrangères  interdisaient  aux  Haï- 
tiens jusqu'à  la  fréquentation  commerciale  des  pays  envi- 
ronnants, —  une  pensée  de  représailles  ou  de  rétorsion  chez 
quelques-uns  des  combattants  y  a  été  pour  quelque  chose, 
ti  coup  sûr  l'idée  dominante,  même  de  l'époque  violente 
des  premiers  temps  de  Tindépendance,  était  plutôt  de  se 
garer,  par  un  moyen  de  défense  très  légitime,  contre  les 
ennemis  déclarés  ou  possibles  de  notre  récente  organisa- 
tion. La  prudence  conseillait  cette  attitude,  et  sans  doute 
la  dignité  aussi.  Car  enfin  ceux-là  qui  étaient  encore 
possesseurs  d'esclaves  pouvaient -ils  voir  d'un  bon  œil 
l'exemple,  dangereux  pour  leur  fortune,  de  la  brusque 
émancipation  d'une  colonie  à  esclaves?  Et,  en  conscience, 
ces  maîtres,  —  qui  entendaient  conserver  leurs  troupeaux 
humains  et  qui,  pour  cela,  allaient  (il  faut  le  répéter) 
jusqu'à  exclure  THaïtien  de  la  fréquentation  des  colonies 
voisines,  —  pouvaient-ils  être  bénévolement  admis  à  par- 
tager avec  lui  la  propriété  du  sol  que  cet  affranchi  de  la 
ville  était  obligé  de  continuer  à  défendre  les  armes  à  la 
main?  —  Nous  ne  parlons  pas  des  ferments  de  discorde 
que  nos  principaux  adversaires  s'appliquaient  sans  cesse  à 
infiltrer  sourdement  dans  nos  rangs. 

De  là  la  prohibition.  On  nous  concédera  qu'elle  s'expli- 
quait assez.  Mais  aujourd'hui  c'est  différent. 
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Ce  qui  a  été  amené  par  le  temps  et  les  idées  philanthro- 
piques, —  c'est-à-dire  la  reconnaissance  de  notre  indépen- 
dance et  l'abolition  de  l'esclavage,  —  a  porté  naturellement 
ses  fruits.  Nos  prescriptions  constitutionnelles  se  sont  mo- 
difiées depuis,  très  positivement,  et  si  ce  n'est  pas  tout  d'un 
coup  mais  du  moins  graduellement. 

Comme  on  ne  l'a  pas  assez  remarqué  à  l'étranger,  il  nous 
faut  le  mettre  en  évidence  ici,  de  même  que  nous  le  ferons 
encore  plus  loin,  au  chapitre  de  la  naturalisation. 

Il  est  vrai  que  l'art.  7  de  nos  anciennes  Constitutions  por- 
tait qu'  «  aucun  blanc,  quelle  que  soit  sa  nation,  ne  pourra 
«  mettre  le  pied  sur  le  territoire  haïtien,  à  titre  de  maître 
«  ou  de  propriétaire,  et  ne  pourra,  à  l avenir,  y  acquérir 
c<  aucun  immeuble,  ni  la  qualité  d'Haïtien  ». 

Notez  d'abord  le  terme  à  ravenir,  ce  qui  veut  dire  qu'à 
cette  époque  il  y  avait  des  blancs  qui  possédaient  la  qualité 
d'Haïtien  aussi  bien  que  des  propriétés  immobilières. 

En  tous  cas,  il  n'est  resté  aujourd'hui  de  cette  exclusion 
formelle  que  le  principe  encore  répandu  d'entre  les  nations 
civilisées,  que  pour  être  propriétaire  foncier  il  faut  être 
citoyen  du  pays.  C'est  ce  que  nous  désirons  faire  voir,  d'un 
côté  par  ce  qui  a  eu  lieu  chez  nous,  de  l'autre  par  ce  qui 
existe  ailleurs,  en  cette  matière. 

Déjà,  en  1867,  notre  Constitution  se  bornait  à  dire  : 
«  Art.  4.  —  Tout  Africain  ou  Indien  et  leurs  descendants 
«  sont  habiles  à  devenir  Haïtiens.  La  loi  règle  les  formalités 
«  de  la  naturalisation.  —  Art.  5.  —  Nul,  s'il  n'est  Haïtien,  ne 
«  peut  être  propriétaire  de  biens  fonciers  en  Haïti,  à  quelque 
«  titre  que  ce  soit,  ni  y  acquérir  aucun  immeuble.  » 

En  1874,  on  ne  se  contente  pas  de  garder  le  silence, 
comme  en  1867,  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  Africains  ou  Indiens 
et  leurs  descendants.  L'art.  7  porte  :  «  Nul,  s'il  n'est  Haï- 
«  tien,  ne  peut  être  propriétaire  d'immeubles  en  Haïti.  — 
«  Néanmoins,  sur  la  proposition  du  Président  d'Haïti,  le 
«  Corps  législatif  pourra  délivrer  des  titres  de  naturalité  à 
«  tout  étranger  de  bonnes  mœurs  qui,  après  sept  années  de 
«  résidence  dans  le  pays,  y  aura  introduit  un  art  ou  un 
«  métier  utile,  formé  des  élèves  ou  rendu  des  services  réels 
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«  et  efficaces  à  la  République.  La  loi  règle  les  Ibrmalités  do 
«  cette  naturalisation.  » 

Dès  lors  cet  étranger,  même  européen,  ainsi  naturalisé, 
pourrait  posséder  des  immeubles. 

En  1879,  l'art.  4,  mieux  choisi  pour  cette  addition,  fait 
autant,  en  exigeant  même  seulement  cinq  années  de  rési- 
dence au  lieu  de  sept.  .Joint  à  cela  que  l'article  suivant  dis- 
posait que  «  l'étrangère  qui  épousera  un  Haïtien  suivra  la 
«  condition  de  son  mari  ». 

En  1888,  on  va  beaucoup  plus  loin  :  l'art.  3,  répétant  la 
condition  d'être  Haïtien  pour  être  propriétaire  foncier,  per- 
met cependant  au  Pouvoir  législatif  de  concéder  le  droit  de 
propriété  immobilière  aux  établissements  étrangers  recon- 
nus d'utilité  publique.  Et  l'art.  8  ne  fait  plus  de  différence 
aucune  entre  les  étrangers  qui,  tous  indistinctement,  sont 
habiles  à  devenir  Haïtiens,  en  remplissant  les  ibrmalités  de 
la  loi  sur  la  matière. 

Enfin,  les  art.  4  et  6  de  la  Constitution  actuelle  (celle 
de  1889)  disent  simplement  :  «  Art.  4.  —  Tout  étranger  est 
«  habile  à  devenir  Haïtien.  —  Art.  6.  —  Nul,  s'il  n'est  Haï- 
«  tien,  ne  peut  être  propriétaire  de  biens  fonciers.  s> 

Ainsi  donc,  par  l'art.  4,  il  n'y  a  plus  d'exclusion  pour 
aucun  étranger,  de  la  faculté  de  se  faire  Haïtien.  Et  quant  à 
l'art.  6,  c'est,  en  définitive,  une  disposition  qui,  nous  le 
redisons,  n'est  pas  spéciale  à  Haïti. 

On  la  retrouve  dans  tous  les  pays,  à  une  heure  ou  à  une 
autre  de  leur  histoire.  C'est  un  fait  universel,  qu'au  début 
des  nationalités,  et  à  tort  ou  à  raison,  l'exclusion  de  l'étran- 
ger à  la  propriété  du  sol  fait  la  règle.  La  chose  persiste 
ordinairement  en  dépit  des  plus  éclatants  progrès  de  la  civi- 
lisation, au  point  que,  de  nos  jours  même,  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'elle  a  été  abandonnée  par  les  uns,  tandis  qu'elle 
existe  encore  chez  beaucoup  d'autres  qui,  peut-on  ajouter, 
n'ont  pas  comme  nous  pour  excuse  la  faiblesse  de  l'État  et 
les  préventions  du  dehors. 

Par  exemple,  en  France,  n'est-ce  pas  de  quatre-vingts  ans 
seulement  que  date  l'abolition  d'une  coutume  bien  plus 
rigoureuse  que  celle  qui  nous  occupe,  le  droit  d'aubaine?  La 
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la  loi  qui  admet  les  étrangers  au  droit  de  succéder,  de  dis- 
poser et  de  recevoir  de  la  même  manière  que  les  Français, 
n'est  que  du  14  juillet  1819. 

Et,  précisément  sur  le  droit  de  propriété  accordé  aux 
étrangers,  les  principes,  de  même  que  les  faits,  tels  qu'ils 
s'observent  et  se  rencontrent  actuellement,  autant  en  Europe 
qu'en  Amérique,  sont  les  suivants  : 

«  Tout  État  est  le  maître  d'accorder  ou  de  refuser  aux 
«  étrangers  la  faculté  de  posséder  des  immeubles  de  son  ter- 
«  ritoire...  Et  puisque  le  souverain  peut  refuser  aux  étran- 
«  gers  la  faculté  de  posséder  des  immeubles,  il  est  le  maître, 
«  sans  doute,  de  ne  l'accorder  qu'à  certaines  conditions.  » 
(Vattel,  Droit  des  gens,  t.  II,.  §  414.) 

«  Le  statut  réel  a  pour  fondement  le  double  principe  de 
«  la  propriété  et  de  la  souveraineté  nationale.  Les  biens 
«  fonds,  les  immeubles  de  toute  espèce  font  partie  inté- 
«  grante  du  domaine  propre  de  chaque  nation,  et  l'État  a  le 
«  droit  absolu  de  régler  législativement  la  possession,  l'ac- 
«  quisition  et  l'aliénation  des  immeubles  situés  sur  son  ter- 
«  ritoire  :  telle  est  la  règle  générale  qu'exprime  l'axiome 
«  du  droit  romain  lex  loci  rei  sitœ  (loi  du  lieu  où  la  chose 
«  est  située).  »  (Calvo,  Manuel  international  public  et  privé, 
§211.) 

G.  Massé,  Droit  commercial,  t.  I",  n°  502.  —  «  En  Angle- 
terre, les  étrangers  sont  privés  de  l'exercice  de  certains 
droits  qui  leur  sont  ouverts  dans  d'autres  États,  et  surtout 
en  France;  ainsi,  ils  ne  peuvent  acquérir  la  propriété  des 
immeubles,  ils  ne  pouvaient  même,  d'après  d'anciens  sta^ 
tuts,  les  prendre  à  loyer,  à  plus  forte  raison  ne  peuvent-ils 
les  transmettre  ou  les  recevoir  par  voie  de  donation  entre 
vifs  ou  par  testament.  (Blackstone.)  Les  statuts  7  et  8,  Vic- 
toria, cap.  LXVI,  leur  ont  plus  récemment  concédé  le 
droit  de  posséder  temporairement  des  immeubles  et,  par 
conséquent,  de  les  prendre  à  bail.  »  (V.  Westoby,  Législ. 
angl.) 

«  Ce  n'est  que  depuis  l'acte  du  12  mai  1870  que  les  étran- 
gers qui,  jusque-là,  ne  pouvaient  posséder  à  aucun  titre  un 
droit  immobilier  quelconque  en  Angleterre,  sont  assimilés 
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aux  sujets  anglais  pour  la  possession,  la  jouissance,  iacciui- 
sition  ou  la  transmission,  par  toutes  les  voies  légales,  de  la 
propriété  nioljilière  ou  immobilière.  »  (Calvo,  Manuel  du 
droit  internai i anal  public  et  privé,  §  209.) 

Courrier  des  États-Unis,  5  juin  1880,  éd.  lieb.  —  Les  Amjlais 
à  Chypre.  —  Au  moment  de  l'occupation,  les  Chypriotes 
étaient  convaincus  que  les  Anglais  allaient  exécuter  de 
grands  travaux  d'utilité  publique.  De  là  le  renchérisse- 
ment de  la  terre,  ((ui  a  donné  lieu  aux  plus  aléatoires  des 
opérations.  La  valeur  des  terres  a  quintuplé  en  quelques 
jours... 

«  Comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareille  occasion, 
l'entraînement  de  la  spéculation  a  été  suivi  d'une  crise  (]ui 
a  accusé  bien  des  ruines. 

«  ...Les  Anglais  n'ont  rieu  trouvé  de  mieux  que  de 
chasser,  en  quelque  sorte,  ces  capitaux  de  l'île,  en  interdisant 
absolument  la  vente  des  propriétés  aux  étrangers. 

«  Chose  curieuse!  l'Angleterre  a  pris,  en  1867,  l'initiative 
d'une  action  diplomatique,  à  laquelle  toutes  les  puissances 
se  sont  associées,  pour  obliger  la  Porte  ottomane  à  permettre 
aux  étrangers  d'acquérir  la  propriété  sur  toute  l'étendue  de 
la  Turquie.  La  Porte  a  cédé.  Aujourd'hui,  les  étrangers 
peuvent  posséder  sur  tous  les  points  de  l'Empire  ottoman, 
sauf  la  portion  occupée  par  les  Anglais,  etc.  » 

Même  journal,  18  avril  1891  :  «  ...  Autretbis,  le  droit 
pour  les  étrangers  de  posséder  des  biens-fonds  aux  États- 
Unis  était  soumis  à  des  restrictions  allant  jusqu'à  l'interdic- 
tion absolue.  Ces  restrictions  ont  été  successivement  abolies 
en  tout  ou  en  partie  dans  un  certain  nombre  d'États  par  les 
lois  locales.  Il  n'en  reste  plus  trace  dans  la  Californie,  le 
Connecticut,  le  Massachusetts,  le  Maryland,  la  Floride,  le 
New-Jersey,  l'Ohio,  l'Illinois,  l'Iowa,  le  Wisconsin,  le 
Nébraska,  le  Dakota  et  la  Nevada.  Au  contraire,  dans  l'État 
.de  New-York,  la  Caroline  du  Sud,  le  Texas,  et  dans  d'autres 
États  encore,  un  étranger  ne  peut  pas  être  propriétaire  de 
terres,  par  acquisition  ou  par  héritage,  s'il  n'a  pas  préala- 
blement fait  sa  déclaration  d'intention  de  devenir  citoyen 
américain,  conformément  à  la  loi  sur  la  naturalisation.  » 
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La  Constitution  d'Haïti,  il  y  a  déjà  longtemps  comme  on 
l'a  vu,  ne  demande  pas  autre  chose. 

Enfin,  Sir  Spenser  St-John,  qui  ne  passera  certainement 
pas  pour  avoir  pris  la  défense  d'un  pays  tant  calomnié  et  où 
il  est  resté  longtemps  accrédité  en  qualité  de  Ministre 
Résident  et  Consul  général,  dit  dans  son  livre  intitulé  : 
Haïti  ou  la  République  noire  (page  225  de  la  traduction  fran- 
çaise) :  —  «  L'article  6  établit  qu'un  Haïtien  seul  peut  être 
propriétaire  foncier.  Il  est  moins  offensant  dans  la  forme 
que  l'ancien  article  :  Aucun  blanc  ne  pourra  mettre  le  pied 
sur  ce  territoire  à  titre  de  maître  ou  de  propriétaire.  —  Il  serait 
plus  avantageux,  pour  la  prospérité  du  pays,  que  tout  le 
monde  pût  y  acquérir  des  propriétés;  cependant  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  la  crainte  des  interventions  étrangères 
ait  fait  édicter  cette  exclusion.  » 

Continuons  notre  analyse  du  Code  civil. 

La  propriété  d'une  chose,  dit  l'art.  4ol,  soit  mobilière, 
soit  immobilière,  donne  droit  sur  tout  ce  qu'elle  produit  et 
sur  tout  ce  qui  s'y  unit  accessoirement,  soit  naturellemoul. 
soit  artificiellement. 

Les  art.  452  à  455  traitent  du  droit  daccessiou  sur  ce  qui 
est  produit  par  la  chose;  et  les  art.  456  à  477  sur  ce  qui  s'y 
unit  ou  s'y  incorpore. 

De  l'art.  478  à  l'art.  510,  les  règles  de  V usufruit  sont 
données  : 

Art.  478.  —  L'usufruit  est  le  droit  de  jouir  des  choses 
dont  un  autre  a  la  propriété,  comme  le  propriétaire  lui- 
même,  mais  à  la  charge  d'en  conserver  la  substance.  L'usu- 
fruit est  établi  par  la  loi  ou  par  la  volonté  de  l'homme. 
L'usufruit  peut  être  établi  pour  la  vie,  ou  à  certain  jour, 
avec  ou  sans  condition.  Il  peut  être  établi  sur  toute  espèce 
de  biens,  meubles  ou  immeubles. 

Art.  479.  —  Nul  ne  peut  être  usufruitier  à  vie  de  biens 
fonciers,  s'il  n'est  Haïtien. 

Art.  506.  —  L'usufruit  s'éteint  :  par  la  mort  ou  par  l'effet 
d'un  jugement  emportant  la  perte  des  droits  civils  ;  par  l'ex- 
piration du  temps  pour  lequel  il  a  été  accordé  ;  par  la  con- 
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solidation  ou  la  réunion,  sur  la  même  tête,  des  deux  qualités 
d'usufruitier  et  de  propriétaire  ;  par  le  non-usage  du  droit 
pendant  vingt  ans  ;  par  la  perte  totale  de  la  chose  sur  laquelle 
l'usufruit  est  établi. 

Les  art.  Irli  à  516  concernent  les  droits  d'usage  et  d'habi- 
tation, qui  s'établissent  et  se  perdent  de  la  même  manière 
que  Tusufruit.  (Art.  oil.)  L'usager  et  celui  qui  a  un  droit 
d'habitation  (de  même  que  l'usufruitierj  doivent  jouir  en 
bons  pères  de  famille.  (Art.  513,  493.) 

Les  articles  517  à  571  définissent  et  règlent  les  servitudes 
ou  services  fonciers. 

Art.  517.  —  Une  servitude  est  une  charge  imposée  sur 
une  propriété  foncière  pour  l'usage  et  l'utilité  d'un  fonds 
appartenant  à  un  autre  propriétaire.  La  servitude  n'établit 
aucune  prééminence  d'un  fonds  sur  l'autre.  Elle  dérive  ou 
de  la  situation  naturelle  des  lieux  ou  des  obligations  impo- 
sées par  la  loi,  ou  des  conventions  entre  les  propriétaires. 

Lois  nos  15  à  35,  art.  572  à  2046.  —  Voici  maintenant  les 
différentes  manières  dont  on  acquiert  la  propriété  : 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Art.  572.  —  La  propriété  des  biens  s'acquiert  et  se  trans- 
met par  succession,  par  donation  entre  vifs  ou  testamen- 
taire, et  par  l'effet  des  obligations. 

Art.  573.  —  La  propriété  s'acquiert  aussi  par  accession 
ou  incorporation,  et  par  prescription. 

Art.  574.  —  Les  biens  qui  n'ont  pas  de  maître  appartien- 
nent à  l'État. 

Art.  575.  —  Il  est  des  choses  qui  n'appartiennent  à  per- 
sonne, et  dont  l'usage  est  commun  à  tous.  Des  lois  de  police 
règlent  la  manière  d'en  jouir. 

Art.  576.  —  La  propriété  d'un  trésor  appartient  à  celui 
qui  le  trouve  dans  son  propre  fonds  ;  si  le  trésor  est  trouvé 
dans  le  fonds  d'autrui,  il  appartient  pour  moitié  à  celui  qui 
l'a  découvert,  et  pour  l'autre  moitié  au  propriétaire  du 
fonds. 
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On  appelle  trésor  toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur 
laquelle  personne  ne  peut  justifier  sa  propriété,  et  qui  est 
découverte  par  le  pur  effet  du  hasard. 

Art.  o77.  —  Les  droits  sur  les  effets  jetés  à  la  mer,  sur  les 
objets  que  la  mer  rejette,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent 
être,  sur  les  plantes  et  herbages  qui  croissent  sur  le  rivage 
de  la  mer,  sont  aussi  réglés  par  des  lois  particulières. 

Il  en  est  de  même  des  choses  perdues  dont  le  maître  ne  se 
représente  pas. 

Les  successions  occupent  les  art.  578  à  722. 

Les  donations  entre  vifs  et  les  testaments,  les  art.  723  à  896. 

Les  contrats  ou  les  obligations  conventionnelles  en  général 
font  l'objet  des  art.  877  à  li55.  Les  dispositions  prélimi- 
naires qui  forment  le  chapitre  I"''  de  cette  loi  contiennent 
les  définitions  suivantes  : 

Art.  897.  —  Le  contrat  est  une  convention  par  laquelle 
une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent  envers  une  ou  plu- 
sieurs autres  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quelque 
chose. 

Art.  898.  —  Le  contrat  est  synallagmatique  ou  bilatéral, 
lorsque  les  contractants  s'obligent  réciproquement  les  uns 
envers  les  autres. 

Art.  899.  —  Il  est  unilatéral  lorsqu'une  ou  plusieurs  per- 
sonnes sont  obligées  envers  une  ou  plusieurs  autres,  sans 
que  de  la  part  de  ces  dernières  il  y  ait  d'engagement. 

Art.  900.  —  Il  est  commutatif  lorsque  chacune  des  par- 
ties s'engage  à  donner  ou  à  faire  ce  qui  est  regardé  comme 
l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  donne,  ou  de  ce  que  l'on  fait 
pour  elle. 

Lorsque  l'équivalent  consiste  dans  la  chance  de  gain  ou  de 
perte  pour  chacune  des  parties,  d'après  un  événement  incer- 
tain, le  contrat  est  aléatoire. 

Le  contrat  de  bienfaisance  est  celui  dans  lequel  l'une  des 
parties  procure  à  l'autre  un  avantage  purement  gratuit. 

Le  contrat  à  titre  onéreux  est  celui  qui  assujettit  chacune 
des  parties  à  donner  ou  à  faire  quelque  chose. 

Art.  901.  —  Les   contrats,   soit  qu'ils    aient   une   déno- 
mination propre,   soit  qu'ils  n'en   aient  pas,    sont  soumis 
1.  5 
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à  des  rèiiles  générales  qui  sont  l'objet  de  lu  présente  loi. 

Art.  902.  —  Les  règles  particulières  à  certains  contrats 
sont  établies  dans  les  lois  relatives  à  chacun  d'eux;  et  les 
règles  particulières  aux  transactions  commerciales  sont  éta- 
blies i)ar  les  lois  relatives  au  commerce. 

[Au  chapitre  II  sont  les  conditions  essentielles  pour  la  vali- 
dité des  conventions.] 

Art.  903.  —  Quatre  conditions  sont  essentielles  pour  la 
validité  d'une  convention  : 

i**  Le  consentement  de  la  partie  qui  s'oblige  ;  2*'  la  capa- 
cité de  contracter;  3°  un  objet  certain  qui  l'orme  la  matière 
du  contrat;  4°  une  cause  licite  dans  l'obligation. 

Art.  90i.  —  Le  consentement  n'est  point  valable,  s'il  n'a 
été  donné  que  par  erreur,  ou  s'il  a  été  extorqué  par  violence, 
ou  surpris  par  dol. 

Art.  909.  —  Le  dol  est  une  cause  de  nullité  de  la  conven- 
tion, lorsque  les  manœuvres  pratiquées  par  l'une  des  parties 
sont  telles,  qu'il  est  évident  que,  sans  ces  manœuvres, 
l'autre  partie  n'aurait  pas  contracté.  Il  ne  se  présume  pas; 
il  doit  être  prouvé. 

[Le  dol  consiste,  en  général,  dans  les  manœuvres  prati- 
quées pour  tromper  quelqu'un  et  le  déterminer  à  faire  une 
chose  préjudiciable  à  ses  intérêts,  ou  le  détourner  de  faire 
une  chose  utile  pour  lui.  Le  dol  se  distingue  de  la  simulation, 
qui  est  le  moyen  employé  par  les  parties  pour  dissimuler  la 
véritable  cause  de  la  convention.  Les  deux  se  rencontrent 
fréquemment,  mais  la  deuxième  peut  aussi  exister  sans  le 
premier.] 

Effet  des  obligations  :  Art.  925.  —  Les  conventions  légale- 
ment formées  tiennent  lieu  de  loi  à  ceux  qui  les  ont  faites. — 
Elles  ne  peuvent  être  révoquées  que  de  leur  consentement 
mutuel  ou  pour  les  causes  que  la  loi  autorise.  —  Elles  doi- 
vent être  exécutées  de  bonne  foi. 

Art.  926.  —  Les  conventions  obligent  non  seulement  à  ce 
qui  y  est  exprimé,  mais  encore  à  toutes  les  suites  que  l'équité, 
l'usage  ou  la  loi  donnent  à  l'obligation  d'après  sa  nature. 

Extinctio7i  des  obligations  :  Art.  1021.  —  Les  obligations 
s'éteignent  :  par  le  payement,  par  la  novation^  par  la  remise 
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volontaire,  par  la  compensation,  par  la  confusion,  par  la 
perte  de  la  chose,  par  la  nullité  ou  rescision,  par  l'effet  de 
la  condition  résolutoire...  et  par  la  prescription... 

Preuve  des  obligations  et  du  payement  (V.  p.  26  pour  les 
Moyens  de  preuve  en  général)  :  Art.  HOO.  —  Celui  qui  réclame 
l'exécution  d'une  obligation  doit  la  prouver.  —  Réciproque- 
ment, celui  qui  se  prétend  libéré  doit  justifier  le  payement 
ou  le  fait  qui  a  produit  l'extinction  de  son  obligation. 

Preuve  littérale^  acte  authentique  :  Art.  1102.  —  L'acte  au- 
thentique est  celui  qui  a  été  reçu  par  officier  public  ayant 
droit  d'instrumenter  dans  le  lieu  où  l'acte  a  été  rédigé  et 
avec  les  solennités  requises. 

Art.  1103.  —  L'acte  qui  n'est  point  authentique  par  l'in- 
compétence ou  l'incapacité  de  l'officier  ou  par  un  défaut  de 
forme  vaut,  comme  écriture  privée,  s'il  a  été  signé  des 
parties. 

Art.  1104.  —  L'acte  authentique  fait  pleine  foi  de  la  con- 
vention qu'il  renferme  contre  les  parties  contractantes  et 
leurs  héritiers  ou  ayants  cause. 

Néanmoins,  en  cas  de  plaintes  en  faux  principal,  l'exécu- 
tion de  l'acte  argué  de  faux  sera  suspendue  par  la  mise  en 
accusation  et,  en  cas  dlnscription  de  faux  faite  incidem- 
ment, les  tribunaux  pourront,  suivant  les  circonstances,  sus- 
pendre provisoirement  l'exécution  de  l'acte. 

Acte  sous  seing  privé  :  Art.  1107.  —  L'acte  sous  seing  privé, 
reconnu  par  celui  auquel  on  l'oppose  ou  légalement  tenu 
pour  reconnu,  a,  entre  ceux  qui  l'ont  souscrit  et  entre  leurs 
héritiers  et  ayants  cause  la  même  foi  que  l'acte  authentique. 

Art.  1108.  —  Celui  auquel  on  oppose  un  acte  sous  seing 
privé,  est  obligé  d'avouer  ou  de  désavouer  formellement  son 
écriture  ou  sa  signature. 

Les  héritiers  ou  ayants  cause  peuvent  se  contenter  de  dé- 
clarer qu^ils  ne  connaissent  point  l'écriture  ou  la  signature 
de  leur  auteur. 

Art.  1109.  —  Dans  le  cas  où  la  partie  désavoue  son  écri- 
ture ou  sa  signature,  et  dans  le  cas  où  ses  héritiers  et  ayants 
cause  déclarent  ne  point  les  connaître,  la  vérification  en  est 
ordonnée  en  justice. 
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Art.  iHO. —  Les  actes  sous  seing  privé  qui  contiennenl 
des  conventions  synallagmatiques  ne  sont  valables  qu'au- 
tant qu'ils  ont  été  faits  en  autant  d'originaux  qu'il  y  a  de 
parties  ayant  un  intérêt  distinct. 

Il  suliit  d'un  original  pour  toutes  les  personnes  ayant  le 
même  intérêt. 

Chaque  original  doit  contenir  la  mention  du  nombre  des 
originaux  qui  ont  été  faits. 

Néanmoins,  le  défaut  de  mention  que  les  originaux  ont 
été  faits  doubles,  triples,  etc..  ne  peut  être  opposé  à  celui 
qui  a  exécuté  de  sa  part  la  convention  portée  dans  Tacte. 

Art.  Mil.  —  Le  billet  ou  la  promesse  sous  seing  privé, 
par  lequel  une  partie  s'engage  envers  l'autre  à  lui  payer  une 
somme  d'argent  ou  une  chose  appréciable,  doit  être  écrit  en 
entier  de  la  main  de  celui  qui  le  souscrit,  ou  du  moins  il 
faut  qu'outre  sa  signature,  il  ait  écrit  de  sa  main  un  bon  ou 
un  approuvé^  portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quan- 
tité de  la  chose  ; 

Excepté  dans  le  cas  où  l'acte  émané  de  marchands,  arti- 
sans, cultivateurs,  gens  de  journée  et  de  service. 

Art.  1 1 12.  —  Lorsque  la  somme  exprimée  au  corps  de  l'acte 
est  différente  de  celle  exprimée  au  bon,  l'obligation  est  pré- 
sumée n'être  que  de  la  somme  moindre,  lors  même  que 
l'acte  ainsi  que  le  bon  sont  écrits  en  entier  de  la  main  de 
celui  qui  s'est  obligé,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  de  quel  côté 
est  l'erreur. 

Art.  1113.  —  Les  actes  sous  seing  privé  n'ont  de  date 
contre  les  tiers  que  du  jour  de  leur  enregistrement,  du  jour 
de  la  mort  de  celui  ou  de  l'un  de  ceux  qui  les  ont  souscrits, 
ou  du  jour  où  leur  substance  est  constatée  dans  des  actes 
dressés  par  des  officiers  publics,  tels  que  procès-verbaux  de 
scellés  ou  d'inventaires. 

Art.  1114,  —  Les  registres  des  marchands  ne  font  point, 
contre  les  personnes  non  marchandes,  preuve  de  fournitures 
qui  y  sont  portées,  sauf  ce  qui  sera  dit  à  l'égard  du  serment. 

Art.  h  15.  —  Les  livres  des  marchands  font  preuve  contre 
eux  ;  mais  celui  qui  en  veut  tirer  avantage  ne  peut  les 
diviser  en  ce  qu'ils  contiennent  de  contraire  à  sa  prétention. 
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Art.  lldG.  —  Les  registres  et  papiers  domestiques  ne  font 
point  un  titre  pour  celui  qui  les  a  écrits.  Ils  font  foi  contre 
lui  :  r  dans  tous  les  cas  où  ils  énoncent  formellement  un 
payement  reçu;  2°  lorsqu'ils  contiennent  la  mention  expresse 
que  la  note  a  été  faite  pour  suppléer  le  défaut  du  titre  en 
faveur  de  celui  au  profit  duquel  ils  énoncent  une  obliga- 
tion. 

Art.  1H7.  —  L'écriture  mise  par  le  créancier  à  la  suite, 
en  marge  ou  au  dos  d'un  titre  qui  est  toujours  resté  en  sa 
possession,  fait  foi,  quoique  non  signée  ni  datée  par  lui, 
lorsqu'elle  tend  k  établir  la  libération  d'un  débiteur. 

Il  en  est  de  même  de  l'écriture  mise  par  le  créancier  au 
dos,  en  marge  ou  à  la  suite  du  double  d'un  titre  ou  d'une 
quittance,  pourvu  que  ce  double  soit  entre  les  mains  du  dé- 
biteur. 

Tailles  :  Art.  Î'H8.  —  Les  tailles  corrélatives  à  leurs 
échantillons  font  foi  entre  les  personnes  qui  sont  dans 
l'usage  de  constater  ainsi  les  fournitures  qu'elles  font  ou 
qu'elles  reçoivent  en  détail. 

Copies  dé  titres  :  Art.  1119.  —  Les  copies,  lorsque  le  titre 
original  subsiste,  ne  font  foi  que  de  ce  qui  est  contenu  au 
titre  dont  la  représentation  peut  toujours  être  exigée. 

Actes  récognitifs  et  confirmatifs  :  Art.  H22.  —  Les  actes 
récognitifs  ne  dispensent  point  de  la  représentation  du  titre 
primordial,  à  moins  que  sa  teneur  n'y  soit  spécialement 
relatée. 

Ce  qu'ils  contiennent  de  plus  que  le  titre  primordial,  ou 
ce  qui  s'y  trouve  de  différent  n'a  aucun  effet. 

Néanmoins,  s'il  y  avait  plusieurs  reconnaissances  con- 
formes, soutenues  de  la  possession,  et  dont  l'une  eût  vingt 
ans  de  date,  le  créancier  pourrait  être  dispensé  de  repré- 
senter le  titre  primordial. 

Akt.  1123.  —  L'acte  de  confirmation  ou  ratification  d'une 
obligation  contre  laquelle  la  loi  admet  l'action  en  nullité 
ou  en  rescision,  n'est  valable  que  lorsqu'on  y  trouve  la  sub- 
stance de  cette  obligation,  la  mention  du  motif  de  l'action 
en  rescision  et  l'intention  de  réparer  le  vice  sur  lequel  est 
fondée  cette  action. 
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A  défaut  d'ado  de  confirmation  ou  ratification,  il  sufllt 
que  l'ol)ligation  soit  exécutée  volontairement  après  l'époque 
à  laquelle  l'olilij^'ation  pourrait  être  valablement  confirmée 
ou  ratifiée. 

La  confirmation,  ratification  ou  exécution  volontaire  dans 
les  formes,  et  à  l'époque  déterminée  par  la  loi  emporte  la 
renonciation  aux  moyens  et  exceptions  que  l'on  pouvait  op- 
poser contre  cet  acte,  sans  préjudice,  néanmoins,  du  droit 
des  tiers. 

Preuve  testimonialf'  :  Art.  H26.  —  Il  doit  être  passé  acte 
devant  notaire,  ou  sous  signature  privée,  de  toutes  choses  ex- 
cédant la  somme  ou  valeur  de  seize  gourdes,  même  pour 
dépôts  volontaires,  et  il  n'est  reçu  aucune  preuve  par  témoins 
contre  et  outre  le  contenu  aux  actes,  ni  sur  ce  qui  sera  allé- 
gué avoir  été  dit  avant,  lors  ou  depuis  les  actes,  encore  qu'il 
s'agisse  d'une  somme  ou  valeur  moindre  de  seize  gourdes. 

Le  tout  sans  préjudice  de  ce  qui  est  prescrit  dans  les  lois 
relatives  au  commerce. 

Art.  1127.  —  La  règle  ci-dessus  s'applique  au  cas  où  l'ac- 
tion contient,  outre  la  demande  du  capital,  une  demande 
d'intérêts  qui,  réunis  au  capital,  excèdent  la  somme  de  seize 
gourdes. 

Art.  1128.  —  Celui  qui  a  formé  une  demande  excédant 
seize  gourdes,  ne  peut  plus  être  admis  à  la  preuve  testimo- 
niale, même  en.  restreignant  sa  demande  primitive. 

Art.  1129.  -~  La  preuve  testimoniale  sur  la  demande  d'une 
somme  même  moindre  de  seize  gourdes  ne  peut  être  admise, 
lorsque  cette  somme  est  déclarée  être  le  restant  ou  faire 
partie  d'une  créance  plus  forte  qui  n'est  point  prouvée  par 
écrit. 

Art.  1130.  —  Si,  dans  la  même  instance,  une  partie  fait 
plusieurs  demandes  dont  il  n'y  a  point  de  titre  par  écrit,  et 
que,  jointes  ensemble,  elles  excèdent  la  somme  de  seize 
gourdes,  la  preuve  par  témoins  n'en  peut  être  admise, 
encore  que  la  partie  allègue  que  ces  créances  proviennent 
de  différentes  causes,  et  qu'elles  se  soient  formées  en  diffé- 
rents temps,  si  ce  n'était  que  ces  droits  procédassent  par 
succession,  donation  ou  autrement  de  personnes  différentes. 
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Art.  h  31.  —  Toutes  les  demandes,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  qui  ne  seront  pas  entièrement  justifiées  par  écrit,  seront 
formées  par  un  même  exploit,  après  lequel  les  autres  de- 
mandes, dont  il  n'y  aura  point  de  preuves  par  écrit,  ne  seront 
pas  reçues. 

Art.  1132.  —  Les  règles  ci-dessus  reçoivent  exception 
lorsqu'il  existe  un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

On  appelle  ainsi  tout  acte  par  écrit  qui  est  émané  de 
celui  contre  lequel  la  demande  est  formée  ou  de  celui  qu'il 
représente  et  qui  rend  vraisemblable  le  fait  allégué. 

Art.  H33.  — Elles  reçoivent  encore  exception  toutes  les 
fois  qu'il  n'a  pas  été  possible  au  créancier  de  se  procurer 
une  preuve  littérale  de  l'obligation  qui  a  été  contractée 
envers  lui. 

Cette  seconde  exception  s'applique  : 

\°  Aux  obligations  qui  naissent  des  quasi-contrats  et  des 
délits  ou  quasi-délits; 

2"  Aux  dépôts  nécessaires  faits  en  cas  d'incendie. 

Présomptions  :  Art,  1134.  —  Les  présomptions  sont  des 
conséquences  que  la  loi  ou  le  magistrat  tire  d'un  fait  connu 
à  un  fait  inconnu. 

Art.  1135.  —  La  présomption  légale  est  celle  qui  est  atta- 
chée, par  une  loi  spéciale,  k  certains  actes  ou  à  certains 
faits;  tels  sont  : 

4°  Les  actes  que  la  loi  déclare  nuls,  comme  présumés  faits 
en  fraude  de  ses  dispositions,  d'après  leur  seule  qualité; 

2°  Les  cas  dans  lesquels  la  loi  déclare  la  propriété  ou  la 
libération  résulter  de  certaines  circonstances  déterminées; 

S''  L'autorité  que  la  loi  attribue  à  la  chose  jugée; 

4'^  La  force  que  la  loi  attache  à  l'aveu  de  la  partie  ou  à  son 
serment. 

Art.  1136.  —  L'autorité  de  la  chose  jugée  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  de  ce  qui  a  fait  l'objet  du  jugement.  Il  faut  que  la 
chose  demandée  soit  la  même;  que  la  demande  soit  fondée 
sur  la  même  cause;  que  la  demande  soit  entre  les  mêmes 
parties,  et  formée  par  elles  et  contre  elles  en  la  même 
qualité. 
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Art.  1137.  —  La  présomption  légale  dispense  de  toute 
preuve  celui  au  profit  duquel  elle  existe. 

Art.  1138.  —  Nulle  preuve  n'est  admise  contre  la  pré- 
somption de  la  loi  lorsque,  sur  le  fondement  de  cette  pré- 
somption, elle  annule  certains  actes  ou  dénie  l'action  en 
justice,  à  moins  qu'elle  n'ait  réservé  la  preuve  contraire,  et 
sauf  ce  qui  sera  dit  sur  le  serment  et  l'aveu  judiciaire. 

Art.  1139.  —  Les  présomptions  qui  ne  sont  point  établies 
par  la  loi  sont  abandonnées  aux  lumières  et  à  la  prudence 
du  magistrat,  qui  ne  doit  admettre  que  des  présomptions 
graves,  précises  et  concordantes,  et  dans  les  cas  seulement 
où  la  loi  admet  les  preuves  testimoniales,  à  moins  que  l'acte 
ne  soit  attaqué  pour  cause  de  fraude  ou  de  dol. 

Aveu  :  Art.  1140.  —  L'aveu  qui  est  opposé  à  une  partie 
est  ou  extrajudiciaire  ou  judiciaire. 

Akt.  1141.  —  L'allégation  d'un  aveu  extrajudiciaire  pure- 
ment verbal  est  inutile  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une 
demande  dont  la  preuve  testimoniale  ne  serait  point  admis- 
sible. 

Art.  1142.  —  L'aveu  judiciaire  est  la  déclaration  que  fait 
en  justice  la  partie  ou  son  fondé  de  pouvoir  spécial. 

Il  fait  pleine  foi  contre  celui  qui  l'a  fait. 

Il  ne  peut  être  divisé  contre  lui. 

Il  ne  peut  être  révoqué,  à  moins  qu'on  ne  prouve  qu'il  a 
été  la  suite  d'une  erreur  de  fait. 

Il  ne  pourrait  être  révoqué  sous  prétexte  d'une  erreur  de 
droit. 

Serment  :  Art.  1143.  --  Le  serment  judiciaire  est  de  deux 
espèces. 

1°  Celui  qu'une  partie  défère  à  l'autre  pour  en  faire 
dépendre  le  jugement  de  la  cause;  il  est  appelé  décisoire. 

2'^  Celui  qui  est  déféré  d'office  par  le  juge  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  parties. 

Art.  1144.  —  Le  serment  décisoire  peut  être  déféré  sur 
quelque  espèce  de  contestation  que  ce  soit. 

Art.  H45.  —  Il  ne  peut  être  déféré  que  sur  un  fait  per- 
sonnel à  la  partie  à  laquelle  on  le  défère. 

Art.  1146.  —  Il  peut  être  déféré  en  tout  état  de  cause,  et 


nRS    Olil.KiATIONS.  73 

encore  qu'il  n'existe  aucun  commencement  de  preuve  de  la 
demande  ou  de  l'exception  sur  laquelle  il  est  provoqué. 

Art.  1147.  —  Celui  auquel  le  serment  est  déféré,  qui  le 
refuse  ou  qui  ne  consent  pas  à  le  référer  à  son  adversaire, 
ou  l'adversaire  à  qui  il  a  été  référé  et  qui  le  refuse,  doit  suc- 
comber dans  sa  demande  ou  dans  son  exception. 

Art.  1148.  —  Le  serment  ne  peut  être  référé,  quand  le  fait 
qui  en  est  l'objet  n'est  point  celui  des  deux  parties,  mais  est 
purement  personnel  à  celui  auquel  le  serment  a  été  déféré. 

Art.  1149.  —  Lorsque  le  serment  déféré  ou  référé  a  été 
fait,  l'adversaire  n'est  point  recevable  à  en  prouver  la  faus- 
seté. 

Art.  1150.  —  La  partie  qui  a  déféré  ou  référé  le  serment, 
ne  peut  plus  se  rétracter,  lorsque  l'adversaire  a  déclaré  qu'il 
est  prêt  à  faire  ce  serment. 

Art.  1151.  —  Le  serment  fait  ne  forme  preuve  qu'au  profit 
de  celui  qui  fa  déféré  ou  contre  lui,  et  au  profit  de  ses  héri- 
tiers et  ayants  cause,  ou  contre  eux. 

Néanmoins  le  serment  déféré  par  l'un  des  créanciers  soli- 
daires au  débiteur,  ne  libère  celui-ci  que  pour  la  part  de  ce 
créancier. 

Le  serment  déféré  au  débiteur  principal  libère  également 
les  cautions. 

Celui  déféré  à  l'un  des  débiteurs  solidaires  profite  aux 
codébiteurs. 

Et  celui  déféré  à  la  caution  profite  au  débiteur  prin- 
cipal. 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  le  serment  du  codébiteur  soli- 
taire ou  de  la  caution  ne  profite  aux  autres  codébiteurs  ou 
au  débiteur  principal  que  lorsqu'il  a  été  déféré  sur  la  dette 
et  non  sur  le  fait  de  la  solidarité  ou  du  cautionnement. 

Art.  H52.  —  Le  juge  peut  déférer  à  l'une  des  parties  le 
serment  ou  pour  en  faire  dépendre  la  décision  de  la  cause 
ou  seulement  pour  déterminer  le  montant  de  la  condamna- 
tion. 

Art.  1153.  —  Le  juge  ne  peut  déférer  d'office  le  serment 
soit  sur  la  demande  soit  sur  l'exception  qui  y  est  opposée 
que  sous  les  deux  conditions  suivantes  : 
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1°  Que  la  demande  ou  l'exception  ne  soit  pas  pleinement 
justifiée; 

2°  Qu'elle  ne  soit  pas  totalement  dénuée  de  preuves. 

Hors  ces  deux  cas,  le  juge  doit  ou  adjuger  ou  rejeter  pure- 
ment et  simplement  la  demande. 

Art,  1154.  —  Le  serment  déféré  d'office  par  le  juge  à  l'une 
des  parties  ne  peut  être  par  elle  référé  à  l'autre. 

Art.  1155.  —  Le  serment  sur  la  valeur  de  la  chose  de- 
mandée, ne  peut  être  déféré  par  le  juge  au  demandeur,  que 
lorsqu'il  est  d'ailleurs  impossible  de  constater  autrement 
cette  valeur. 

Le  juge  doit  même,  en  ce  cas,  déterminer  la  somme  jus- 
qu'à concurrence  de  laquelle  le  demandeur  en  sera  cru  sur 
son  serment. 

Engagemenls  qui  se  forment  sans  convenlion,  art.  1156  à  1172. 

Art.  1156.  —  Certains  engagements  se  forment  sans  qu'il 
intervienne  aucune  convention,  ni  de  la  part  de  celui  qui 
s'oblige,  ni  de  la  part  de  celui  envers  lequel  il  est  obligé. 
Les  uns  résultent  de  l'autorité  seule  de  la  loi,  les  autres  nais- 
sent d'un  fait  personnel  à  celui  qui  se  trouve  obligé.  Les 
premiers  sont  les  engagements  formés  involontairement, 
tels  que  ceux  entre  propriétaires  voisins,  ou  ceux  des  tuteurs 
et  des  autres  administrateurs  qui  ne  peuvent  refuser  la  fonc- 
tion qui  leur  est  déférée.  Les  engagements  qui  naissent 
d'un  fait  personnel  à  celui  qui  se  trouve  obligé  résultent  ou 
des  quasi-contrats,  ou  des  délits,  ou  des  quasi-délits  ;  ils  font 
la  matière  de  la  présente  loi. 

Art.  H68.  —  Tout  fait  quelconque  de  l'homme,  qui  cause 
à  autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est 
arrivé,  à  le  réparer. 

Art.  1169.  — Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il 
a  causé  non  seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa 
négligence  ou  par  son  imprudence. 

Art,  1170.  —  On  est  responsable  non  seulement  du  dom- 
mage que  l'on  cause  par  son  propre  fait,  mais  encore  de 
celui  qui  est  causé  par  le  fait  de  personnes  dont  on  doit 
répondre,  ou  des  choses  que  l'on  a  sous  sa  garde. 
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Le  père,  et,  après  le  décès  du  mari,  la  mère,  sont  respon- 
sables du  dommage  causé  par  leurs  entants  mineurs  habitant 
avec  eux. 

Les  commettants,  du  dommage  causé  par  leurs  préposés, 
dans  les  fonctions  auxquelles  ils  les  ont  employés. 

La  responsabilité  ci-dessus  a  lieu,  à  moins  que  les  père  et 
mère  ne  prouvent  qu'ils  n'ont  pu  empêcher  le  fait  qui  donne 
lieu  à  cette  responsabilité. 

Art.  4171.  —  Le  propriétaire  d'un  animal,  ou  celui  qui 
s'en  sert  pendant  qu'il  est  à  son  usage,  est  responsable  du 
dommage  que  l'animal  a  causé,  soit  que  l'animal  fût  sous  sa 
garde,  soit  qu'il  fût  égaré  ou  échappé. 

Art.  h 72.  —  Le  propriétaire  d'un  bâtiment  est  respon- 
sable du  dommage  causé  par  sa  ruine,  lorsqu'elle  est  arrivée 
par  une  suite  du  défaut  d'entretien,  ou  par  le  vice  de  sa 
construction. 

Le  contrat  de  mariaqe  et  les  droits  respectifs  des  époyx 
occupent  les  articles  1173  à  1366  : 

hB.  vente,  1367  k  1474; 

Véchange,  1475  à  1479; 

Le  contrat  de  louage,  1480  à  1600  ; 

Le  contrat  de  société,  1601  à  1642  ; 

Le  prêt,  1643  à  1681  ; 

Le  dépôt  et  le  séquestre,  1682  à  1730  ; 

Les  contrats  aléatoires.  1731  à  1747. 

Art.  1731.  —  Le  contrat  aléatoire  est  une  convention  réci- 
proque, dont  les  effets,  quant  aux  avantages  et  aux  pertes, 
soit  pour  toutes  les  parties,  soit  pour  l'une  ou  plusieurs 
d'entre  elles,  dépendent  d'un  événement  incertain.  —  Tels 
sont  :  le  contrat  d'assurances,  le -prêt  à  grosse  aventure,  le 
jeu  et  le  pari,  le  contrat  de  rente  viagère.  —  Les  deux  pre- 
miers sont  régis  par  les  lois  maritimes.  —  Le  troisième  est 
défendu.  Ainsi,  aucune  action  n'est  accordée  par  la  loi  pour 
une  dette  de  jeu  ou  le  payement  d'un  pari,  de  même  que 
pour  la  restitution  de  ce  que  le  perdant  aurait  volontaire- 
ment payé. 

Le  mandat,  articles  1748  à  1774. 

Le  cautionnement,  articles  1775  à  1809. 
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Les  transactiom,  articles  1810  à  1824. 

La  contrainte  par  corps  en  matière  civile,  articles  1825  à 

1887. 

Le  nantissement,  articles  1838  à  1858. 

Art.  1838.  —  Le  nantissement  est  un  contrat  par  lequel 
un  débiteur  remet  une  chose  à  son  créancier  pour  sûreté  de 
la  dette. 

Art.  1839.  —  Le  nantissement  d'une  chose  mobilière  s'ap- 
pelle gage.  Celui  d'une  chose  immobilière  s'appelle  anti- 
chrèse. 

Les  privilèges  et  hypothèques,  articles  1859  à  1970. 

Art.  1859.  —  Quiconque  s'est  obligé  personnellement  est 
lenu  de  remplir  son  engagement  sur  tous  ses  biens  mobiliers 
et  immobiliers  présents  et  à  venir. 

Art.  1860.  —  Les  biens  du  débiteur  sont  le  gage  commun 
de  ses  créanciers;  et  le  prix  s'en  distribue  entre  eux  par 
contribution,  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre  les  créanciers  des 
causes  légitimes  de  préférence. 

Art.  1861.  —  Les  causes  légitimes  de  préférence  sont  les 
privilèges  et  hypothèques. 

Art.  1862.  —  Le  privilège  est  un  droit  que  la  qualité  de 
la  créance  donne  à  un  créancier  d'être  préféré  aux  autres 
créanciers,  même  hypothécaires. 

Art.  1866.  —  Les  privilèges  peuvent  être  sur  les  meubles 
ou  sur  les  immeubles. 

Art.  1881.  —  L'hypothèque  est  un  droit  réel  sur  les 
immeubles  affectés  à  l'acquittemeni  d'une  obligation.  — 
Elle  est,  de  sa  nature,  indivisible,  et  subsiste  en  entier  sur 
tous  les  immeubles  et  sur  chaque  portion  de  ces  immeubles. 
—  Elle  les  suit  dans  quelques  mains  qu'ils  passent. 

AuT.  1882.  —  L'hypothèque  n'a  lieu  que  dans  les  cas  et 
suivant  les  formes  autorisés  par  la  loi. 

Art.  1883.  • —  Elle  est  ou  légale,  ou  judiciaire,  ou  conven- 
tionnelle. 

Art.  1884.  —  L'hypothèque  légale  est  celle  qui  résulte  de 
la  loi. 

L'hypothèque  judiciaire  est  celle  qui  résulte  des  jugements 
ou  actes  judiciaires. 
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L'hypothèque  conventionnelle  est  celle  qui  dépend  des 
conventions  et  de  la  forme  extérieure  des  actes  et  des  con- 
trats. 

Art.  1885.  —  Sont  seuls  susceptibles  d'hypothèques  : 

1''  Les  biens  immobiliers  qui  sont  dans  le  cçmmerce  ci 
leurs  accessoires  réputés  immeubles; 

2"  L'usufruit  des  mêmes  biens  et  accessoires  pendant  le 
temps  de  sa  durée. 

Art.  1886.  —  Les  meubles  n'ont  pas  de  suite  par  hypo- 
thèque. 

\J exj^rop nation  forcée  et  l'ordre  entre  les  créanciers,  ar- 
ticles 1971  à  1986. 

Enfin,  \di  prescription  fait  l'objet  de  la  dernière  loi  du  Code, 
articles  1987  à  2046. 

Art.  1987.  —  La  prescription  est  un  moyen  d'acquérir  ou 
de  se  libérer  par  un  certain  laps  de  temps  et  sous  les  condi- 
tions déterminées  par  la  loi. 

Art.  1991.  —  Les  juges  ne  peuvent  pas  suppléer  d'office 
le  moyen  résultant  de  la  prescription. 

Art.  1992.  —  La  prescription  peut  être  opposée  en  tout 
état  de  cause,  à  moins  que  la  partie  qui  n'aurait  pas  opposé 
le  moyen  de  la  prescription  ne  doive,  par  les  circonstances, 
être  présumée  y  avoir  renoncé. 

Art.  1994-.  —  On  ne  peut  prescrire  le  domaine  des  choses 
qui  ne  sont  point  dans  le  commerce. 

Art.  1995.  —  L'État  est  soumis  aux  mêmes  prescriptions 
(jue  les  particuliers  et  peut  également  les  opposer. 

De  la  Possession.  —  Art.  1996.  —  La  possession  est  la 
détention  ou  la  jouissance  d'une  chose  ou  d'un  droit  que 
nous  tenons  ou  que  nous  exerçons  par  nous-mêmes  ou  par 
un  autre  qui  la  tient  ou  qui  l'exerce  en  notre  nom. 

Art.  1997.  —  Pour  pouvoir  prescrire,  il  faut  une  posses- 
sion continue  et  non  interrompue,  paisible,  publique,  non 
équivoque,  et  à  titre  de  propriétaire. 

Art.  1998.  —  On  est  toujours  présumé  posséder  pour  soi 
et  à  titre  de  propriétaire,  s'il  n'est  prouvé  qu'on  a  commencé 
à  posséder  pour  un  autre. 
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Abt.  1999.  —  Quand  on  a  commencé  à  i)Osséder  pour 
autrui,  on  est  toujours  présumé  posséder  au  même  titre,  s'il 
n'y  a  preuve  du  contraire. 

Abt.  2000,  —  Les  actes  de  pure  faculté  et  ceux  de  simple 
tolérance  ne  peuvent  fonder  ni  possession  ni  prescription. 

Art.  2001.  —  Les  actes  de  violence  ne  peuvent  fonder  non 
plus  une  possession  capable  d'opérer  la  prescription. 

La  possession  utile  ne  commence  que  lorsque  la  violence 
a  cessé. 

Art.  2002.  —  Le  possesseur  actuel,  qui  prouve  avoir  pos- 
sédé anciennement,  est  présumé  avoir  possédé  dans  le  temps 
intermédiaire,  sauf  la  preuve  contraire. 

Art.  2003.  —  Pour  compléter  la  prescription,  on  peut 
joindre  à  sa  possession  celle  de  son  auteur,  de  quelque 
manière  qu'on  lui  ait  succédé,  soit  à  titre  universel  ou  par- 
ticulier, soit  à  titre  lucratif  ou  onéreux. 

Des  causes  qui  interrompent  ou  suspendent  le  cours  de  la 
Prescription.  —  Art.  2010.  —  La  prescription  peut  être 
interrompue  ou  naturellement  ou  civilement. 

Art.  20 H.  —  Il  y  a  interruption  naturelle  lorsque  le  pos- 
sesseur est  privé,  pendant  plus  d'un  an,  de  la  jouissance  de 
la  chose,  soit  par  l'ancien  propriétaire,  soit  même  par  un 
tiers. 

Art.  2012.  —  Une  citation  en  justice,  un  commandement 
ou  une  saisie,  signifiés  à  celui  qu'on  veut  empêcher  de  pres- 
crire, forment  l'interruption  civile. 

Art.  201'L  —  La  citation  en  conciliation  devant  le  bureau 
de  paix  interrompt  la  prescription,  du  jour  de  sa  date,  lors- 
qu'elle est  suivie  d'une  assignation  en  justice  donnée  dans 
les  délais  de  droit. 

Art.  2014.  —  La  citation  en  justice,  donnée  même  devant 
un  juge  incompétent,  interrompt  la  prescription. 

Art.  2020.  —  La  prescription  ne  court  pas  contre  les 
mineurs  et  les  interdits,  sauf  ce  qui  sera  dit  à  l'article  2043, 
et  à  l'exception  des  autres  cas  déterminés  par  la  loi. 

De  la  Prescription  par  vingt  ans.  — Art.  2030.  —  Toutes  les 
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actions,  tant  réelles  que  personnelles,  sont  prescrites  par 
vingt  ans,  sans  que  celui  qui  allègue  cette  prescription  soit 
obligé  d'en  rapporter  un  titre  ou  qu'on  puisse  lui  opposer 
l'exception  déduite  de  la  mauvaise  foi. 

Akt.  2031.  —  Après  dix-huit  ans  de  la  date  du  dernier 
titre,  le  débiteur  d'une  rente  peut  être  contraint  de  fournir 
à  ses  frais  un  titre  nouveau  à  son  créancier  ou  à  ses  ayants 
cause. 

De  la  Prescription  par  dix  et  quinze  ans.  —  Art.  2033.  — 
Celui  qui  acquiert  de  bonne  foi  et  par  juste  titre  un  im- 
meuble, en  prescrit  la  propriété  par  dix  ans,  si  le  véritable 
propriétaire  habite  dans  le  territoire  de  la  République;  et 
par  quinze  ans,  si  le  vrai  propriétaire  est  domicilié  hors 
dudit  territoire,  ou  s'il  a  eu  son  domicile  en  différents  temps 
dans  le  territoire  et  hors  du  territoire  de  la  République. 

Art.  2034.  —  Le  titre  nul  par  défaut  de  forme  ne  peut 
servir  de  base  à  la  prescription  de  dix  à  quinze  ans. 

Art.  2035.  —  La  bonne  foi  est  toujours  présumée,  et  c'est 
à  celui  qui  allègue  la  mauvaise  foi  à  le  prouver. 

Il  suffit  que  la  bonne  foi  ait  existé  au  moment  de  l'acqui- 
sition. 

De  quelques  Prescriptions  particulières.  —  Aut.  2036.  — 

L'action  des  maîtres  et  instituteurs  des  sciences  et  arts,  pour 
les  leçons  qu'ils  donnent  au  mois  ; 

Celle  des  hôteliers  et  traiteurs,  à  raison  du  logement  et  de 
la  nourriture  qu'ils  fournissent; 

Celle  des  ouvriers  et  gens  de  travail,  pour  le  payement  de 
leurs  journées,  fournitures  et  salaires, 

Se  prescrivent  par  six  mois. 

Akt.  2037.  —  L'action  des  médecins,  chirurgiens  et  apo- 
thicaires, pour  leurs  visites,  opérations  et  médicaments; 

Celle  des  huissiers,  pour  le  salaire  des  actes  qu'ils  signi- 
lient  et  des  commissions  qu'ils  exécutent  ; 

Celle  des  marchands,  pour  les  marchandises  qu'ils  vendent 
aux  particuliers  non  marchands; 

Celle  des  maîtres  de  pension,  pour  le  prix  de  la  pension 
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de  leurs  élèves,  et  des  autres  maîtres,  pour  le  prix  de  l'ap- 
prentissage. 

Se  prescrivent  par  un  an. 

Art.  2039.  —  La  prescription,  dans  les  cas  ci-dessus,  a 
lieu,  quoiqu'il  y  ait  eu  continuation  de  fournitures,  livrai- 
sons, services  et  travaux. 

Elle  ne  cesse  de  courir  que  lorsqu'il  y  a  eu  compte  arrêté, 
cédule  ou  obligation,  ou  citation  en  justice  non  périmée. 

Akt.  2040.  —  Néanmoins  ceux  auxquels  ces  prescriptions 
seront  opposées  peuvent  déférer  le  serment  à  ceux  qui  les 
opposent  sur  la  question  de  savoir  si  la  chose  a  été  réelle- 
ment payée. 

Le  serment  pourra  être  déféré  aux  veuves  et  héritiers,  ou 
aux  tuteurs  de  ces  derniers,  s'ils  sont  mineurs,  pour  qu'ils 
aient  à  déclarer  s'ils  ne  savent  pas  que  la  chose  soit  due. 

Art.  2041.  —  Lés  juges  et  défenseurs  publics  sont  déchar- 
gés des  pièces  cinq  ans  après  le  jugement  des  procès. 

Les  huissiers,  après  deux  ans,  depuis  Texécution  de  la 
commission  ou  la  signification  des  actes  dont  ils  étaient 
chargés,  en  sont  pareillement  déchargés. 

Art.  2042.  —  Les  arrérages  des  rentes  perpétuelles  et 
viagères  ; 

Ceux  des  pensions  alimentaires  ; 

Les  loyers  des  maisons  et  le  prix  de  ferme  des  biens 
ruraux  ; 

Les  intérêts  des  sommes  prêtées,  et  généralement  tout  ce 
qui  est  payable  par  année  ou  à  des  termes  périodiques  plus 
courts, 

Se  prescrivent  par  cinq  ans. 

Art.  2043.  —  Les  prescriptions  dont  il  s'agit  dans  les 
articles  de  la  présente  section  courent  contre  les  mineurs  et 
les  interdits,  sauf  leur  recours  contre  leurs  tuteurs. 

Art.  2044.  —  En  fait.de  meubles,  la  possession  vaut  titre. 

Néanmoins,  celui  qui  a  perdu  ou  auquel  il  a  été  volé  une 
chose  peut  la  revendiquer  pendant  trois  ans,  à  compter  du 
jour  de  la  perte  ou  du  vol,  contre  celui  entre  les  mains 
duquel  il  la  trouve,  sauf  à  celui-ci  son  recours  contre  celui 
duquel  il  la  tient. 
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Art.  2045.  —  Si  le  possesseur  actuel  de  la  chose  volée  ou 
perdue  l'a  achetée  dans  un  marché  ou  dans  une  vente 
publique,  ou  d'un  marchand  vendant  des  choses  pareilles,  le 
propriétaire  originaire  ne  peut  se  la  faire  rendre  qu'en  rem- 
boursant au  possesseur  le  prix  qu'elle  lui  a  coûté. 

Quant  aux  matières  du  Code  de  procédure,  on  les  trouvera 
dans  le  commentaire  qui  commence  à  la  deuxième  partie  du 
livre  II. 
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CHAPITRE    II 

Historique. 


I.  —  Code  civil. 

Haïti  constituée  en  nation  indépendante,  il  était  naturel 
que  le  pouvoir  régnant  s'occupât  bientôt  de  promulguer  des 
institutions  judiciaires  propres  au  pays. 

Ainsi,  le  7  juin  1805,  dans  une  loi  rendue  par  l'empereur 
Dessalmes  sur  l'organisation  des  tribunaux,  il  fut  dit, 
titre  II,  art.  10  :  «  Les  lois  civiles  seront  revues  et  réformées, 
et  il  sera  fait  un  code  général  de  lois  simples,  claires  et 
appropriées  à  la  Constitution.  » 

Comme  aussi  sous  la  République  présidée  par  Pétion,  une 
autre  loi  organique  des  tribunaux,  en  date  du  24  août  1808, 
porta  en  son  titre  III,  art.  S,  que  les  tribunaux  de  première 
instance  procéderont  (jusqu'à  ce  qu'un  Code  civil  ait  paru) 
conformément  aux  lois  et  ordonnances  y  relatives  en  usage 
dans  ce  pays,  et  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  Cons- 
titution du  27  décembre  1806. 

Le  20-24  février  1812,  Christophe  remplit  la  promesse  de 
la  loi  impériale,  par  la  publication  de  son  Code  Henry,  qui, 
jusqu'à  sa  chute  en  1820,  resta  en  vigueur  dans  la  partie  du 
pays  qui  formait  son  royaume.  C'était  un  code  unique,  com- 
posé de  lois  diverses  traitant  des  matières  comprises  dans 
les  différents  codes  que  nous  possédons  maintenant,  outre  des 
dispositions  sur  les  prises  :  loi  civile,  loi  de  commerce,  loi 
sur  les  prises,  loi  de  procédure  civile,  loi  de  police  correc- 
tionnelle et  criminelle,  loi  de  procédure  criminelle,  loi  con- 
cernant la  culture,  loi  militaire  comprenant  les  règlements 
de  toutes  natures  sur  l'organisation  de  l'armée,  loi  pénale 
militaire,  y  compris  la  forme  de  procéder  devant  les  Conseils 
de  guerre.  (F.  B.  Ardouin,  t.  VIII,  p.  471.) 
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Le  Conseil  privé  du  roi,  composé  de  douze  membres  et 
présidé  par  l'archevêque  Corneille  Brelle,  duc  de  TAnse,  lui 
adressait,  le  30  janvier  1812,  sur  cette  codification  de  lois, 
un  rapport  dans  lequel  on  lit  :  «  ...Il  fallait  au  peuple  haï- 
tien un  Code  de  lois  simples,  sages,  qui  consacrât  d'une 
manière  solennelle  ses  droits,  ses  devoirs,  et  qui  fût  ana- 
logue au  climat,  à  ses  mœurs,  à  ses  besoins,  et  principale- 
ment adapté  à  un  peuple  agricole  et  guerrier...  »  Déjà  en 
1807,  des  lois  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  retouchées  au 
Code  Henry,  entre  autres  sur  les  enfants  naturels  (25  mars), 
la  tutelle  et  l'émancipation  (6  mai)  avaient  été  transitoire- 
ment  rendues  au  Cap-Haïtien  par  le  Conseil  d'État  d'alors. 

De  son  côté,  le  Conseil  départemental  siégeant  aux  Cayes, 
pendant  la  scission  du  Sud,  prenait,  le  IS  juin  18H,  un 
arrêté  qui  mettait  en  vigueur,  dans  ce  département,  à  partir 
du  1*"'  août  suivant,  le  Code  Napoléon  (1)  et  abrogeait  les 
lois,  ordonnances,  coutumes  et  règlements  sur  les  matières 
qui  sont  l'objet  dudit  Code.  (L.  Pradine,  Lois  et.  Actes, ^noie 
sous  le  numéro  438.)  Les  anciennes  ordonnances,  etc.,  abro- 
gées par  cet  arrêté,  reprirent  force  et  vigueur  à  la  pacifica- 
tion du  Sud,  en  mars  1812  ;  ce  qui  était,  d'ailleurs,  conforme 
à  la  Constitution  de  1806. 

Cependant,  à  quelque  temps  de  là  et  pendant  qu'on  tra- 
vaillait, au  Grand-Goave,  à  la  revision  de  la  Constitution,  le 
président  Pétion  adressa  (22  mars  1816)  une  circulaire  aux 
Commissaires  du  Gouvernement  près  les  tribunaux  de 
l'Ouest,  faisant  «  savoir  que  le  Gouvernement  avait  décidé 
que,  dans  tous  les  cas  douteux  de  jurisprudence  non  prévus 
par  les  lois  en  vigueur  dans  la  République,  et  jusqu'à  ce 
qu'un  Code  civil  ait  été  particulièrement  rédigé  pour  le 
pays,  le  Code  Napoléon  sera  celui  qu'on  consultera  pour 
servir  de  base  aux  décisions  judiciaires.  »  {Lois  et  Actes, 
n"  438.) 

La  Constitution,  revisée  sur  ces  entrefaites  (2  juin  1816), 
édicta  (art.  37)  qu'il  sera  fait  des  codes  de  lois  civiles,  crimi- 


(I)  Promulgué  en  France  de  1803  à  1804. 
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nelles  et  pénales,  de  procédure  et  de  commerce  communs  à 
toute  la  République. 

Et,  en  attendant,  le  Grand -Juge  A.  Sabournin  émit, 
l'année  suivante,  —  31  août,  —  une  dépêche  aux  membres 
du  tribunal  d'appel  de  Port-au-Prince,  interprétative  de  celle 
du  Président  d'Haïti  sur  l'emploi  du  Code  Napoléon.  «  Il 
paraît,  dit-il,  que  l'esprit  de  la  lettre  de  S.  Ex.  le  Président 
d'Haïti  est  de  se  servir  du  Code  Nopoléon  dans  tous  les  cas 
où  nos  propres  lois  ne  se  sont  pas  clairement  expliquées,  de 
préférence  aux  anciennes  ordonnances.  Mon  opinion,  est  que 
cela  doit  faire  règle  générale,  et  que  le  Code  doit  suppléer  à 
ce  que  l'on  entend  par  lois  anciennes  en  usage  dans  le  pays.» 
(/ôeW.,  no496.) 

Ces  dispositions,  rapporte  L.  Pradine  dans  une  note  sous 
le  n"  438,  Lois  et  Actes,  furent  suivies  jusqii en  1825,  époque 
de  la  confection  des  codes  d'Haïti.  Cependant  le  président  Boyer 
eut  la  velléité  de  les  rapporter;  il  écrivit  en  conséquence,  le 
23  septembre  1822,  une  dépêche  au  Grand-Juge,  où  on  lit  ce 
qui  suit  : 

«  Depuis  quatre  ans,  je  n'ai  pas  discontinué  d'étendre 
«  ma  sollicitude  sur  les  moyens  de  rendre,  dans  la  Répu- 
«  blique,  l'administration  de  la  justice  aussi  simple  qu'effl- 
«  cace... 

«  Tout  le  monde  sait  les  peines  que  je  me  suis  données 
«  pour  procurer  à  la  Nation  un  code  de  lois  adapté  à  ses 
«  mœurs,  à  ses  usages  et  à  portée  d'être  entendu  et  conçu  de 
«  tous  ceux  auxquels  il  est  destiné  à  servir  de  boussole  dans 
«  leurs  transactions  privées  et  publiques;  mais  ce  travail 
«  devant  embrasser  une  si  vaste  étendue  d'idées,  par  rapport 
«  aux  ramifications  dont  se  composent  tous  les  cas  qu'il  faut 
«  essayer  de  prévoir,  il  ne  peut  être  que  le  fruit  du  temps  et  de 
«  la  méditation.  J'espérais  qu'à  la  présente  session  de  laLégis- 
<.<  lature,  toutes  les  lois  civiles  auraient  été  confectionnées, 
«  mais  voyant,  à  mon  grand  regret,  l'impossibilité  que  cela 
«  soit  ainsi,  je  suis  dans  la  nécessité  de  chercher  un  remède 
«  temporaire  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  qui  s'opère 
«  dans  nos  tribunaux  de  justice,  au  détriment  de  nos  conci- 
»  toyens,  à  cause  de  l'effet  des  lois  étrangères,  qui  ne  peuvent 
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«  être  plus  long-temps  ni  les  guides  des  juges,  ni  les  foyers 
«  de  discordes  et  de  calamités  publiques. 

«  Je  veux  parler,  Grand-Juge,  du  Code  Napoléon,  qui,  en 
«  vertu  de  la  lettre  de  mon  prédécesseur  aux  Commissaires 
«  du  Gouvernement  près  les  tribunaux  du  département  de 
«  rOuest,  en  date  du  22  mars  181 6,  a  été  admis  pour  suppléer 
«  dans  tous  les  cas  où  les  lois  de  la  République  ne  se  seraient 
«  pas  encore  prononcées 

«  D'après  tout  ce  que  l'expérience  a  fait  sentir  d'inconvé- 
«  nients  à  ce  que  les  articles  trop  compliqués  du  Code  Napo- 
«  léon  continuent  dans  beaucoup  de  circonstances  à  servir  de 
«  règle  aux  tribunaux,  il  devient  important  aux  intérêts  des 
«  citoyens,  aussi  bien  qu'à  ceux  du  commerce  en  général, 
«  que  ce  code  soit  retiré  de  l'usage  que  lesdits  tribunaux  ont 
«  été  autorisés  dans  le  temps  à  en  faire.  En  conséquence,  je 
«  vous  autorise  à  notifier  à  tous  les  commissaires  du  Gouver- 
«  nement  et  autres  offlciers  de  l'ordre  judiciaire,  faisant 
«  fonctions  du  ministère  public,  que  la  lettre  de  mon  prédé- 
«  cesseur,  en  date  du  22  mars  1816,  aux  commissaires  du 
«  Gouvernement  près  les  tribunaux  de  l'Ouest,  est  rapportée 
«  et  demeure  nulle,  comme  si  elle  n'était  jamais  advenue  ; 
«  que,  d'après  cela,  on  ne  devra  plus  se  servir  davantage  du 
«  Code  Napoléon  dans  aucun  tribunal,  ni  dans  aucun  cas; 
«  qu'en  attendant  la  promulgation  du  Code  haïtien,  les  tri- 
«  bunaux  se  régleront  sur  les  lois  de  la  République,  sur 
«  l'usage  qui  prévalait  avant  le  22  mars  1816,  et  que,  dans 
«  le  cas  où  aucun  ancien  règlement  ni  même  l'usage  ne 
«  laisserait  de  traces  pour  guider  lesdits  tribunaux,  ils  pro- 
«  nonceront  d'après  l'équité,  ou  prescriront  aux  parties 
«  contendantes  l'arbitrage,  et  même  leur  donneront  d'offlce 
«  des  arbitres,  afin  d'abréger  les  ressorts  de  la  chicane, 
«  rendre  la  justice  prompte  et  peu  dispendieuse  à  tous  ceux 
«  qui  seront  forcés  d'y  recourir. 

«  ...  Que  ma  présente  lettre  soit  enregistrée  dans  les 
«  greffes,  etc.  » 

Cette  idée  était  vraiment  dominante  chez  nos  devanciers  : 
qu'il  fallait  simplifier  les  dispositions  des  codes  civil  et  de 
procédure,  considérées  comme  trop  compliquées  pour  le 
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pays.  Mais  le  président  Boyer,  qui  se  l'exagérait  tant  encore, 
revint  bientôt  de  cette  erreur  commune,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  et  reconnut  enfin  la  sagesse  de  ces  disposi- 
tions du  code  qu'il  voulait  alors  proscrire  de  nos  tribunaux. 

Une  autre  observation  à  faire  sur  la  dépêche  du  23  sep- 
tembre 1822,  c'est  qu'une  simple  dépêche  du  Président  ne 
suffisait  pas,  en  principe,  pour  autoriser  les  juges  à  pres- 
crire aux  parties  litigantes  l'arbitrage,  même  d'office.  Ce 
n'est  que  par  un  acte  législatif  que  le  juge  pourrait  être 
autorisé  à  déléguer  ainsi,  et  même  en  dépit  des  parties,  son 
pouvoir  de  juridiction. 

L'article  4,  titre  I",  de  la  Loi  organique  du  i^  mai  1819 
et  les  articles  478  et  179  de  la  Constitution  de  1816,  sous 
l'empire  desquels  on  se  trouvait  alors,  reconnaissaient  bien 
aux  parties  la  faculté  de  faire  juger  leurs  différends  par 
arbitres  de  leur  choix  plutôt  que  par  justice;  mais  ils  n'au- 
torisaient nullement  les  tribunaux  saisis  d'une  cause  à  en 
renvoyer  le  jugement  à  des  arbitres  nommés  d'office,  c'est- 
à-dire,  à  l'occasion,  môme  contre  le  gré  des  parties. 

Au  contraire,  l'article  7  de  cette  môme  Loi  organique 
de  1819  disait  déjà  que  «  les  juges  ne  peuvent  se  refuser  de 
juger  sous  prétexte  du  silence,  de  l'obscurité  ou  de  l'insuffi- 
sance de  la  loi,  sous  peine  de  déni  de  justice  ».  —  Disposi- 
tions que  nous  avons  maintenant  à  l'article  9  du  Code  civil. 

Les  arbitres  sont  des  juges  d'exception  investis,  par  les 
parties,  du  pouvoir  de  juger  une  certaine  contestation,  ou 
chargés  par  la  loi  de  terminer  des  différends  d'une  nature 

déterminée Dans  le  doute,  leur  compétence  doit  être 

restreinte  plutôt  qu'étendue;  et  il  faut  ne  maintenir  l'arbi- 
trage, soit  volontaire,  soit  forcé,  qu'autant  que  la  volonté 
des  parties  ou  de  la  loi  est  certaine  et  à  l'abri  de  toute 
contestation.  (/.  du  Palais,  Arbitrage,  142,  143.) 

Mais  enfin,  il  paraît,  fait  observer  M.  L.  Pradine,  loco 
citato,  que  cette  «  dépêche  est  restée  comme  non  avenue; 
«  car  non  seulement  elle  n'a  point  été  communiquée  aux 
«  tribunaux,  mais,  dit-il,  nous  n'en  avons  même  pas  trouvé, 
«  dans  les  registres  du  Grand-Juge,  l'accusé  de  réception  ». 

Qu'il  y  ait  eu,  à  cette  époque,  un  peu  de  tâtonnement  et 
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de  contusion  en  législation  et  en  jurisprudence,  on  le  com- 
prendra sans  peine.  C'était  inévitable  à  cause  de  la  multipli- 
cité et  de  la  diversité  des  lois  auxquelles  il  fallait  se 
référer,  —  et,  —  chez-  un  peuple  nécessairement  novice,  — 
à  cause  du  petit  nombre  d'hommes  versés  dans  ces  ma- 
tières. 

Le  président  Boyer  l'avouait  bien  dans  le  message  que, 
sur  ces  entrefaites  et  six  mois  après  son  avènement  au  pou- 
voir, il  adressa  au  général  Bonnet  et  à  MM.  Théodat  Trichet, 
Daumec,  Granville,  Dugué,  Milcent,  Pierre  André,  Colombel 
et  Desruisseaux  Chanlatte,  formant  une  commission  chargée 
de  préparer  les  codes  d'Haïti. 

«  Délivrés,  disait  le  message  présidentiel,  daté  du  6  oc- 
«  tobre  1818,  d'un  système  oppresseur,  nous  avons  été  torcés 
«  de  nous  laisser  diriger  par  Tapplication  des  lois  et  usages 
«  incohérents  avec  le  caractère  national,  avec  nos  inclina- 
c<  tiens  et  plus  propres  à  retarder  la  marche  du  Gouvernement 

c<  qu'à  l'avancer 

«  De  là,  ce  dédale  de  formalités  'et  d'abstractions  dans  la 
«  distribution  de  la  justice,  qui  y  jettent  de  plus  en  plus  de 
«  la  confusion  et  du  désordre,  de  manière  qu'elle  devient  un 
«  langage  souvent  inintelligible  pour  les  justiciables  et  une 
«  arme  puissante  dans  les  ressources  que  peuvent  offrir  les 
«  détails  de  la  chicane...  Rien  de  plus  nécessaire  que  l'inap- 
«  préciàble  avantage  de  procurer  à  la  Nation  un  code  de  lois 
«  qui  rallient  et  concentrent  tous  les  intérêts,  en  les  adaptant 
«  à  l'esprit  public  et  au  caractère  des  citoyens  pour  lesquels 
«c  ces  lois  doivent  être  faites. 

«  Il  faut  donc,  pour  diriger  un  peuple  simple,  franc  et 
«  loyal,  des  lois  également  simples  et  de  l'exécution  la  plus 

«  facile... 

«...La  marche  du  service  judiciaire  nous  a  jetés  d'incer- 
«  titude  en  incertitude  ;  l'impatience  du  caractère  haïtien, 
«  l'accumulation  des  formes,  l'énormité  des  frais  de  justice, 
c<  le  tâtonnement  des  juges  au  milieu  dune  foule  de  lois 
«  d'une  interprétation  pénible,  la  pénurie  de  sujets  préparés 
«  aux  fonctions  judiciaires  et  au  talent  du  barreau,  un  esprit 
«  de  discussion  qui  semble  se  manifester  partout,  ont  rendu 
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«  cette  partie  de  l'administration  une  des  plus  onéreuses,  etc.» 
{Lois  et  Actes,  n"  369.) 

Le  travail  de  la  commission  dura  plus  de  deux  ans,  paraît- 
il.  La  matière  en  valait  bien  la  peine  (1). 

M.  B.  Ardouin  prétend,  t.  VIII,  p.  42S,  que  les  deux  pre- 
miers livres  du  Code  civil  furent  proposés  par  le  Président 
et  examinés,  sans  être  décrétés,  par  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, dès  la  session  de  1820;  et  que,  dans  celle  de  1821, 
le  projet  du  troisième  livre  du  Code  civil  fut  soumis  à  la 
Chambre,  qui,  «  reprenant  les  précédents  projets  proposés 
en  1820,  examina  et  vota  successivement  ces  parties  du  Code 
jusqu'aux  dispositions  du  Conseil  judiciaire  inclusivement» 
(t.  IX,  p.  77)  (2). 

Mais,  selon  le  document  qui  suit,  c'est  en  1821  que  le 
premier  projet  fut  présenté  au  Corps  législatif. 

Le  message  du  Président  d'Haïti,  adressé  à  la  Chambre,  le 
18  janvier  1825,  et  faisant  l'historique  des  travaux  législatifs 
sur  le  Code  civil,  disait  en  effet  : 

«  Personne  n'ignore,  citoyens  Représentants,  que  dès  la 
«  session  de  1821 ,  le  projet  du  Code  civil  a  été  présenté  à  la 
«  méditation  de  la  Chambre  des  Représentants  des  com- 
c<  munes;  mais  un  travail  de  cette  importance  n'a  pu,  malgré 
«  tout  le  zèle  et  le  soin  des  Représentants,  être  digéré  dans 
«  la  même  session.  D'ailleurs,  l'heureuse  réunion  qui  venait 
«  de  s'opérer  de  la  partie  du  Nord  appelait  leur  sollicitude 
«  sur  d'autres  affaires  qui,  pour  être  réglementaires,  n'en 
«  étaient  pas  moins  d'un  intérêt  majeur.  Cependant,  malgré 
«  l'excès  du  travail,  la  Chambre  s'est  occupée  du  commence- 
«  ment  du  projet  du  Code  civil,  et,  dans  l'intervalle  du  24  oc- 
«  tobre  au  12  novembre  1828,  onze  lois  ont  été  arrêtées  par 


(1)  Portails,  Tronchet,  Bigot  de  Préameneu  et  Malleville  furent,  comme  on 
sait,  les  commissaires  chargés  de  préparer  le  Gode  civil  français,  en  l'an  VIII. 
—  ((A  force  de  travail,  dit  Malleville,  dans  son  Analyse  raisonnée,  nous 
parvînmes  à  faire  un  Code  civil  en  quatre  mois.  » 

(2)  La  division  par  Livres  et  Titres,  comme  dans  le  Gode  français,  n'a  pas 
été  conservée  dans  notre  Gode,  qui  se  divise  par  Lois,  Chapitres,  Sections  et 
Paragraphes. 
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«  elle  et  envoyées  au  Sénat.  Le  Sénat,  après  les  avoir  accep- 
«  tées,  les  a  adressées  au  Président  d'Haïti,  qui  les  a  aussitôt 
«  revêtues  de  la  formalité  de  la  promulgation;  mais  ces 
«  lois...  ne  pouvaient  être  publiées  immédiatement  après 
«  leur  promulgation  sans  jeter  de  l'incertitude  dans  le  droit 
«  des  citoyens  et  entraver  la  marche  de  la  justice,  puisque 
«  le  reste  du  Code  n'était  pas  encore  connu.  La  prudence  et 
«  l'intérêt  public  ont  donc  commandé  de  suspendre  leur 
«  publication. 

«  Il  a  été  de  toute  impossibilité,  dans  la  session  de  1822, 
«  de  procéder  à  la  confection  du  Code  civil. 

«  La  session  de  1823  est  arrivée;  et,  pendant  sa  durée,  il 
«  n'a  été  possible 'de  s'occuper  que  de  six  lois...;  mais  ces 
«  six  lois  ont  eu  inévitablement  et  par  les  mêmes  motifs  le 
c<  sort  des  onze  premières. 

«  Enfin,  la  session  de  1824  s'est  ouverte,  et  votre  zèle, 
«  citoyens  Représentants,  vous  a  mis  à  même  d'achever  ce 
c<  travail  important.  Dans  cette  seule  session,  dix-neuf  lois 
«  ont  été  rendues... 

«  Le  travail  étant  confectionné  par  la  Législature,  il  restait 
«  au  Président  d'Haïti  la  tâche  aussi  difficile  qu'importante 
«  de  veiller  à  ce  que  le  corps  entier  du  Code  civil  fût  donné 
«  au  public  dans  une  concordance  parfaite  et  ne  laissât 
«  aucune  équivoque  sur  les  intentions  bienveillantes  de  la 
«  Législature.  J'ai  dû  consacrer  à  un  travail  aussi  sérieux  le 
«  temps  nécessaire  pour  l'examen  des  trente-six  lois  rendues 
<^  en  trois  sessions  différentes  et  dans  l'espace  de  quatre 
«  années... 

«  Il  m'a  été  facile  de  reconnaître  que  plusieurs  change- 
«  ments  dans  la  rédaction  des  lois  confectionnées  étaient 
«  nécessaires...  J'ai  formé  une  commission  composée,  autant 
«  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir,  de  nos  meilleurs  légistes,  afin 
«  d'examiner  après  moi  les  susdites  lois  et  de  me  faire  un 
«  rapport.  Leur  travail  m^ayant  confirmé  dans  mon  opinion, 
«  je  viens  vous  informer,  citoyens  représentants,  que  la  pu- 
«  blication  des  trente-six  lois  que  j'ai  désignées  en  la  pré- 
«  sente  doit  être  nécessairement  suspendue,  quoique  ces  lois 
«  aient  été  revêtues  de  la  formule  de  la  promulgation;  et  que 
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«  les  mômes  lois  vous  seront  toutes  à  la  fois  représentées 
«  avec  les  modifications,  cliangements  et  rédaction  qui  ont 
«  été  jugés  indispensables  à  la  bonne  administration  des 
«  droits  de  nos  concitoyens,  etc.  »  {Lois  et  Acies,  n°  926.) 

Note  de  Linstant  Pradine  sur  ce  n"  926  : 

«  Le  Code  civil,  renvoyé  en  effet  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, fut  voté  dans  cette  session  de  182S,  et  l'impression 
en  fut  commencée  immédiatement.  Mais  M.  Blanchet,  avo- 
cat (1),  arrivé  la  même  année  au  Port-au-Prince,  fit  sentir  au 
Président  Boyer  toutes  les  imperfections  de  ce  premier  tra- 
vail, et  il  n^eut  pas  de  peine  à  lui  faire  adopter  le  Code  Napo- 
léon avec  les  modifications  que  réclamaient  nos  mœurs  et 
nos  institutions  politiques,  —  modilîcations,  du  reste,  peu 
nombreuses.  Le  Corps  législatif,  qui  avait  été  convoqué  dès 
le  mois  de  janvier,  adopta  sans  longues  délibérations  le  Code 
civil,  qui  parut  à  sa  date,  en  1825,  pour  être  exécutoire  à 
partir  du  l*""  mai  1826.  » 

Le  Code  civil  fut  définitivement  voté  le  4  mars  1825,  par 
la  Chambre;  le  26,  par  le  Sénat  ;  et  promulgué  le  27  par  le 
Président  d'Haïti. 

M.  B.  Ardouin  (t.  IX,  p.  314)  explique  que  le  dernier  ar- 
ticle, 2047,  en  vertu  duquel  le  Code  était  exécutoire  à  partir 
du  1"' mai  1826,  «  eut  pour  motif  l'impossibilité  d'être  fixé 
sur  l'époque  précise  où  ce  Code  serait  entièrement  imprimé, 
pour  êtreiexpédié  ensuite  dans  toutes  les  communes  ;  la  date 
du  1^""  mai  était  même  laissée  en  blanc,  afin  que  le  pouvoir 
exécutif  pût  la  déterminer  à  l'achèvement  de  l'impression.  » 

Différentes  modifications  furent,  depuis,  portées  au  Code 
civil,  notamment  en  1834,  par  la  loi  du  27  mai  sur  la  con- 
trainte par  corps  pour  toutes  dettes,  civiles  et  commerciales; 
—  en  1840,  par  la  loi  du  13-16  juin  ;  —  en  1843,  par  le  décret 
du  Gouvernement  provisoire  du  22  mai  ;  —  en  1860,  par  la 
loi  du  6  septembre,  à  l'égard  de  l'art.  14  du  Code  touchant 


(1)  Brunot  Blancliet,  ancien  secrétaire  d'État  et  secrétaire  général,  est  mort 
;\  Santo-Doniingo,  le  15  avril  1822,  à  l'âge  de  62  ans.  Son  corps  a  été  placé 
dans  les  caveaux  de  la  cathédrale. 
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la  naturalisation,  et  celle  du  30  octobre  sur  le  mariage  entre 
Haïtiens  et  étrangers;  —  en  1864,  par  la  loi  du  24  septembre 
à  l'égard  de  Fart.  loO  du  Code,  touchant  la  dispense  que 
peut  accorder  le  Président  d'Haïti  pour  mariage  entre  beau- 
frère  et  belle-sœur. 

Telles  ont  été  les  sources  de  notre  droit  civil;  et  telle  a  été 
la  longue  filière  par  laquelle  ont  passé  les  36  lois  qui  com- 
posent notre  Code  civil  et  dont  les  matières  ont  été  résumées 
au  chapitre  précédent. 

II,   —  Code  de  procédure  civile. 

A  part  les  dispositions  sur  la  procédure  civile,  édictées 
dans  une  première  loi  de  H.  Christophe,  alors  président 
(1807),  et,  enfin,  dans  le  Code  Henry  promulgué  en  1812  et 
disparu  en  1820  avec  le  roi,  Haïti  resta  jusqu'en  1825  sans 
procédure  civile  propre  à  elle. 

Les  formes  j  udiciaires  continuaient  à  être  régies  en  géné- 
ral par  les  lois  françaises. 

La  commission  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  Code 
civil  eut  aussi  pour  tâche,  en  1818,  de  préparer  un  Code  de 
procédure  civile.  Le  message  du  président  Boyer,  —  6  octobre, 
—  lui  disait  à  ce  sujet  : 

«  ...Ces  bases  fondamentales  seront  le  point  d'où  vous 
partirez  pour  former  le  Code  de  procédure  ;  l'établissement 
des  tribunaux  de  paix  est  une  institution  salutaire,  surtout 
dans  une  République;  le  peuple  en  ressentira  de  plus  en 
plus  l'avantage,  à  mesure  qu'il  croîtra  en  civilisation  ;  mais 
ces  tribunaux  doivent  agir  comme  juges  de  conciliation  et 
conseils  de  famille;  leurs  attributions  judiciaires  doivent 
être  extrêmement  succinctes;  comme  juges  de  police,  elles 
doivent  être  clairement  expliquées,  les  frais  simplifiés  et 
épargnés  autant  que  possible.  L'organisation  des  tribunaux 
de  paix  des  campagnes  est  trop  coûteuse;  le  nombre  des 
assesseurs  semblerait  devoir  être  diminué. 

«  Les  tribunaux  de  première  instance  sont  d'une  utilité 
reconnue,  et  c'est  là  que  se  forme  la  véritable  école  de  la 
procédure,  et  c'est  là  aussi  que  commence  l'absohie  nécessité 
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d'abréger,  d'éliminer  les  formes  et  d'en  réduire  les  points  à 
ce  qu'il  y  a  de  vraiment  utile,  et  d'abréger  les  détails  qui 
ouvrent  la  carrière  à  cet  amas  d'applications  contradictoires 
qui  nourrit  les  procès,  jette  le  juge  et  les  parties  dans  un 
labyrinthe  impénétrable  où  l'esprit  se  perd,  éternise  les  dis- 
cussions et  ruine  les  familles... 

«  Que  si,  dans  la  connaissance  de  quelque  législation 
étrangère,  vous  rencontrez  quelques  principes  plus  simples 
dans  l'organisation  de  la  justice  distributive,  vous  ne  devez 
pas  hésiter  à  les  proposer,  en  tant  qu'ils  pourront  être  en 
harmonie  avec  notre  Constitution.  » 

Et  le  10  janvier  1825,  dans  le  discours  d'ouverture  de  la 
session  législative,  le  Président  disait  encore  : 

«  Ecarter  de  notre  Code  tout  ce  qui  peut  favoriser  la 

«  chicane,  simplifier  autant  que  possible  les  formes  de  la  pro- 
«  cédure,  en  offrant,  toutefois,  à  l'innocence  et  au  bon  droit, 
«  toutes  les  garanties  nécessaires,  tels  sont,  en  partie,  les 
«  objets  essentiels  qui  commandent  l'attention  de  la  légis- 
«  lature.  »  [Lois  et  Actes^  L.  P.,  n**  925.) 

Sur  quoi  M.  Beaubrun-Ardouin,  dans  une  note,  p.  306, 
t.  IX,  fait  remarquer  que  «  le  Code  de  procédure  civile 
«  de  1825  supprima,  en  effet,  bien  des  dispositions  du  Code 
«  français  ;  mais,  dix  ans  après,  Boyer  fut  convaincu  qu'il 
«  fallait  les  rétablir  jjour  diminuer  les  chances  de  la  chicane  ». 

Il  est  assez  curieux  d'observer  la  même  exagération,  en 
France  et  en  Haïti,  dans  le  désir  de  simplifier  le  régime 
judiciaire,  jusqu'à  ce  que,  par  expérience,  on  eût  reconnu 
l'utilité  et  la  sagesse  des  formes  consacrées  par  le  Code. 

La  loi  organique  de  l'empereur  Dessalines  (7  juin  1806) 
dit,  au  titre  2,  article  H  :  «  Le  Code  de  la  procédure  civile 
sera  rédigé  et  calculé  de  manière  qu'elle  soit  rendue  plus 
simple,  plus  expéditive  et  moins  coûteuse.  » 

Disposition  qu'avait  déjà  décrétée  en  France  l'Assemblée 
constituante  de  1790. 

Néanmoins,  en  entendant  cette  simplification  de  la  procé- 
dure, on  fut  obligé,  dans  les  deux  pays,  de  suivre  les  formes 
des  anciennes  ordonnances  en  usage. 

Mais,  dans  la  Constitution  de  1793,  la  Convention  française 


CODE  DE  PROCÉDURE  CIVILE.  93 

déclara  même  que  les  procès  seraient  jugés  sans  procédure. 
«  Et  quoique  cette  Constitution,  dit  le  Journal  du  Palais 
(Répertoire),  ne  fût  point  encore  en  vigueur,  la  Convention 
décida  que  l'intérêt  public  lui  prescrivait  de  faire  jouir  sans 
délai  les  citoyens  du  bienfait  de  cette  disposition  ;  en  consé- 
quence, elle  rendit  un  décret  qui  non  seulement  supprima 
les  avoués,  mais  qui  réduisit  la  procédure  à  des  formes  telle- 
ment insuffisantes,  que  les  abus  et  scandales  qui  frappèrent 
alors  l'administration  de  la  justice  firent  regretter  l'ordon- 
nance de  1667.  »  (V.  Hiver,  Institutions  judiciaires  de  la 
France^  p.  315.) 

On  revint  donc  aux  anciennes  ordonnances,  «  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  statué  par  une  loi  sur  la  simplification  de  la 
procédure  ». 

En  1790,  l'ordre  des  avocats  fut  aboli  en  même  temps  que 
l'ancienne  magistrature  était  supprimée.  Et  déjà  un  capitu- 
laire  de  Charlemagne  (de  802  à  803)  disposait  que  «  le  minis- 
tère des  avocats  est  interdit  :  chacun  plaidera  sa  cause  en 
personne,  à  moins  d'être  malade  ou  incapable  de  discuter 
[rationis  nescius),  auquel  cas  les  commissaires  impériaux  ou 
les  notables  qui  se  trouvent  au  plaid,  ou  le  juge  (comte  ou 
centenier)  exposeront  la  cause.  (H.  Martin,  Histoire  de  France , 
t.  II,  p.  345.) 

Or,  de  notre  côté,  la  lettre  qui  suit  fut  adressée  par  le 
Président  d'Haïti,  le  3  novembre  1845,  au  secrétaire  d'État 
de  la  justice  :  «  Je  vous  invite.  Ministre,  à  faire  suspendre 
«  le  ministère  des  défenseurs  publics  près  les  tribunaux, 
«  attendu  qu'ils  ruinent  les  familles  et  les  réduisent  dans  la 
«  misère.  Je  vous  salue,  etc.  (Signé)  :  Louis  Pierrot.  »  {Lois  et 
Actes,  L.  P.,  tome  VI,  note  sous  l'article  108  de  la  Loi 
organique  de  1835.) 

Et  sur  les  observations  du  secrétaire  d'État  (V.  à  la  même 
note),  on  se  borna  alors  à  fixer  à  douze  le  nombre  des  avocats 
pour  le  Port-au-Prince. 

Au  commencement  de  la  colonisation  de  notre  pays,  en 
même  temps  que  la  Couronne  de  Castille  y  faisait  passer  des 
militaires,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  femmes,  des 
religieux,  des  médecins,  des  chirurgiens,  des  joueurs  d'in- 
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struments,  elle  en  excluait  formellement  les  procureurs  et 
avocats,  «  de  crainte,  ainsi  qu'il  fut  exprimé  clans  l'édit  (1496), 
«  que  la  chicane  ne  s'introduisît  avec  eux  dans  ces  pays 
«  éloignés,  où  elle  n'avoit  point  été  connue  jusque-là  et  où 
«  elle  pouvoit  retarder  beaucoup  les  établissements  qu'on  y 
«  vouloit  faire  ».  {Histoire  de  l'Isle  espagnole  on  de  Saint- 
Do?ni?igiie,'!^aYle  Père  P. -F. -X.  de  Charlevoix,  t.  P',  p.  142.) 

Napoléon  P''  n'aimait  pas  non  plus  les  avocats.  «  Je  veux 
qu'on  puisse  couper  la  langue  à  un  avocat  qui  s'en  sert  contre 
le  gouvernement  »,  disait-il,  bien  à  l'encontre  du  chancelier 
d'Aguesseau,  qui  disait,  lui,  «  que  la  profession  d'avocat,  aussi 
ancienne  que  la  magistrature,  était  aussi  nécessaire  que  la  jus- 
tice ». 

Notre  premier  Code  de  procédure,  préparé  donc,  avons- 
nous  dit,  en  même  temps  que  le  Code  civil,  fut  voté  par  la 
Chambre  des  communes  le  23  avril,  par  le  Sénat  le  2  mai,  et 
promulgué  par  le  Président  d'Haïti  le  3  mai  1823.  Il  conte- 
nait 765  articles,  dont  le  dernier  en  remettait  l'exécution  au 
!«'■  septembre  1826. 

«  La  session  législative,  dit  M.  B.  Ardouin,  t.  IX,  p.  314, 
ouverte  le  .10  janvier,  avait  été  prorogée  d'un  mois,  par  rap- 
port à  ce  dernier  Code.  Son  dernier  article,  par  sa  rédaction, 
indique  que  cette  disposition,  qui  le  rendait  exécutoire  à  une 
époque  si  éloignée,  n'eut  pas  d'autre  motif  que  la  difficulté 
d'obtenir  une  prompte  impression  dans  l'Imprimerie  natio- 
nale, où  se  trouvait  un  personnel  insuffisant.  » 

En  1834  fut  formée  une  grande  commission  de  fonction- 
naires, dirigée  par  M.  B.  Inginac,  secrétaire  général,  et  char- 
gée de  préparer  les  modifications  reconnues  nécessaires  à  la 
législation  qui  régissait  le  pays.  Le  travail  de  cette  commis- 
sion fut  très  important.  Les  lois  organiques  de  nos  différents 
corps  constitués,  les  Codes  pénal,  militaire  et  civil,  d'instruc- 
tion criminelle  et  de  procédure  civile,  une  loi  spéciale  sur 
la  contrainte  par  corps  pour  dettes  civiles  et  commerciales, 
la  loi  sur  les  arpenteurs  publics,  en  furent  entre  autres 
l'objet. 

C'est  ainsi  que  la  loi  n°  1   du  Code  de  procédure  civile, 
sur  le  mode  de  procéder  à  la  justice  de  paix,  fut  en  cette 


I  CODE  DE  PROCÉDURE  CIVILE.  98 

année  1834  revisée  le  2  juillet  par  la  Chambre,  le  17  par  le 
Sénat,  et  promulguée  le  18  par  le  Président  d'Haïti.  —  Les 
autres,  n"'  2  à  9,  le  furent  l'année  suivante  :  le  27  mai  183S 
par  la  Chambre,  le  8  juillet  par  le  Sénat,  et  le  9  par  le  Pré- 
sident d'Haïti. 

On  y  fit  entrer,  pour  mieux  assurer  la  marche  de  la  procé- 
dure, diverses  dispositions  du  Code  français  qui  avaient  été 
élaguées  en  1825  (B.  Aruouin,  t.  X,  p.  269)  ;  et  les  cinq  pre- 
miers articles  formant  le  titre  des  cédules  furent  introduits. 

Ce  nouveau  Code,  —  amendé  quant  aux  formalités  de  l'em- 
prisonnement par  une  loi  du  19  septembre  1836,  en  vertu 
de  laquelle  le  débiteur  condamné  par  corps  par  le  juge  de 
paix,  pour  une  somme  qui  n'excédait  pas  100  gourdes,  était 
reçu  dans  la  maison  d'arrêt  sur  l'exhibition  de  l'ordre  du 
juge  donné  sans  frais  avec  copie  au  débiteur,  —  fut,  à  la 
chute  du  Président  Boyer,  abrogé  par  le  décret  du  Gouver- 
nement provisoire  en  date  du  22  mai  1843,  sur  la  réforme 
du  droit  civil  et  criminel,  qui  fit  revivre  le  Code  de  procédure 
de  1825,  sauf  de  légères  modifications. 

Mais  deux  ans  après,  sous  le  gouvernement  du  Président 
Pierrot,  une  loi  du  Conseil  d'État,  promulguée  le  4  août  1845, 
remit  en  vigueur  le  Code  de  procédure  civile  portant  la  date 
du  18  juillet  1834  pour  la  loi  nM,  et  celle  du  9  juillet  1835 
pour  les  huit  autres  lois.  M.  Beaubrun-Ardouin  était  alors 
Secrétaire  d'État  de  la  Justice,  de  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes. 

Des  modifications  furent  encore  portées  à  quelques  articles 
de  ce  Code  :  ainsi,  sous  le  ministère  de  M.  F.-E.  Dubois,  en 
1859,  à  l'article  159,  et  en  1860  aux  articles  22  et  930.  En 
1866,  la  loi  du  21  juillet  modifia  les  articles  85  à  88  du  titre 
de  la  Constitution  de  défenseur;  ce  fat  sous  l'administration 
de  M.  R.-A.  Deslandes,  secrétaire  d'État  de  la  Justice,  ancien 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  du  Port-au-Prince. 

En  1870  et  1876  furent  retouchés  les  articles  1,  2,  22,  83, 
401  et  930. 

Enfin,  en  1875  et  1877  (loi  du  10  août),  le  chiff're  des 
amendes,  dépôts,  consignations,  dommages-intérêts  men- 
tionnés dans  les  différents  codes  et  lois  de  la  République,  fut 
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réglé  en  monnaie  forte,  savoir  :  pour  le  Code  de  procédure, 
au  quart,  en  monnaie  forte,  des  chiffres  portés  aux  articles 
942  et  947,  et  à  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent  se  trouver 
prescrits  en  tous  autres  articles. 

L'article  161  du  tarif  (1877)  modifia  aussi  l'article  77  du 
Code,  en  portant  à  la  somme  de  deux  à  quatre  piastres 
l'amende  qui  y  est  prescrite  contre  les  greffiers  et  huissiers 
qui  ne  mettent  pas  au  bas  de  leurs  actes  le  coût  des  droits 
perçus  par  eux. 

Les  neuf  lois  qui  composent  le  Code  de  procédure  civile  se 
distribuent  comme  suit  : 

Loi  n°  1.  Sur  le  mode  de  procéder  à  la  justice  de  paix. 
Art.  1  à  68. 

Loi  n°  2.  Sur  les  tribunaux  civils.  Art.  69  à  409. 

Loi  n'^  3.  Sur  les  voies  extraordinaires  pour  attaquer  les 
jugements.  Art.  410  à  441 . 

Loi  n°  4.  Sur  l'exécution  des  jugements.  Art.  442  à  709. 

Loi  n"  5.  Sur  des  procédures  diverses.  Art.  710  à  795. 

Loi  n°  6.  Sur  les  procédures  relatives  à  l'ouverture  d'une 
succession.  Art.  796  à  890. 

Loi  n»  7.  Sur  les  arbitrages.  Art.  891  à  916. 

Loi  n°  8.  Sur  la  cassation  des  jugements  en  matière  civile 
et  en  matière  de  commerce.  Art.  917  à  949. 

Loi  n°  9.  Sur  les  dispositions  générales.  Art.  9S0  à  963. 

III.  —  Code  <le  coininerce. 

Les  années  1825  et  1826  virent  s'accomplir  de  bien  grands 
travaux  législatifs.  Toute  la  codification  de  nos  lois  était  à 
faire.  Celle  donnée  par  le  roi  Christophe  sous  le  nom  de 
Code  Henry  avait  disparu  avec  son  auteur. 

Dans  ces  deux  années  (époque  mémorable),  tous  les  Codes 
d'Haïti  furent  promulgués  : 

Le  Code  civil,  le  27  mars  1825  ; 

Le  Code  de  procédure  civile,  le  3  mai  1825; 

Le  Code  de  commerce,  le  28  mars  1826  ; 

Le  Code  d'instruction  criminelle,  le  12  avril  1826; 

Le  Code  rural,  le  6  mai  1826; 

Le  Code  pénal,  le  19  mai  1826. 
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La  loi  organique  des  tribunaux,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin  (13  février  1826);  la  loi  sur  l'enregistrement  (même 
date);  celle  sur  la  conservation  des  hypothèques  (7  avril 
182(i);  celle  sur  le  notariat  (19  mai  1826)  vinrent  compléter 
l'ensemble  de  nos  institutions  judiciaires. 

Déjà,  depuis  1805,  existaient  un  Code  pénal  militaire 
(26  mai)  et  une  loi  sur  l'organisation  des  conseils  spéciaux 
militaires  (30  mai),  rnodiflés  ou  remplacés  en  1807  (arrêté  du 
Sénat  du  27  février)  par  des  dispositions  plus  en  harmonie 
avec  le  régime  de  la  République. 

Il  y  avait  aussi,  précédemment  fait,  un  tarif  des  frais  judi- 
ciaires, —  loi  du  15  septembre  1813. 

Nous  avions  désormais  un  corps  de  droit  haïtien. 

Toute  cette  législation,  pour  arriver  jusqu'à  nous,  fut  plus 
ou  moins  retouchée,  modifiée,  remaniée;  mais  on  peut  dire 
du  Code  de  commerce  (comme  à  peu  près  aussi  du  Code  civil) 
qu'il  nous  est  parvenu  presque  tel  qu'il  avait  été  voté  en 
1826. 

Les  légers  changements  que,  dans  le  cours  des  temps,  Ton 
y  a  introduits,  ont  porté  plutôt  sur  la  loi  n°  4,  spéciale  à 
l'organisation  des  tribunaux  de  commerce,  leur  compétence 
et  la  forme  de  procéder  devant  eux.  —  Et  l'article  61,  tou- 
chant la  rédaction  du  jugement  arbitral  dans  les  contesta- 
tions entre  associés,  —  abrogé  et  remplacé  en  1857,  a  été 
remis  en  vigueur  par  la  loi  du  il  janvier  1859.  (F.  cette  loi 
dans  l'ouvrage  de  M.  E.  Dubois,  Deux  ans  et  demi  au  Ministère, 
p.  28.) 

Avant  le  Code  de  commerce,  il  y  avait  la  loi  du  23  avril 
1807  qui  donnait  quelques  règles  sur  le  commerce,  en  rem- 
placement de  celles  de  l'empereur  Dessalines.  C'est  parmi 
ces  dernières  que  se  trouve  le  décret  du  1®''  février  1806,  avec 
cette  remarquable  disposition  :  «  Aut.  18.  —  En  fait  de  com- 
«  merce,  tous  les  hommes  étant  regardés  comme  de  la  même 
«  nation,  les  tribunaux  de  commerce  ayant  les  mêmes  attri- 
«  butions  en  cette  partie  que  les  ci-devant  amirautés,  pour- 
«  ront  connaître  privativement  à  tout  autre,  entre  toutes 
«  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  faisant  le 
«  commerce   tant  haïtien  qu'étranger,  tant  en  demandant 

1.  7 
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«  qu'en  défendant,  de  toutes  contestations,  et  de  tout  ce  qui 
«  concerne  la  construction,  les  agrès  et  apparaux,  avitaille- 
«  ment,  équipement,  ventes  et  adjudications  des  bâtiments 
«  et  cargaisons.  » 

IV.  —  I-oi  organique. 

c<  Les  lois  civiles  (BoncenlNe,  Introductio7i,  p.  2),  consi- 
dérées en  elles-môines,  sont  des  abstractions,  des  principes 
inanimés,  qui  ne  peuvent  être  mis  en  action  que  par  leur 
application  aux  circonstances  pour  lesquelles  ils  ont  été 
établis. 

«  Il  leur  faut  des  voix  vivantes,  s'il  est  permis  d'ainsi 
parler,  qui  les  appliquent  et  les  fassent  exécuter.  » 

Et  les  juges  furent  institués. 

Les  juges  sont  les  organes  de  la  loi.  —  Ils  ne  font  pas  le 
droit,  ils  le  déclarent.  Ils  en  sont  les  dispensateurs  et  non 
les  maîtres. 

Comme  le  disposent  la  Constitution  et  la  loi  organique  des 
tribunaux,  la  justice  en  Haïti,  pour  les  matières  civiles  et 
commerciales,  est  rendue  par  des  tribunaux  de  paix,  des 
tribunaux  civils,  des  tribunaux  de  commerce  et  un  tribunal 
de  cassation. 

Depuis  1867,  nos  Constitutions  mentionnent  des  tribu- 
naux d'appel  à  établir  de  nouveau;  mais  cette  promesse 
constitutionnelle  n'est  pas  encore  remplie. 

C'est  la  loi  organique  du  15  mai  1819,  qui  supprima  ce 
second  degré  de  juridiction  établi  par  celle  du  7  juin  180.5 
instituant  les  tribunaux  civils  juges  d'appel  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  et  spécialement  organisé  par  la  loi  du  24  août 
1808,  portant  création  de  deux  tribunaux  d'appel,  l'un  au 
Port-au-Prince,  et  l'autre  aux  Cayes. 

La  première  organisation  du  tribunal  de  cassation  qui 
venait  d'être  institué  dans  la  République  par  la  Constitution 
de  1816  (art.  200)  date  de  la  loi  du  28  juillet  1817. 

,Tusque-là,  le  Sénat  de  la  République  en  remplissait  à  peu 
près  les  fonctions  (art.  14,  16  du  tit.  IV,  et  7  du  tit.  V  de  la 
loi  organique  de  1808).  —  V.  Lois  et  Actes,  n*»  373,  Décret  du 
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Sénat  portant  annulation  de  la  sentence  rendue  par  le  tribunal 
de  !'■•'  instance  des  Cayes,  etc.;  le  numéro  suivant;  et  n°^  39i, 
408,  444. 

La  loi  du  7  juin  1803  mentionna,  il  est  vrai,  un  tribunal 
suprême  de  l'Empereur  auquel  étaient  déférées  les  attributions 
du  tribunal  de  cassation,  et  dont  l'organisation,  la  composi- 
tion et  les  fonctions  devaient  être  déterminées  par  une  loi 
particulière  (tit.  VIII,  art.  1  et  2);  mais  cette  loi  particulière 
ne  fut  pas  rendue  (l). 

De  son  côté,  Henry  Christophe,  devenu  roi,  institua,  le 
8  octobre  1811,  une  Cour  souveraine  de  justice  siégeant  au 
Cap-Haïtien  (alors  Cap-Henry),  et  composée  d'un  président, 
d'un  vice-président,  de  sept  conseillers  et  de  trois  suppléants 
avec  un  procureur  général,  un  avocat  général,  un  procureur 
et  un  substitut  du  procureur  du  roi,  un  greffier  et  huit  huis- 
siers. Le  procureur  général  était  Juste  Hugonin,  comte  de 
Richeplaine.  (F.  B.  Ardouin,  t.  VII,  p.  415.) 

Le  tribunal  de  cassation  de  la  République,  à  son  installa- 
tion, faite  à  Port-au-Prince,  le  23  octobre  1817,  avait  pour 
membres  MM.  Linard,  doyen,  Fresnel,  Thézan  jeune,  J.-F. 
Lespinasse,  Pitre  jeune,  Lemerand,  Thomas  Christ,  juges;  et 
Audigé,  commissaire  du  Gouvernement. (Lo/^e^  Actes,  n°  SOI.) 

C^est  aujourd'hui  la  loi  du  23  décembre  1867  qui  en  régit 
l'organisation.  Voici  le  premier  chapitre  : 

Art.  ^*=^  —  Il  y  a,  pour  toute  la  République,  un  tribunal 
de  cassation,  dont  le  siège  est  a  la  capitale. 

Art.  2.  —  Le  tribunal  de  cassation  se  compose  d'un  pré- 
sident, d'un  vice-président  et  de  douze  juges. 

Art.  3.  —  H  y  a  près  le  tribunal  de  cassation  un  commis- 
saire du  Gouvernement  et  un  substitut. 

Art.  4.  —  Il  y  a  au  tribunal  de  cassation,  pour  le  service 
du  greffe  et  des  audiences,  un  greffier,  deux  commis-gref- 


(1)  Arlicle  48  de  la  Conslitulion  de  1805  :  u  Les  délits  militaires  sont  sou- 
mis à  des  conseils  spéciaux  et  à  des  formes  particulières  de  jugement.  L'orga- 
nisation de  ces  conseils  appartient  à  l'Empereur,  qui  prononce  sur  les 
demandes  en  cassation  contre  les  jugements  rendus  par  lesdits  conseils 
spéciaux.  » 
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fiers  assermentés  et  deux  huissiers  audienciers  salariés  par 
l'État. 

Art,  s.  —  Il  y  aura  près  le  tribunal  de  cassation  quatre 
huissiers  exploitants  qui  instrumenteront  exclusivement  à 
tous  autres  pour  les  affaires  de  la  compétence  dudit  tribunal 
dans  l'étendue  seulement  du  lieu  de  sa  résidence,  et  concur- 
remment avec  les  autres  huissiers  dans  tout  le  ressort  du 
tribunal  civil  du  lieu  de  cette  résidence. 

Aux.  6.  —  Le  tribunal  de  cassation  se  divise  en  deux 
sections,  l'une  sous  le  titre  de  section  civile,  pour  les  aliaires 
civiles,  commerciales  et  maritimes  ;  l'autre  sous  le  titre  de 
section  criminelle,  pour  les  affaires  criminelles,  correction- 
nelles et  de  police. 

Akt.  7.  —  Les  sections  siègent  isolément  ou  se  réunissent, 
soit  en  assemblée  générale,  soit  en  audience  solennelle, 
suivant  les  cas  déterminés  par  la  loi. 

Art.  8.  —  La  compétence  de  chaque  section  est  fixée  à 
cinq  juges  au  moins,  y  compris  le  président,  ou  le  vice-pré- 
sident, ou  le  juge  qui  le  remplace. 

Art.  9.  —  La  compétence  du  tribunal  de  cassation,  sec- 
tions réunies,  en  assemblée  générale  ou  en  audience  solen- 
nelle, est  fixée  à  neuf  juges  au  moins,  y  compris  le  président, 
ou  le  juge  qui  le  remplace. 

Art.  10.  —  En  cas  d'absence  du  président,  il  est  remplacé 
par  le  vice-président,  pour  le  service  général,  et,  à  défaut 
de  ce  dernier,  par  le  juge  le  plus  ancien  dans  l'ordre  des 
nominations. 

Les  tribunaux  de  commerce,  eux,  furent  institués  ou  men- 
tionnés par  la  Constitution  impériale,  la  loi  de  juin  1805, 
tit.  IX,  et  le  décret  du  1^''  février  1806,  sur  le  cabotage,  les 
pêcheries,  les  salines,  les  mouvements  des  ports,  etc.,  art.  18  ; 
—  remplacés  par  les  tribunaux  civils  en  vertu  des  lois  du 
24  août  1808,  art.  S,  tit.  III,  et  du  15  mai  1819,  art.  5, 
tit.  III;  mentionnés  de  nouveau  par  la  loi  du  13  février  1826, 
art.  44;  enfin  réinstitués  et  organisés  par  le  Code  de  com- 
merce, —  art.  608  et  suivants  —  paru  cette  même  année 
1826. 
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Quant  aux  tribunaux  civils  et  aux  justices  de  paix,  nous 
en  trouvons  l'institution  écrite  clans  le  premier  acte  qui 
organisa  le  pays,  après  la  proclamation  de  l'indépen- 
dance : 

Constitution  impériale  d'Haïti,  émise  le  20  mai  1805,  an  II 
de  l'Indépendance.  —  Des  tribunaux.  —  Art.  45.  —  Nul  ne 
peut  porter  atteinte  au  droit  qu'a  chaque  individu  de  se 
faire  juger  à  l'amiable  par  des  arbitres  à  son  choix.  Leurs 
décisions  seront  reconnues  légales. 

Art.  46.  —  Il  y  aura  un  juge  de  paix  dans  chaque  com- 
mune; il  ne  pourra  connaître  d'une  affaire  s'élevant  au  delà 
de  cent  gourdes;  et  lorsque  les  parties  ne  pourront  se  conci- 
lier à  son  tribunal,  elles  se  pourvoiront  par-devant  les  tribu- 
naux de  leur  ressort  respectif. 

Art.  47.  —  Il  y  aura  six  tribunaux  séants  dans  les  villes 
ci-après  désignées  : 

A  Saint-Marc,  au  Cap,  au  Port-au-Prince,  aux  Cayes,  à 
l'Anse-à-Veau  et  au  Port-de-Paix. 

L'empereur  détermine  leur  organisation,  leur  nombre, 
leur  compétence  et  le  territoire  formant  le  ressort  de  cha- 
cun. 

Ces  tribunaux  connaissent  de  toutes  les  affaires  purement 
civiles. 

Vint  ensuite  la  Loi  organique  du  7  juin  1805  disposant, 
titre  III  : 

Des  Juges  de  Paix.  —  Art.  1".  —  Il  y  aura  dans  chaque 
commune  un  juge  de  paix  assisté  de  deux  assesseurs. 

Art.  2.  —  Le  juge  de  paix,  assisté  de  deux  assesseurs, 
connaîtra  avec  eux  de  toutes  les  causes  purement  person- 
nelles et  mobilières,  sans  appel,  jusqu'à  la  valeur  de  cin- 
quante gourdes,  et  à  charge  d'appel,  jusqu'à  la  valeur  de 
cent  gourdes;  en  ce  dernier' cas,  ses  jugements  seront 
exécutoires  par  provision,  nonobstant  l'appel,  en  donnant 
caution. 

Art.  3.  —  Cependant,  à  charge  d'appel,  il  pourra  con- 
naître à  quelque  valeur  que  la  demande  puisse  monter,  lors- 
qu'il s'agira  des  différents  cas  ci-après  prévus;  savoir  : 


j02  UV,   I''''.   II''  PART.   CH.   II. IIISTORIOUE. 

d»  Des  actions  pour  dommages  faits,  soit  par  les  hommes, 
soit  par  les  animaux,  aux  champs,  fruits  et  récoltes; 

2"  Des  déplacements  de  bornes,  des  usurpations  de  terres, 
arbres,  haies,  fossés  et  autres  entourages  ou  clôtures,  com- 
mis dans  l'année;  des  entreprises  sur  les  cours  et  volumes 
d'eau  servant  à  l'arrosemenl  des  habitations  et  de  toutes 
autres  actions  possessoires  ; 

3°  Des  réparations  locatives  des  maisons  et  fermes; 

4°  Des  indemnités  prétendues  par  le  fermier  ou  locataire 
pour  non-jouissance,  lorsque  le  droit  de  l'indemnité  ne  sera 
pas  contesté,  et  des  déprédations  alléguées  par  le  proprié- 
taire ; 

S*'  Du  payement  des  salaires  des  gens  de  travail,  des  gages 
des  domestiques  et  de  l'exécution  des  engagements  respectifs 
des  entrepreneurs  ou  bourgeois,  et  de  leurs  domestiques,  ou 
gens  de  travail  ; 

6°  Des  actions  pour  injures  verbales,  rixes  et  voies  de  fait, 
pour  lesquelles  les  partits  ne  se  seront  pas  pourvues  par  la 
voie  criminelle. 

Le  texte  de  cette  loi  ne  donne  aux  tribunaux  de  paix  la 
connaissance  d'aucune  affaire  commerciale,  quelque  minime 
qu'elle  pût  être.  Au  contraire,  au  titre  IX,  qui  traite  des  juges 
en  matière  de  commerce,  il  est  dit,  Art.  l^'",  qu'un  tribunal 
de  commerce  sera  établi  dans  chaque  division  militaire;  et 
Art.  2,  que  ce  tribunal  connaîtra  de  toutes  les  affaires  de 
commerce,  tant  de  terre  que  de  mer,  sans  distinction.  — 
Art.  3.  Ces  juges  prononceront  en  dernier  ressort  sur  toutes 
les  demandes  dont  l'objet  n'excédera  pas  la  valeur  de  6,600 
livres.  —  Art.  7.  Les  juges  de  commerce  connaîtront  des 
affaires  de  commerce  dans  toute  l'étendue  de  la  division  où 
ils  sont  établis. 

On  trouve  de  plus,  dans  un  décret  de  l'empereur,  du 
!«•■  février  1806,  sur  le  cabotage,  etc.,  cette  remarquable  dis- 
position que  nous  avons  déjà  citée  :  —  Art.  18.  En  fait  de 
commerce,  tous  les  hommes  étant  regardés  comme  de  la 
même  nation,  les  tribunaux  de  commerce  ayant  les  mêmes 
attributions  en  cette  partie  que  les  ci-devant  amirautés,  pour- 
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ront  connaître  privaiivement  à  tout  autre,  entre  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  faisant  le  com- 
merce, tant  haïtien  qu'étranger,  tant  en  demandant  qu'en 
défendant,  de  toutes  contestations,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  construction^  les  agrès,  apparaux,  avitaillement,  équipe-^ 
ment,  ventes  et  adjudications  de  bâtiments  et  cargaisons.  — 
{Lois  et  Actes,  i\^  38.)  —  [Cette  disposition  est  tirée  de  rordon^ 
nance  de  la  marine  française  de  1 G81 .) 

Et  ce  fut  le  23  avril  1807  qu'une  loi  rendue  sur  le  com- 
merce prescrivit  en  son  article  l*^'"  que,  dans  aucun  cas,  les 
différends  élevés  entre  négociants  ou  marchands,  pour  raison 
de  commerce,  ne  seront  jugés  par  l'autorité  militaire  et 
administrative  ;  les  commerçants  ont  la  voie  des  arbitres  à 
leur  choix,  ou  celle  des  tribunaux.  Les  juges  de  paix  sont 
chargés  de  concilier  les  parties  et  de  rendredes  sentences 
sur  les  affaires  qui  n'excéderont  point  deux  cents  gourdes. 
Les  autres  cas  de  commerce  sont  hors  de  la  compétence  des 
juges  de  paix  et  de  leurs  assesseurs. 

La  dernière  partie  de  cet  article  fut  abrogée  par  la  loi 
organique  du  24  août  1808  (art.  3,  tit.  II). 

La  compétence  resta  alors,  pour  les  tribunaux  de  paix, 
comme  en  1805,  c'est-à-dire  jusqu'à  cinquante  gourdes,  sans 
appel,  et  cent  gourdes  à  charge  d'appel.  Et  cela  évidemment 
pour  les  affaires  civiles  comme  pour  les  affaires  commer- 
ciales, les  tribunaux  de  commerce,  comme  nous  avons  vu 
plus  haut,  ayant  été  remplacés  par  les  tribunaux  civils,  en 
cette  même  loi  de  1808. 

Elle  ajouta  un  troisième  assesseur  au  tribunal  de  paix  de 
Port-au-Prince  et  à  celui  des  Cayes. 

Elle  modifia  la  constitution  légale  de  tous,  en  permettant 
aux  juges  de  paix  de  siéger  assistés  an  moins  d'un  assesseur, 
au  lieu  de  tous  les  deux  assesseurs,  comme  le  voulait  la  loi 
de  1805. 

En  ce  temps-là,  les  juges  de  paix,  aussi  bien  que  les  offi- 
ciers du  parquet  et  voire  même  les  greffiers,  étaient  inamo- 
vibles comme  les  autres  juges. 

Ce  caractère  était  accordé  par  la  loi  du  7  juin  1805,  art.  5 
du  titre  II,  intitulé  Des  Juges  en  général^  aux  juges  et  officiers 


104  LIV.  I^''.  II''  PART.  CH.  II.  —  HISTOUIOI'R. 

chargés  des  fonctions  du  ministère  public,  qui  ne  pouvaient 
être  destitués  que  pour  forfaiture  dûment  jugée  par  des  juges 
compétents. 

Même  loi,  art.  3  du  titre  VII  :  «  Ils  (les  greffiers)  seront 
nommés  à  vie  et  ne  pourront  être  destitués  que  pour  cause 
de  prévarication  jugée.  » 

Constitution  de  1806,  art.  127  du  titre  VIII,  et  loi  du 
24  août  1808,  art.  7  du  titre  P^  toujours  relatifs  aux  Juges  en 
général  :  «  Les  juges  sont  nommés  à  vie  et  ne  peuvent  être 
destitués  que  pour  forfaiture  .légalement  jugée  ;  ni  suspendus 
que  par  une  accusation  admise...  » 

La  nomination  des  juges  — d'après  la  constitution  de  1806 
—  se  faisait  aussi  ou  devait  se  faire  différemment  qu'aujour- 
d'hui. Comme  celle  de  tous  les  fonctionnaires  en  général, 
sauf  les  officiers  du  ministère  public,  elle  appartenait  au 
Sénat,  assemblée  unique  dont  les  attributions  énumérées  à 
l'art.  42  de  cette  Constitution  embrassaient  les  fonctions 
ordinaires  tant  du  pouvoir  législatif  que  du  pouvoir  exécutif. 
On  sentit  bientôt  les  effets  gênants  de  cette  concentration 
irrationnelle  de  pouvoirs  au  Sénat;  et  en  1816,  lors" de  la 
revision  de  la  Constitution,  on  rentra  dans  le  principe  de  la 
séparation  des  pouvoirs  (1). 

La  loi  de  1808  faisait  entrer  aussi  dans  la  juridiction  gra- 
cieuse des  juges  de  paix  (art.  18),  la  répartition  des  deniers 
revenant  aux  cultivateurs  de  leurs  cantons  respectifs,  pour 
leur  part  du  produit  des  récoltes,  dans  lesquelles  ils  sont 
portionnaires.  «  Ils  (les  juges  de  ^slyk) procèdent^  dans  ce  cas, 
dit  l'article,  toujours  sur  les  habitations,  en  'présence  des  pro- 
priétaires, fermiers  ou  gérants,  légalement  établis  pasteurs  de 


(1)  On  essaya  plus  lard  du  principe  d'élection  appliqué  au  pouvoir  judi- 
eiaire.  Dans  la  Constitution  de  1843  se  trouve  l'article  149  ainsi  conçu  :  «  Les 
juges  sont  élus,  savoir  :  pour  les  tribunaux  de  paix,  par  les  assemblées  pri- 
maires ;  pour  les  tribunaux  de  première  instance  et  d'appel,  par  les  assemblées 
électorales  de  leur  ressort  respectif;  pour  le  tribunal  de  cassation,  par  le 
Sénat,  sur  la  présentation  d'une  liste  simple  de  candidats  pour  chacune  des 
assemblées  électorales  du  ressort  des  tribunaux  d'appel.  »  (V.  aussi  art.  150 
et  15'].) 
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la  loi  dons  les  campagnes.  —  Ils  y  prêchent  F  amour  du  travail 
et  propagent  V esprit  et  le  goût  du  mariage  parmi  les  cultiva- 
teurs; —  ils  veillent  à  leurs  intérêts^  etc. 

Dans  le  Nord  et  sous  le  gouvernement  de  Christophe,  le 
Conseil  d'État  rendit  une  loi  sur  l'organisation  des  tribu- 
naux, le  18  mars  1807.  Cette  organisation,  dit  M.  B.  Ardouin, 
t.  VII,  p.  S8,  fut  la  même  que  celle  de  l'empire;  mais  la  loi 
régla  la  forme  de  procéder  en  matière  civile  et  en  matière 
criminelle. 

«  Il  fut  établi,  —  Madiou,  t.  III,  p.  409,  —  dans  chaque 
paroisse,  un  tribunal  de  paix  qui  fut  composé  d'un  juge,  de 
deux  assesseurs  et  d'un  greffier.  Les  juges  de  paix  tenaient 
le  registre  des  naissances,  mariages  et  décès,  et  remplis- 
saient toutes  les  fonctions  des  anciens  commissaires  de  l'état 
civil.  Il  fut  établi  dans  chaque  arrondissement  un  tribunal 
civil  qui  dut  connaître  de  toutes  les  matières  civiles  et  cri- 
minelles, composé  de  cinq  juges  et  de  deux  assesseurs.  Il  y 
avait  près  de  chaque  tribunal  civil  un  commissaire  du  Gou- 
vernement et  un  greffier.  Les  greffiers  des  tribunaux  étaient 
nommés  par  le  Président,  qui  pouvait  les  révoquer  à  volonté. 
Il  fut  établi  près  de  chaque  tribunal  civil  quatre  défenseurs 
et  trois  huissiers.  Le  titre  IV  de  la  loi  traitait  de  la  forme 
de  procéder  en  matière  civile  ;  le  titre  V,  de  la  forme  de 
procéder  en  matière  criminelle.  Il  3^  avait  dans  chaque 
arrondissement  un  tribunal  de  commerce  qui  connaissait 
de  toute  affaire  maritime  et  commerciale.  Ces  tribunaux 
étaient  composés  de  cinq  juges  pris  parmi  les  commer- 
çants, » 

Une  quatrième  loi  organique  parut  sous  le  président 
Boyer,  le  15  mai  1819,  qui  simplifie  encore  la  constitution 
des  justices  de  paix;  elle  y  établit  l'unité  déjuge  en  premier 
comme  en  dernier  ressort. 

«  Titre  II  : 

«  Art.  l"'-.  —  La  justice  de  paix  sera  rendue,  dans  chaque 
commune,  par  un  juge  assisté  d'un  greffier. 

«  Il  sera  fait  choix,  parmi  les  citoyens  de  la  commune, 
d'un  nombre  de  personnes  notables  pour  suppléer  au  juge 
de  paix;  savoir  :  trois  pour  la  capitale  et  deux  pour  chacune 
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des  autres  communes,  lesquels  suppléants  ne  siégeront  qu'à 
tour  de  rôle  en  remplacement  de  juges  de  paix.  Ils  ne  sont 
point  salariés.  » 

Mais  :  «  Art.  2.  —  Lorsqu'un  suppléant  fera  fonction  de 
juge  de  paix,  il  recevra  pour  son  profit  les  émoluments  reve- 
nant audit  juge,  etc.  » 

On  y  trouve  aussi  une  disposition  excluant  les  huis- 
siers : 

«  Art.  14.  —  Les  jugements  rendus  par  les  juges  de  paix 
seront  exécutés  par  la  police  ou  la  gendarmerie  à  la  disposi- 
tion desdits  juges  de  paix,  qui  dans  aucun  cas  ne  pourront 
employer  des  huissiers.  » 

Ces  jugements  n'avaient  pas  besoin  d'être  signifiés  au 
préalable.  (Cass.,  2  mai  1824.)  (Note  de  L.  P.) 

Le  Code  de  procédure  civile  ayant  été  promulgué  en  1825, 
on  sentit  la  nécessité  de  remanier  la  loi  organique  pour  la 
mettre  en  harmonie  avec  ce  Code.  De  là,  la  loi  du  13  février 
1826,  su?'  r organisation  judiciaire  et  sur  la  police  des  tribunaux, 
où  les  dispositions  nouvelles  sur  la  justice  de  paix  furent  les 
suivantes  : 

c<  Art.  1*^".  —  La  justice  est  rendue,  au  nom  de  la  Répu- 
blique, par  les  tribunaux  de  paix,  par  la  voie  d'arbitrage,  par 
les  tribunaux  civils  et  ])ar  le  tribunal  de  cassation. 

«  Art,  19.  —  Il  y  aura  dans  chaque  commune  un  tribunal 
de  paix  composé  d'un  juge,  de  trois  suppléants  et  d'un 
greffier. 

«  Le  tribunal  de  paix  de  la  capitale  aura  quatre  suppléants. 

«  Art.  22.  — 

«  Ils  (les  suppléants)  ont  également  droit  à  un  tiers  dans 
les  frais  susmentionnés,  quand  ils  assistent  les  juges  de 
paix. 

«  Art.  2S.  —  Dans  toutes  les  affaires  qu'ils  seront  auto- 
risés à  juger  en  dernier  ressort,  les  juges  de  paix  devront  être 
assistés  d'un  suppléant  et  d'un  greffier,  sauf  à  appeler  un  second 
suppléant  en  cas  de  partage. 

«  Lorsque  les  juges  de  paix  ne  connaîtront  d'un  différend 
qu'à  charge  d'appel,  l'assistance  du  greffier  suffira. 

«  Art.  26.  —  Comme  juges  conciliateurs,  les  juges  de  paix 


un     OIU'.ANIQLE.  107 

doivent  s'efforcer  d'amener  à  accommodement  les  parties  qui 
se  présentent  devant  eux,  soit  volontairement,  soit  pour 
satisfaire  au  vœu  de  la  loi. 

«  A  défaut  de  conciliation,  ils  renvoient  Vaffaire  à  Varbi- 
trage,  ils  fixent  les  délais  j)our  la  nomination  des  arbitres;  à 
rexpiration  des  délais,  ils  nomment  eux-mêmes  les  arbitres, 
ainsi  que  le  sur-arbitre,  quand  le  cas  y  échet. 

«  Akt.  29.  —  Ils  dressent  tous  procès-verbaux  ou  actes  de 
notoriété  ayant  pour  but  de  constater  des  droits  de  propriété 
ou  l'adirement  des  titres  y  relatifs,  la  perte  ou  l'avarie  des 
marchandises  ou  tous  autres  faits  résultant  de  force  majeure, 
dont  la  connaissance  exclusive  est  du  ressort  de  la  justice  de 
paix. 

«  Il  leur  est  interdit,  sous  peine  de  destitution,  de  dresser 
aucune  enquête,  de  recevoir  aucune  déclaration  ayant  pour 
objet  d'établir  la  preuve  de  la  paternité  en  faveur  des  enfants 
naturels. 

«  Art.  30.  -- 

«  Ils  reçoivent  également  le  serment  des  gérants  ou  admi- 
nistrateurs des  biens  ruraux. 

«  Art.  33,  —  Toutes  les  affaires  sur  lesquelles  les  parties 
peuvent  compromettre  autres  que  celles  dont  les  juges  de 
paix  connaissent,  soit  en  dernier  ressort,  soit  à  charge 
d'appel,  seront,  à  défaut  de  conciliation  des  parties,  soumises 
à  deux  arbitres  de  leur  choix,  et,  en  cas  de  dissidence,  à  un 
tiers  arbitre. 

«  Si  les  parties  ne  peuvent  s'entendre  sur  le  choix  des 
arbitres,  ou  si  les  arbitres  nommés  ne  peuvent  s'entendre  sur 
le  choix  du  sur-arbitre,  la  nomination  sera  faite  par  le  juge 
de  paix. 

«  Art.  112.  —  Les  juges  de  paix  tiendront  audience  tous 
les  jours.  Leurs  audiences  dureront  au  moins  quatre  heures, 
et  seront  divisées  en  deux  parties,  dont  Tune  sera  consacrée 
aux  affaires  civiles  ;  l'autre,  aux  affaires  de  police. 

«  Art.  113.  —  Ils  seront  tenus  déjuger  toutes  les  causes 
portées  à  leur  audience.  En  cas  d'impossibilité,  ils  renverront 
les  affaires  non  jugées  au  commencement  de  l'audience  du 
lendemain.  » 
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C'est  donc  à  partir  de  cette  loi  que  l'on  voit  établir  une 
différence  dans  la  composition  du  tribunal,  selon  qu'il  juge  à 
charge  d'appel,  —  unité  déjuge;  —  ou  qu'il  juge  en  dernier 
ressort,  —  pluralité  déjuges... 

L'arbitrage  forcé  est  introduit  dans  notre  procédure  entre 
le  préliminaire  de  la  conciliation  et  l'instance  devant  les 
tribunaux  civils.  On  en  fut  bientôt  désabusé.  —  Voir  ci-après 
ce  qu'en  dit  le  message  du  Président  Boyer  en  1835. 

Une  autre  disposition  remarquable  et  abandonnée  depuis 
comme  l'arbitrage  forcé,  c'est  celle  qui,  après  avoir  été  dans 
la  loi  du  15  mai  1819,  art.  3,  titre  VII,  se  trouvait  encore 
dans  cette  loi  de  4826  : 

«  Dispositio7Ïs  générales. 

«  Art.  15,  —  Les  juges  absents  seront  provisoirement 
remplacés  par  les  suppléants,  et  à  défaut  de  suppléants,  par 
les  défenseurs  publics  et  suivant  l'ordre  du  tableau  ;  mais,  dans 
aucun  cas,  le  nombre  des  suppléants  ou  des  défenseurs 
publics  ne  pourra  excéder  ni  même  égaler  celui  des  juges 
titulaires  (1). 

«  Le  doyen  ne  peut  être  représenté  que  par  un  juge  titu- 
laire. » 

Cet  article,  bien  entendu,  n'était  pas  relatif  aux  justices 


(I)  Le  défenseur  public  appelé  à  siéger  dans  une  affaire  comme  suppléant 
est  obligatoirement  tenu  de  prêter  serment.  (Cass.,  29  nov.  1824.)  (Note  de  L.  P. 
sous  la  loi  de  1819.) 

A  la  question  posée  par  le  doyen  du  tribunal  de  Commerce  de  Caves  :  si, 
aux  termes  de  cet  art.  15,  les  défenseurs  publics  suivant  l'ordre  du  tableau 
pourraient,  comme  dans  les  tribunaux  civils,  être  appelés  à  siéger,  à  défaut 
de  juges  titulaires  et  de  suppléants?  le  Grand-Juge  Voltaire  répondait,  le 
2S  mars  1830  :  «  Je  vous  répondrai  que  cela  peut  et  doit  se  faire,  puisque  cet 
article  de  loi  généralise  les  juges  à  remplacer  et  que  d'ailleurs  ce  cas  arrive 
aussi  bien  en  fait  de  commerce  qu'en  tout  autre,  puisque,  encore  bien  que  des 
tribunaux  de  commerce  aient  été  organises,  il  est  néanmoins  des  tribunaux 
civils  qui  jugent  en  cette  matière.  Or,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  l'égard 
de  la  question  que  vous  me  faites  :  rien  n'empêche  que  le  tribunal  que  vous 
présidez  ne  soit  activé  par  ce  moyen.  »  {Lois  et  Actes,  n"  -1235.) 
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de  paix,  où  l'on  voit,  d'ailleurs,  dans  les  affaires  en  dernier 
ressort,  les  suppléants  siéger  avec  les  juges  en  nombre  égal 
ou  même  supérieur  en  cas  de  partage. 

Il  est  peut-être  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  maintenu  cette 
disposition  pour  la  facilité  du  service  dans  les  tribunaux 
civils.  Et  si  l'on  craignait  quelque  inconvénient  à  donner 
accès  au  siège  du  tribunal  à  tous  les  avocats  indistincte- 
ment, à  cause  de  leur  grand  nombre  et  de  la  diversité  de 
leur  aptitude  et  moralité,  on  pourrait  restreindre  cette 
faculté  au  bâtonnier  et  tout  au  plus  aux  membres  du  conseil 
de  discipline  suivant  l'ordre  du  tableau. 

Vint  enfin  la  loi  du  9  juin  1833,  —  aujourd'hui  en  vigueur, 
avec  quelques  modifications  et  additions  survenues,  notam- 
ment en  1847,  en  1859  et  en  1877, 

Cette  dernière  loi  organique  fut  traitée  comme  le  Code  de 
procédure  civile  de  1835  :  abrogée  en  1843  par  le  même 
décret,  et  remise  en  vigueur  en  1845  par  la  même  loi. 

Lors  de  la  présentation  du  projet,  le  Président  d'Haïti, 
pour  l'appuyer,  envoya  un  message  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants. Il  porte  la  date  du  7  mai  1835  et  commence  en  ces 
termes  : 

«  La  loi  du  13  février  1826,  sur  l'organisation  judiciaire 
«  et  la  police  des  tribunaux,  pour  se  mettre  en  harmonie 
«  avec  le  Code  de  procédure  civile  du  3  mai  1825,  a  établi 
«  un  degré  de  juridiction  entre  les  tribunaux  de  paix  et  les 
«  tribunaux  civils.  Toutes  contestations  sur  affaires  suscep- 
«  tibles  de  compromis  entre  personnes  capables  de  transiger 
«  doivent,  avant  de  pouvoir  être  portées  devant  les  tribunaux 
«  civils,  subir  l'épreuve  de  l'arbitrage.  Cette  disposition  de 
«  la  loi,  qui  a  pour  but  de  diminuer  les  procès,  est  devenue 
«  une  entrave  à  la  prompte  décision  des  affaires.  Car,  d'un 
«^  côté,  les  parties  se  réservent  le  plus  souvent  le  droit 
«  d'appel;  et  d'un  autre  côté,  chaque  arbitre  croirait  déro- 
be ger  à  son  mandat  s'il  ne  prononçait  en  faveur  de  la  partie 
«  qui  l'a  choisi  ;  de  là  la  nécessité  d'appeler  un  tiers  arbitre, 
c<  dont  la  décision  n'étant  jamais  en  dernier  ressort,  il  faut, 
«  après  un  long  circuit  et  beaucoup  de  temps  perdu,  recourir 
«  à  la  juridiction  des  tribunaux  civils.  Le  projet  du  nouveau 
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«  Code  de  procédure  qui  vous  a  été  déjà  présenté,  n'ayant 
«  conservé  l'arbitrage  que  comme  une  voie  purement  lacul- 
«  tative,  et  qu'on  peut  suivre  en  tout  état  de  cause,  le  projet 
«  de  loi  sur  l'organisation  judiciaire,  que  je  vous  envoie  sous 
«  ce  pli,  a  dû  être  mis  en  harmonie  avec  le  projet  de  code, 
«  et  ne  reconnaître  aucune  juridiction  intermédiaire  entre 
«  les  tribunaux  de  paix  et  les  tribunaux  civils.  » 

Sous  l'Empire,  proclamé  en  1849,  il  n'y  eut  de  changé 
pour  l'organisation  judiciaire  que  les  dénominations  des 
tribunaux  de  cassation,  civils  et  de  commerce,  qui  devinrent 
Cour  de  cassation,  cours  impériales,  cours  impériales  de 
commerce,  avec  des  présidents  au  lieu  de  doyens,  conseil- 
lers au  lieu  de  juges,  procureur  général  pour  la  Cour  de 
cassation  et  procureurs  impériaux  pour  les  autres,  au  lieu 
de  commissaires  du  gouvernement.  Les  tribunaux  de  paix 
gardèrent  leurs  noms. 

Le  costume  d'alors  fut  décrété  par  l'ordonnance  du  9  août 
1854. 

Dans  les  commencements,  nos  juges,  sans  traitement  fixe 
à  la  charge  du  trésor  public,  recevaient,  sous  le  nom  d'épices, 
des  honoraires  que  les  parties  étaient  tenues  de  payer  pour 
leurs  procès,  outre  les  dépens  proprement  dits.  Il  fallait  ces 
ressources  pour  assurer  l'existence  des  magistrats. 

On  explique,  en  France,  ce  nom  d'éjnces  par  le  fait  que, 
jadis,  les  juges  n'ayant  droit  à  aucun  émolument,  il  leur 
était  permis  de  recevoir  des  parties,  à  titre  de  présent 
volontaire,  de  légers  cadeaux,  tels  que  dragées,  confitures 
et  autres  épiceries  ainsi  nommées  parce  qu'avant  la  décou- 
verte des  Indes,  les  fruits  se  confisaient  avec  des  épices  et 
non  pas  avec  du  sucre,  fort  rare  dans  ces  temps-là.  Or,  plus 
tard  et  par  suite  de  la  vénalité  des  charges,  les  épices  furent 
converties  en  argent,  et  de  volontaires  qu'elles  étaient 
devinrent  exigibles.  Un  édit  de  1498  les  taxa.  Mais  ce  fut 
pour  les  procès  par  écrit  et  non  en  matière  sommaire.  Les 
épices,  de  môme  que  la  vénalité  des  charges,  disparurent 
avec  l'ancien  droit. 

Naturellement,  la  colonie  française  de  Saint-Domingue 
eut  aussi  la  vénalité  des  charges.  Et  de  même  que  dans  la 
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Métropole,  à  l'aurore  de  la  Grande  Révolution,  on  sentit 
ici,  dès  notre  première  organisation  judiciaire,  la  conve- 
nance de  déclarer  que  la  «  vénalité  des  offices  de  judicature 
est  abolie  pour  toujours  ».  (Titre  II,  art.  2,  de  la  loi  du 
7  juin  1805.)  Néanmoins,  Tusage  des  épices  persista. 

Peu  de  temps  après,  le  l*^''  août  1805,  un  tarif  fut  décrété 
pour  les  droits  curiaux  comme  pour  les  frais  judiciaires  et 
divers  autres  droits  et  frais,  voulant  combiner  ces  droits  et 
frais  avec  les  conventions  actuelles,  dit  le  considérant  de  ce 
décret.  L'art.  10  du  ch.  2  touchant  la  taxe  des  juges  ait  civil, 
c'est-à-dire  des  juges  des  tribunaux  civils,  était  ainsi  for- 
mulé :  «  Dans  les  procès  par  écrit,  les  juges  se  taxeront,  eu 
«  égard  au  temps  qu'ils  y  auront  employé,  à  raison  de 
«  8  livres  5  sous  (1)  par  heure.  En  conséquence,  ils  seront 
c<  tenus  d'écrire  sur  les  minutes,  et  en  toutes  lettres,  le 
«  nombre  d'heures  ou  de  vacations  qu'ils  y  auront  employées, 
«  et  lorsqu'ils  enverront  au  greffe  le  dictiwi,  ils  le  dateront 
«  et  signeront.  Pareille  mention  sera  faite  par  les  greffiers 
«  sur  la  première  expédition  qu'ils  en  délivreront,  pour,  en 
«  cas  d'appel,  même  d'office  si  lieu  il  y  avait,  être  lesdites- 
«  épices  et  vacations  réduites  et  modérées  par  les  conseils.  » 

Et  c'est  le  chapitre  7  qui  contenait  la  taxe  des  juges  de 
paix  à  payer  par  les  parties. 

Cependant  la  loi  de  1808,  réglant  ces  matières,  mentionna 
un  tarif  du  27  décembre  1775  (devant  être  réimprimé),  et 
n'accorda  aux  juges  de  paix  que  les  émoluments  portés  à  ce 
tarif.  (Titre  II,  art.  8  et  11.)  Elle  disait  également,  au  titre  III, 
art.  7,  que  les  juges  des  tribunaux  de  première  instance,  les 
officiers  du  ministère  public  et  les  greffiers  ne  recevraient 
que  les  émoluments  portés  au  même  tarif,  en  leur  allouant 
néanmoins,  dans  l'article  suivant,  des  épices  lorsque  les 
affaires  n'étaient  point  susceptibles  à' appointements  à  mettre, 


(1)  La  livre  des  colonies,  monnaie  de  compte,  ne  valait  que  les  deux  tiers 
de  la  livre  tournois  ou  franc  (B.  Ardouin,  Introduction,  p.  28;  Moueau  de 
Saint-Méry,  Description  de  la  partie  française  de  Saint-Domingue);  ce  qui  met 
la  livre  dont  il  s'agit  ici  au  huitième  de  la  piastre  forte  ou  12  1/2  centimes 
forts.  11  faut  vingt  sous  pour  former  la  livre. 
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mais  nécessitaient  un  long  examen.  Enfin,  au  titre  IV,  l'ar- 
ticle 9  était  ainsi  conçu  :  *  La  justice  se  rend  gratuitement 
«  dans  les  tribunaux  d'appel.  Les  juges  seuls  de  ces  tribu- 
ce  naux  recevront,  en  conséquence,  un  traitement  à  la  charge 
<.<  du  trésor  public,  lequel  sera  fixé  par  une  loi  particu- 
le lière.  » 

Cette  loi  particulière  ne  fut  pas  rendue,  et  une  loi  de  1813 
rapporta  même  toute  la  disposition. 

Dans  l'intervalle,  le  4  janvier  1809,  fut  pris  par  le  Prési- 
dent d'Haïti  un  arrêté  relatif  à  l'établissement  d'un  droit 
d'octroi  sur  les  maisons  des  villes  et  dont  le  produit  devait 
être  affecté  au  traitement  des  juges  de  paix  entre  autres. 

En  voici  les  trois  articles  : 

Aht.  1*^''.  —  Les  juges  de  paix  des  communes  de  la  Répu- 
blique, assistés  du  conseil  des  notables,  sont  autorisés  à 
établir  un  droit  d'octroi  du  vingtième  de  la  valeur  locative 
sur  les  maisons  des  propriétaires  résidant  dans  les  villes. 

Art.  2.  —  Il  sera  nommé  un  syndic  dans  ciiaque  com- 
mune, par  le  conseil  des  notables,  lequel  sera  chargé  de  la 
perception  du  droit  d'octroi  et  des  droits  communaux,  sur 
les  ordres  de  recettes  délivrés  par  le  juge  de  paix.  Le  syndic 
rendra  des  comptes  tous  les  trois  mois  au  conseil  des  notables 
assemblés. 

Art.  3.  —  Le  produit  de  ces  droits  sera  essentiellement 
affecté  au  traitement  des  juges  de  paix,  des  commissaires  de 
police  et  des  corps  de  police,  dans  les  lieux  ou  siègent  les 
tribunaux,  sur  des  mandats  de  payement  délivrés  par  les 
juges  de  paix. 

M.  Linstant-Pradine  fait  observer  en  note  que  les  conseils 
des  notables  n'ont  été  créés  et  organisés  que  plus  tard,  par 
la  loi  du  21  juillet  1817. 

Mais  il  y  avait  déjà,  dans  nos  lois,  des  notables  qui,  sans 
être  formés  en  corps  distincts,  étaient  appelés  à  s'adjoindre 
au  juge  de  paix  ou  commandant  de  la  place,  dans  certains 
cas,  par  exemple  pour  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande.  Et 
l'arrêté  se  référait  à  l'art.  H  de  la  loi  du  18  avril  1807  sur  la 
police,  qui  prescrivait  la  réunion  du  Commandant  de  la  place, 
du  juge  de  paix  et  d'au  moins  huit  notables  contribuables 
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pour  établir  un  mode  d'imposition  à  supporter  par  les  pro- 
priétaires, fermiers  et  locataires  de  chaque  ville,  etc. 

Et  d'ailleurs,  quel  grand  élargissement  de  la  matière  des 
octrois,  en  y  faisant  entrer  ainsi  les  immeubles  !  Et  quel  élar- 
gissement aussi  des  attributions  du  juge  de  paix,  qui  se  trou- 
vait par  là  investi  de  fonctions  financières  !  Pétion  exerçait 
alors  une  seconde  dictature  résultant  de  l'ajournement  forcé 
du  Sénat,  qui  dura  du  17  décembre  1808  au  8  mars  1811. 
(Voir  une  note  de  L.  P.,  t.  P'",  p.  322  des  Lois  et  Actes;  — 
B.  Ardouin,  t.  VII,  p.  232.) 

Le  3  septembre  1811,  Pétion,  voyant  «  les  anciens  tarifs 
devenus  insuffisants  par  la  différence  des  temps  et  des 
circonstances,  il  en  était  résulté,  dit-il,  que  les  taxes  arbi- 
trairement réglées  par  les  parties  intéressées  étaient  portées 
à  l'excès  opposé,  et,  en  conséquence  des  réclamations  qui 
lui  avaient  été  faites  »,  forma  une  commission  composée  de 
MM.  Lamothe,  B.  Audigé,  Linard  et  Lanier,  qui,  le  28  oc- 
tobre de  la  même  année,  soumirent  au  Président  un  projet 
de  tarif  que,  dit  leur  rapport,  «  nous  avons  calqué  sur  celui 
«  du  27  décembre  1775.  Nous  avons,  autant  qu'il  nous  a  été 
«  possible,  rapproché  les  prix,  en  raison  du  temps  où  il  a  été 
«  fait,  d'avec  celui  où  nous  sommes  actuellement;  nous 
«  avons  considéré  qu'à  l'époque  do  ce  tarif,  la  multiplicité  et 
«  la  diversité  des  affaires  qui  se  plaidaient  dans  les  tribunaux 
«  compensait  la  modicité  de  la  taxe,  et  laissait  aux  juges, 
«  procureurs  et  autres,  attachés  à  la  justice,  des  ressources 
«  qui  leur  assuraient  leur  existence. 

«  Aujourd'hui  il  n'est  plus,  ou  rarement,  de  ces  procès 
«  majeurs,  etc.;  presque  tous  se  réduisent  à  des  causes 
«  sommaires  qui  entraînent  peu  ou  point  de  discussions,  etc. 
«  L'article  9  du  titre  IV  de  la  loi  du  24  août  1808  dit  bien 
«  qu'il  sera  alloué  aux  juges  un  traitement  à  la  charge 
«  du  Trésor  public,  le(iuel  sera  fixé  par  une  loi  parti- 
«  culière  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  point  paru,  et  a  laissé 
«  les  juges  incertains  sur  leur  traitement  ;  lequel,  dans 
«  tous  les  cas,  s'il  était  reconnu  par  cette  loi  annoncée,  ne 
«  pourrait  avoir  d'exécution,  attendu  la  pénurie  des  moyens 
«  de  l'Etat,  etc.  » 

I.  8 
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Le  tarif  présenté,  le  Sénat  ne  put,  ni  cette  année-là  ni 
celle  suivante,  s'en  occuper. 

Pétion  lui  écrivit  de  nouveau  à  ce  sujet  le  8  décembre  1812. 

Et  la  loi  parut  le  15  septembre  1813. 

Rapportant  provisoirement  la  disposition  de  1808  pour  la 
gratuité  de  la  justice  aux  tribunaux  d'appel,  la  nouvelle  loi 
«  autorisa  les  juges  de  ces  tribunaux,  jusqu'à  ce  que  les 
«  moyens  de  la  caisse  publique  permettent  de  fixer  leur  trai- 
<-<  tement,  à  recevoir  pour  honoraires  une  moitié  en  sus  de  ce 
«  qui  est  alloué  aux  j  uges  des  tribunaux  de  première  instance, 
'.;  conformément  au  tarif  après  transcrit  ». 

Les  articles  <1*^'"  à  10  du  chap.  2  de  ce  tarif  furent  relatifs 
aux  justices  de  paix.  (V.  .1.  II,  p.  180  et  suiv.  des  Lois  et 
Actes.) 

On  trouve  un  autre  document  qui  touche  à  notre  sujet. 
C'est  la  dépèche  du  Président  d'Haïti,  datée  de  Port-au- 
Prince,  le  26  septembre  1813,  répondant  au  citoyen  Mauras, 
greffier  dans  le  Sud  :  «  La  loi  n'ayant  pas  prévu  la  destina- 
tion et  distribution  des  sommes  déposées  aux  greffes  des  tri- 
bunaux, à  titre  d'amende,  ces  sommes  doivent  être  partagées 
entre  les  juges,  et  vous  entrerez  dans  ce  partage;  c'est  ainsi 
que  cela  se  pratique  au  tribunal  d'appel  d'ici  ». 

Les  choses  en  étaient  là  en  1817.  La  Chambre  des  repré- 
sentants venait  d'être  créée  par  la  revision  constitutionnelle 
de  1816.  —  Elle  entrait  en  session  pour  la  première  fois  le 
22  avril  1817.  Et,  le  21  juillet  suivant,  à  la  clôture  de  la  ses- 
sion, elle  faisait  une  adresse  aux  citoyens  de  la  République, 
leur  rendant  compte  de  ses  travaux. 

Nous  en  tirons  le  paragraphe  suivant  : 

c<  La  Chambre,  en  se  pénétrant  de  l'importance  de  tout  le 
*  service  qui  est  relatif  au  Département  de  la  Justice,  a 
«  accueilli  favorablement  les  projets  de  loi  présentés  par  le 
«  Pouvoir  exécutif  pour  la  régie  des  greff'es  et  pour  les  émo- 
<'  luments  des  juges,  ainsi  que  pour  l'organisation  et  les  attri- 
<<■  butions  du  Tribunal  de  cassation.  C'est  en  rendant  les 
«  membres  de  l'ordre  judiciaire  indépendants  dès  besoins 
«  plus  pressants  de  la  vie  que  vous  devez  vous  attendre  à 
«  leur  application  à  l'étude  des  lois  et  à  ce  qu'ils  répartissent 
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«  la  justice  dans  toute  son  intégrité.  La  régie  des  greffes 
«  prouvera  qu'en  centralisant  les  épices  des  tribunaux,  on 
«  saura  y  trouver  des  ressources  pour  aider  au  payement  du 
«  salaire  des  juges,  et  la  charge  de  ces  émoluments  ne  sera 
«  jamais  bien  pénible  pour  le  Trésor  public.  »  {Lois  et  Actes, 
t.  II,  p.  473  et  474.) 

Deux  lois  avaient  été  rendues  en  effet,  le  17  et  le  21  juillet 
par  la  Chambre,  le  7  août  par  le  Sénat,  et  promulguées  le 
44  août  1817  :  la  première,  spéciale  au  traitement  fixe  des 
fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  à  payer  par  le  Trésor;  la 
seconde,  contenant  les  chiffres  de  ces  appointements,  avec 
toutes  les  autres  dépenses  prévues  de  la  République.  C'était 
la  loi  du  budget  des  dépenses,  la  seule  qui  fût  rendue  pen- 
dant la  longue  durée  de  la  Constitution  de  1816,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  chute  de  Boyer.  (B.  Ahdouin,  t.  VIII,  p.  283.) 

Les  juges  de  paix  y  étaient  portés  à  neuf  cents  gourdes 
par  an  pour  la  capitale,  sept  cents  pour  les  chefs-lieux  de 
départements  et  cinq  cents  pour  les  autres  justices  de  paix. 
Les  assesseurs  devaient  recevoir  chacun  la  moitié  des  chiffres 
votés  pour  les  juges.  (V.  Lois  et  Actes,  n°''  490  .et  492.) 

Mais  tout  cela  n'était  que  de  louables  efforts  devant  rester 
sans  effet,  car,  en  même  temps,  était  rendue  une  troisième 
loi  pour  ne  donner  effet  aux  deux  autres  qu'à  partir  du 
1"  février  1818,  «  prenant  en  considération,  dit  le  préam- 
bule, l'augmentation  dans  les  dépenses  publiques,  et  attendu 
que  l'époque  de  la  moisson,  sur  laquelle  se  prélève  la  prin- 
cipale partie  du  revenu  public,  n'est  pas  encore  arrivée  ». 

En  conséquence  (art.  .2),  la  régie  des  greffes  ne  devait 
commencer  qu'à  cette  même  époque,  les  juges  continuant, 
comme  par  le  passé,  à  jouir  des  rétributions  qu'ils  avaient 
coutume  de  percevoir.  {Lois  et  Actes,  n**  493.) 

Bien  plus,  au  même  volume  II  des  Lois  et  Actes,  p.  550, 
on  peut  lire  en  note  un  extrait  de  dépêche  du  président 
Boyer  au  secrétaire  d'État,  par  lequel  on  voit  que  la  loi  des 
dépenses,  —  cette  seule  loi  budgétaire  rendue  sous  le  règne 
du  président  Boyer,  —  ne  fut  pas  même  publiée  et  fut  consi- 
dérée par  le  Président  comme  n'ayant  jamais  existé  :  — 
«  31  mai  1819...  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  jamais  reçu 
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«  officiellement  la  loi  du  14  août  1817,  que  vous  me  citez,  et 
«  cela  parce  qu'elle  n'a  point  été  promulguée  (1)  ;  c'est  qu'elle 
«  est  censée  n'avoir  jamais  existé,  et  c'est  en  la  considérant 
«  comme  telle  qu'il  a  été  jugé  inutile  de  la  faire  abroger  par 
«  une  autre  loi.  Vous  devez  vous  être  aperçu  de  tous  les 
«  changements  qui  y  ont  été  apportés,  et  si  j'ai  toléré  l'exis- 
«  tence  de  certaines  choses  qui  se  trouvent  dans  ce  projet 
«  de  loi,  c'est  que  je  l'ai  jugé  à  propos  au  bien  public.  » 

C'est  dans  cet  intervalle  que,  le  15  avril  1818,  le  Grand- 
Juge,  dans  une  circulaire,  avisait  qu'il  avait  «  reçu  les  ordres 
de  Son  Excellence  le  Président  d'Haïti  pour  effectuer  le  paye- 
ment des  appointements  des  juges,  commissaires  du  gouver- 
nement et  autres  employés  des  tribunaux...  Les  états,  pour- 
suivait-il, seront  dressés  en  conformité  des  dispositions  de  la 
loi  du  17  juillet  1817.  Après  avoir  compté  avec  les  greffiers 
les  émoluments  perçus  pendant  le  dernier  trimestre  dont  le 
versement  sera  fait  en  conformité  de  l'article  10  de  la  loi. 
Son  Excellence  m'a  donné  des  ordres  pour  que  les  feuilles 
d'appointements  soient  établies  séparément  pour  chaque 
mois  échu  ».  [Lois  et  Actes.,  n°  530.) 

Et,  quatorze  jours  après,  la  circulaire  se  trouvait  annulée 
par  une  autre  que  le  même  grand  fonctionnaire  adressa  aux 
administrateurs  des  finances.  Le  Président  avait  décidé,  par 
sa  lettre  du  24,. qu'il  ne  sera  plus  ordonnancé  en  dépenses 
les  appointements  des  employés  de  l'ordre  judiciaire,  etc.; 
mais,  qu'à  la  fin  de  chaque  mois,  les  administrateurs  dres- 
seront un  état  des  appointements  pour  être  soumis  au  Prési- 
dent d'Haïti,  qui.,  quand  la  situation  des  caisses  permettra  de 
payer,  en  donnera  tordre...  [Ibid..,  n°  534.) 

Vint  enfin  la  loi  organique  du  15  mai  18  J  9,  à  laquelle  fut 
annexé  un  tarif  d'appointements.  C'était  une  réduction  de 
ceux  fixés  par  les  lois  de  1817.  Désormais,  les  juges  de  paix 
avaient  annuellement  500,  400  ou  300  gourdes  à  la  capitale, 
aux  chefs-lieux  de  départements  ou   dans  les  autres  com- 


(1)  Ce  serait  plutôt /j«6/2ce,  puisque  la  date  même  du  14  août -J  81 7  est  celle  de 
la  promulgation  écrite  et  signée  «  Pétion  »,  dans  la  loi,  avec  le  contreseing 
du  secrétaire  eénéral  B.  Insinac. 
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mimes.  Les  suppléants  alors  ne  recevaient  plus  de  salaire, 
sauf  que,  lorsqu'ils  remplaçaient  le  juge  et  pour  le  temps 
seulement  de  l'intérim,  les  émoluments  revenant  au  juge 
leur  étaient  alloués  d'après  le  tarif  annexé  à  la  loi  du 
45  septembre  1813.  • 

La  loi  de  J8J3  n'était  donc  pas  abrogée  pour  ce  qui  est  de 
la  taxe  des  frais.  (V.  tit.  II,  art.  2;  —  tit.  III,  art.  14;  — 
tit.  XII,  art.  2,  de  la  loi  de  1819.) 

Le  traitement  fixe,  définitivement  acquis  dès  lors  aux 
magistrats,  fut  laissé  aux  mêmes  chiffres  jusqu'en  1847, 
varia  ensuite  avec  le  temps  et  alla  en  augmentant  jusqu'à  la 
loi  du  juillet  1877;  et,  enfin,  celle  de  1892,  actuellement  en 
vigueur. 

Et  aussi,  dès  lors  comme  aujourd'hui,  les  épices  étaient 
absolument  interdites;  le  magistrat  qui  en  recevrait,  môme 
à  titre  de  présent  volontaire,  serait  (coupable  de  concussion) 
sous  le  coup  des  articles  135  ou  137  du  Code  pénal. 


LIVRE  II 

DE    LA    JUSTICE    DE    PAIX    EN     HAÏTI 


r^  PARTIE 

Institution  des  Tribunaux  de  paix. 


CHAPITRE    P^ 
Organisation. 

L'institution  do  la  justice  de  paix  a  eu  pour  but  «  de 
rapprocher  les  juges  des  justiciables;  de  permettre  de  ter- 
miner plus  promptement  et  à  moins  de  frais  des  contes- 
tations d'une  importance  minime,  ou  mêmie  des  causes 
d'une  grande  importance,  mais  dans  lesquelles  l'examen  des 
lieux  contentieux  paraît  indispensable  au  jugement  de  l'af- 
faire ». 

La  Constitution,  au  chapitre  du  Pouvoir  judiciaïrç,  porte 
«  que  chaque  commune  a,  au  moins,  un  tribunal  de  paix  », 
composé  chacun,  dit  la  loi  organique,  d'un  juge,  d'un  gref- 
fier et  de  deux  huissiers  exploitants.  Il  y  a,  en  outre,  trois 
suppléants  dans  les  tribunaux  de  paix,  dont  le  siège  est  au 
chef-lieu  des  tribunaux  civils,  et  deux  suppléants  seuleinent 
dans  les  autres  tribunaux  de  paix. 

Des  justices  de  paix  peuvent  aussi  être  établies,  —  autre- 
fois par  arrêté  du  Président  d'Haïti,  aujourd'hui  par  un  acte 
du  Corps  législatif,  —  dans  les  quartiers  et  paroisses  où  le 
bien  public  l'exigera.  (Art.  29.) 

Ainsi,  l'arrêté  du  9  mars  1839  a  créé  un  second  tribunal 
de  paix  pour  la  capitale.  Limonade,  avant  d'avoir  été  érigée 
en  commune,  a  eu  comme  quartier  un  tribupal  de  paix.  De 
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même  pour  bien  d'autres  localités.  Par  exemple,  l'arrêté 
du  5  juin  1860  a  établi  un  tribunal  de  paix  au  quartier  de 
Terrier-Rouge,  arrondissement  du  Trou;  celui  du  10  juillet 
même  année  en  a  créé  un  dans  chacun  des  quartiers  de  Saint- 
Raphaël  et  de  l'Anse-à-Foleur. 

La  loi  du  6  octobre  1864  en  a  donné  un  au  quartier  de 
Sainte-Suzanne,  arrondissement  du  Trou.  Il  en  a  été  de 
même  de  Pignon  en  1874,  de  la  Baie  de  Henné  en  1875,  des 
Perches  en  1876,  de  Pilate  en  1881. 

La  loi  du  26  mai  1850,  en  érigeant  le  quartier  de  la  Petite- 
Rivière  de  Nippes  en  commune,  lui  a  attribué  une  justice 
de  paix. 

Port-à-Piment  de  quartier  est  devenu  commune  en  1872; 
Grande-Saline  en  1874;  Quartier-Morin  en  1882.  —  Autant 
de  justices  de  paix. 

Les  justices  de  paix  se  répartissent  en  ressorts.  Il  y  a  autant 
de  ressorts  qu'il  y  a  de  tribunaux  civils  dans  la  République. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix  : 

Département  du  Nord.  —  Un  tribunal  civil  : 

Cap-Haïtien. 

Les  2.5  justices  de  paix  qui  suivent  relèvent  de  cette  juri- 
diction : 

Cap-Haïtien,  Acul-du-Nord,  Plaine-du-Nord,  Milot,  Limo- 
nade, Quartier-Morin; 

Fort-Liberté,  Ouanaminthe; 

Trou,  Vallière,  Cerca-la-Source,  Terrier-Rouge,  Perches, 
Sainte-Suzanne; 

Grande -Rivière,  Dondon,  Ranquitte, .  Saint- Raphaël, 
Pignon  ; 

Limbe,  Plaisance,  Pilate; 

Borgne,  Port-Margot,  Anse-à-Foleur. 

Département  du  Nord-Ouest.  —  Un  tribunal  civil  : 

Port-de-Paix. 

Les  6  justices  de  paix  suivantes  en  relèvent  : 

Port-de-Paix,  Saint-Louis-du-Nord  ; 

Môle  Saint-Nicolas,  Jean  Rabel,  Bombarde,  Baie  de  Henné, 
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Département  de  l'Artibonite.  —  2  tribunaux  civils  : 
Gonaïves  et  Saint-Marc. 

Juridiction  des  Gonaïves,  —  8  justices  de  paix  : 
Gonaïves,  Terre-Neuve,  Ennerj^; 

Marmelade,  Hinche,  Saint-Michel  de  l'Atalaye,  Maïs- 
sade. 

Ji(ridictio7i  de  Saint-Marc.  —  S  justices  de  paix  : 
Saint-Marc,  Verrettes,  Grande-Saline; 
Dessalines  ; 
Petite-Rivière  de  l'Artibonite. 

Département  de  F  Ouest.  —  2  tribunaux  civils  : 

Port-au-Prince  et  Jacmel. 

Juridiction  de  Port-au-Prince.  —  13  justices  de  paix  : 

Section  nord  du  Port-au-Prince,  section  sud  du  Port-au- 
Prince,  Pétionville,  Arcahaie,  Croix-des-Bouquets.  Grand- 
Bois,  Tomonde; 

Léogane,  Petit-Goàve,  Grand-Goâve  ; 

Mirebalais;  Ville-Bonheur; 

Lescahobes. 

Juridiction  de  Jacmel.  —  6  justices  de  paix  : 

Jacmel,  Bainet,  Marigot,  Saletrou  ; 

Côtes-de  fer,  Grand-Gosier, 

Département  du  Sud.  —  4  tribunaux  civils  : 
Cayes,  Jérémie,  Anse-à-Veau  et  Aquin. 
Juridiction  des  Cayes.  —  7  justices  de  paix  : 
Cayes,  Torbeck,  Port-Salut  ; 
Coteaux,  Chardonnières,  Port-à-Piment,  Anglais. 
Juridiction  de  Jérémie.  —  7  justices  de  paix  : 
Jérémie,  Pestel,  Corail,  Abricots; 
Anse  d'Hainault,  Tiburon,  Dame-Marie. 
Juridiction  de  VAnse-à-Veau.  —  5  justices  de  paix  : 
Anse-à-Veau,  Miragoâne,  Petite-Rivière  de  Nippes,  Petit- 
Trou,  Baradères. 

Juridiction  d' Aquin.  —  3  justices  de  paix  : 
Aquin,  Saint-Louis-du-Sud,  Cavaillon. 
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Ces  85  (1)  tribunaux  de  paix  sont  divisés  en  cinq  classes 
pour  le  traitement  qui  leur  est  alloué. 

Port-au-Prince  :  2  juges  à  P.  73  par  mois,  2  suppléants  de 
service  à  37  1/2,  2  greffiers  à  3S,  2  commis  greffiers  à  15, 
2  huissiers  audienciers  à  10,  2  hoquetons  à  5. 

Cap-Haïtien,  Cayes,  Gonaïves,  Jacmel,  Jérémie  :  5  juges 
à  P.  60  par  mois,  5  suppléants  de  service  à  30,  5  greffiers 
à  30,  5  commis  greffiers  à  15,  4  hoquetons  à  S. 

Port-de-Paix,  Anse-à-Veau,  Saint-Marc,  Aquin,  Mira- 
goâne,  Anse  d'Hainault  :  6  juges  à  P.  50  par  mois,  6  sup- 
pléants de  service  à  25,  6  greffiers  à  25,  6  hoquetons  à  5, 

Fort-Liberté,  Grande-Rivière,  Trou,  Hinche,  Dessalines, 
Mirebalais,  Léogane,  Petit-Goâve,  Petite-Rivière  de  l'Arti- 
bonite,  Saint-Michel  de  l'Atalage,  Coteaux  :  11  juges  à  P.  45 
par  mois,  11  suppléants  de  service  à  22  1/2,  11  greffiers  à.22, 
11  hoquetons  à  5. 

Et  pour  les  61  autres  tribunaux  de  paix  :  61  juges  à  40, 
61  suppléants  à  20,  61  greffiers  à  20,  61  hoquetons  à  5. 

Le  juge  de  paix  et  son  greffier,  outre  le  traitement  fixe 
qu'ils  reçoivent  de  la  caisse  publique,  ont  encore  droit  aux 
frais  établis  par  le  tarif,  au  titre  P%  chapitres  1  et  2  de  la  loi 
du  23  août  1877. 

Taxe  et  vacations  des  juges  de  paix.  — Art.  1«'.  —  (C.  pr.  2, 
11,  37.)  Il  ne  sera  perçu  aucuns  frais  : 

r  Pour  les  cédules,  sauf  toutefois  le  coût  du  papier 
timbré  ; 

2°  (C.  pr.  19.)  Pour  le  parafe  des  pièces,  en  cas  de  déné- 
gation d'écriture  et -de  déclaration  qu'on  entend  s'inscrire 
en  faux  incident. 

Art.  2.  —  (C.  pr.  820,  C.  civ.  258.)  Il  sera  alloué  aux 
juges  de  paix  pour  chaque   vacation  d'appositioh,   recon- 


(1)  Cette  nomenclature  est  antérieui'e  à  1887.  Depuis,  bien  des  justices  de 
paix  ont  été  créées;  bien  des  quartiers  ou  postes  militaires,  érigés  en  com- 
munes. 

Ne  pas  s'arrêter  non  plus  aux  chiffres  des  appointements  donnés  ici  et  qui 
sont  de  1877.  Ils  ont  été  augmentas  en  1892. 
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naissance  et  levée  des  scellés  qui  sera  de  trois  heures  au 
moins,  P.  1. 

Seront  compris  dans  chaque  vacation  les  transports  du 
juge  de  paix,  si  c'est  en  ville. 

Art.  3.  —  (C.  pr.  805,  810,  823.)  Si,  lors  de  l'apposition 
des  scellés,  ou  dans  le  cours  de  leur  levée,  ou  pour  pré- 
senter un  testament,  ou  tout  autre  papier  cacheté,  au  doyen 
du  tribunal  civil,  il  y  a  lieu  k  référé,  les  vacations  du  juge 
de  paix  lui  seront  allouées  comme  celles  pour  l'apposition, 
la  reconnaissance  et  la  levée  des  scellés. 

Art.  4,  —  (C.  comm.  336.)  Pour  l'assistance  du  juge  de 
paix  à  tout  conseil  de  famille,  par  vacation  de  trois  heures, 
P.  1. 

Le  juge  de  paix  ne  pourra  pas  prendre  plus  de  deux 
vacations. 

Art.  5.  —  (C.  civ.  70,  71.)  Pour  l'acte  de  notoriété  sur  la 
déclaration  de  sept  témoins,  pour  constater  soit  l'identité 
soit  l'époque  de  la  naissance  d'un  individu  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  qui  se  propose  de  contracter  mariage,  et  les 
causes  qui  empêchent  de  représenter  son  acte  de  naissance, 
et  pour  la  délivrance  de  tout  autre  acte  de  notoriété  qui  doit 
être  donné  par  le  juge,  P.  1. 

Art.  6.  —  (C.  civ.  508,  688.)  Pour  le  transport  du  juge  de 
paix  à  l'effet  d'être  présent  à  l'ouverture  des  portes  en  cas 
de  saisie-exécution,  pour  chaque  vacation  de  trois  heures, 
P.  1. 

Et  à  l'arrestation  d'un  débiteur  condamné  par  corps,  dans 
le  domicile  où  ce  débiteur  se  trouve,  P.  1. 

Art.  7.  —  (C.  pr.  38,  46,  49,  50,  956.)  Il  est  alloué  au 
juge  de  paix  pour  le  transport,  en  ville,  soit  à  l'effet  d'en- 
tendre des  témoins,  lorsque  le  transport  aura  été  expressé- 
ment requis  par  l'une  des  parties,  et  que  le  juge  de  paix 
l'aura  trouvé  nécessaire,  soit  à  l'effet  de  procéder  à  une 
commission  rogatoire,  par  chaque  vacation  de  trois  heures, 
P.  1. 

Le  procès-verbal  fera  mention  de  la  réquisition  de  la 
partie,  et  il  n'est  rien  alloué  à  défaut  de  cette  mention.  Il 
ne  sera  passé  que  deux  vacations,  au  plus,  par  jour,  et  le 
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temps  de  transport  sera  compris  dans  la  durée  de  la  vaca- 
tion. 

Art,  8.  —  (C.  civ.  14.)  Il  n'est  rien  alloué  aux  juges  de 
paix  pour  la  déclaration,  faite  par  l'étranger  habile  à 
acquérir  la  qualité  de  citoyen,  qu'il  vient  avec  l'intention  de 
se  fixer  dans  le  pays,  ni  pour  le  visa  qu'ils  doivent  mettre  au 
bas  de  cette  déclaration. 

Art.  9.  —  Les  suppléants  des  juges  de  paix  percevront, 
pour  leur  propre  compte,  le  produit  de  la  taxe  des  frais, 
lorsqu'ils  remplaceront  le  juge.  Et  lorsqu'ils  l'assistent,  ils 
percevront  un  droit  égal  à  la  moitié  de  la  taxe  prélevée  par 
le  juge  titulaire. 

Taxe  des  greffiers  des  juges  de  paix. 

«  Art.  40.  (C.  pr.) —  Les  greffiers  percevront  pour  chaque 
rôle  d'expédition  qu'ils  délivreront,  et  qui  contiendra 
25  lignes  à  la  page  et  12  syllabes  à  la  ligne,  P.  0,10. 

«  Si  l'acte  ne  remplit  pas  le  rôle,  il  leur  sera  payé  comme 
un  rôle  entier  (1). 

«  Art.  h.  (C.  pr.  63.)  —  Pour  l'expédition  du  procès- 
verbal  qui  constatera  que  les  parties  n'ont  pu  être  conciliées, 
et  qui  ne  doit  contenir  qu'une  mention  sommaire  qu'elles 
n'ont  pu  s'accorder,  il  sera  accordé  P.  0,25. 

«  Si  une  partie  a  fait,  devant  le  juge,  des  dires  et  des 
aveux  et  que  l'autre  en  requière  l'insertion  au  procès-verbal, 
l'expédition  dudit  procès-verbal  sera  soumise  à  la  taxe  fixée 
à  l'art.  10. 

«  Art.  12.  (C.  pr.  38.)  —  La  déclaration  des  parties  qui 
demandent  à  être  jugées  par  le  juge  de  paix  sera  insérée 
dans  le  jugement  et  il  ne  sera  rien  alloué  au  greffier  pour 
l'avoir  reçue,  non  plus  que  tout  autre  acte  de  greff'e,  à  moins 
que  l'expédition  n'en  soit  requise. 

«  Art.  13.  (C.  pr.)  —  Pour  transport  sur  le  lieu  con- 
tentieux, quand  il  sera  ordonné,  il  sera  alloué  au  greffier 
la  moitié  de  la  taxe  qui  est  établie  pour  les  juges  de  paix. 

(1)  Un  rôle  est  ua  feuillet  rempli.  11  se  compose  de  deux  pages. 
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«  Art.  14,  (C.  pr.  66.)  —  Il  n'est  rien  alloué  pour  la 
mention  sur  le  registre  du  greffe  et  sur  l'original  de  la  copie 
de  la  citation  en  conciliation,  quand  Tune  des  parties  ne 
comparaît  pas. 

«Art.  IS.  (C.  pr.  S5.)  —  Pour  la  transmission  au  Com- 
missaire du  Gouvernement  de  la  récusation  et  de  la  ré- 
ponse du  juge,  tous  frais  compris,  P.  0,-^0. 

«  Art.  16.  (C.  pr.  316.)  —  Il  sera  taxé  au  greffier  du 
juge  de  paix  qui  aura  assisté  aux  opérations  des  experts, 
qui  aura  écrit  la  minute  de  leur  rapport  dans  le  cas  où  tous 
ou  l'un  d'eux  ne  sauraient  écrire,  la  moitié  des  vacations 
allouées  à  un  expert. 

«  Art.  17.  —  Il  lui  est  alloué  la  moitié  des  vacations  du 
juge  de  paix  par  assistance  : 

«  1°  (C.  civ.  336.)  Aux  conseils  de  famiile  ; 

«  2°  (C.  pr.  798.)  Aux  appositions  des  scellés; 

«  3°  (C.  pr.  828.)  Aux  reconnaissances  et  levées  des 
scellés; 

«  4"  (C.  pr.  810,  823.)  Aux  référés  ; 

«  5°  (C.  civ.  70,  71.)  Aux  actes  de  notoriété. 

«  Il  est  encore  alloué  au  greffier  la  moitié  des  frais  de 
transport  dans  les  mêmes  cas  où  ils  sont  alloués  au  juge  de 
paix. 

«  Les  greffiers  des  juges  de  paix  ne  pourront  délivrer 
expéditions  entières  des  procès-verbaux  d'apposition,  recon- 
naissance et  levée  des  scellés  qu'autant  qu'ils  en  seront 
expressément  requis  par  écrit. 

«  Ils  seront  tenus  de  délivrer  les  extraits  qui  leur  sont 
demandés,  quoique  l'expédition  entière  n'ait  été  ni  demandée, 
ni  délivrée,  à  la  partie  qui  justiflera  avoir  un  intérêt  direct, 
soit  parce  qu'elle  aura  figuré,  en  personne,  dans  l'acte  ou 
qu'elle  y  aura  été  représentée. 

«  Art.  18.  (C.  pr.  814.)  —  Il  sera  taxé  au  greffier  du 
juge  de  paix,  pour  chaque  opposition  à  la  levée  des  scellés, 
qui  sera  formée  par  déclaration  sur  le  procès-verbal  des 
scellés,  P.  0,23. 

«  Il  ne  lui  sera  rien  alloué  pour  les  oppositions  formées 
uar  le  ministère  des  huissiers  et  visées  par  lui. 
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«  Art.  19.  (G.  pr.  814.)  —  Il  est  alloué  pour  chaque 
extrait  des  oppositions  à  la  levée  des  scellés...  par  chaque 
opposition,  P.  0,10. 

«  Art.  1.o6.  —  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  à  transport 
du  juge  de  paix  à  la  campagne,  il  aura,  outre  la  taxe  ordi- 
naire, pour  son  transport,  par  lieue,  P.  1. 

c<  Art.  157.  —  Au  doyen  du  tribunal  civil  est  dévolu  le 
règlement  général  de  la  taxe  des  juges  de  paix.  Il  peut  la 
réduire  si  elle  lui  paraît  excessive,  sans  que  le  juge  de  paix 
soit  admis  à  exercer  aucun  recours  contre  sa  décision. 

«  Art.  158.  —  Il  est  défendu  à  tous  juges  de  paix,  à  tous 
greffiers,  à  tous  huissiers,  de  percevoir  d'autres  ni  plus 
grands  frais  que  ceux  fixés  au  présent  tarif,  à  peine  de  res- 
titution des  frais  perçus  et  de  destitution  ou  suspension,  et 
môme  de  plus  fortes  peines  de  droit  s'il  y  échet. 

Art,  168.  —  Dans  tous  les  transports,  l'aller  seul  est 
payé;  il  n'est  rien  alloué  pour  le  retour. 
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CHAPITRE  IL 
Des   Juges   de    paix. 

Conditions  générales.  —  Pour  être  juge  de  paix,  il  faut  être 
âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis.  Il  faut  aussi  :  1"  être 
Haïtien^  2°  avoir  l'exercice  de  ses  droits  civils  et  politiques 
(Art.  2,  Loi  org.)  ;  3°  exercer  un  état  libre,  c'est-à-dire  n'être 
lié  envers  qui  que  ce  soit  par  des  obligations  de  domesticité. 

Parenté.  —  Les  parents  ou  alliés,  jusqu'au  degré  de 
cousin  germain  inclusivement,  ne  peuvent  entrer  simulta- 
nément dans  la  composition  du  même  tribunal.  (Art.  11,  Loi 
org.) 

Nomination.  —  Les  juges  de  paix  et  leurs  suppléants,  de 
même  que  les  juges  des  tribunaux  civils  et  leurs  suppléants, 
et  les  membres  du  Tribunal  de  cassation,  sont  nommés  par  le 
Président  de  la  République,  d'après  des  conditions  et  suivant 
un  ordre  de  candidature  qui  seront  réglés  par  les  lois  orga- 
niques, dit  la  Constitution. 

Cette  prévision  constitutionnelle  n'a  pas  été  remplie  jus- 
qu'ici pour  les  conditions  et  ordre  de  candidature  à  régler 
par  les  lois  organiques. 

Mais  on  n'a  pas  besoin  d^une  loi  spéciale  pour  sentir  qu'en 
principe  tout  candidat  aux  fonctions  de  juge  de  paix,  pour 
être  digne  de  la  confiance  du  Gouvernement  et  se  trouver  à 
la  hauteur  de  ses  attributions,  doit  avoir  de  bons  antécé- 
dents, être  d'une  parfaite  honorabilité  et  d'une  capacité 
reconnue. 

«  L'incapacité  et  les  mauvaises  vie  et  mœurs  sont  des  titres 
d'exclusion  aux  fonctions  de  l'ordre  judiciaire  »,  disait 
l'art.  '10,  titre  PS  de  la  loi  du  15  mai  1819. 

A  l'origine,  on  a  dit  de  cette  institution  que  «  le  désir  le 
plus  général  est  de  procurer  aux  habitants  des  campagnes 
une  justice  prompte,  facile  et  pour  ainsi  dire  domestique, 
qui  n'exige  pas  l'appareil  d'une  procédure  ruineuse,  et  qui 
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ne  demande  pas  d'autres  lois  que  celles  du  bon  sens  ;  pour 
être  juge  de  paix,  il  suffira  d'avoir  les  lumières  de  l'expé- 
rience et  d'un  bon  jugement  et  l'habitude  des  contestations. 
(Thouret,  Moniteur  du  7  juillet  1790,  en  France.)  Mais  on  n'a 
pas  tardé  à  reconnaître  que  le  grand  nombre  des  attribu- 
tions confiées  au  juge  de  paix,  la  difficulté  des  questions  qui 
lui  sont  soumises,  surtout  en  matières  possessoires,  rendent 
nécessaires  des  conditions  de  capacité,  une  connaissance 
assez  étendue  du  droit  et  une  certaine  habitude  de  la  pra- 
tique. »  (BiocHE,  Juges  de  paix,  14;  V.  aussi  Bokcenne,  Intro- 
duction, p.  281.) 

Amovibilité.  —  Les  juges  de  paix  sont  révocables,  tandis 
que  les  juges  du  Tribunal  de  cassation,  des  tribunaux  civils 
et  d'appel  sont  inamovibles. 

Incompatibilités.  —  Les  fonctions  de  membres  du  corps 
judiciaire  et  d'officiers  ministériels  sont  incompatibles  entre 
elles.  (Art.  4,  Loi  organique.)  Les  membres  du  corps  judi- 
ciaire et  les  officiers  ministériels  ne  peuvent  être  requis  pour 
aucun  service  public,  hors  le  cas  de  danger  imminent. 
(Art.  S,  même  loi.) 

Prestation  de  serment.  —  Le  juge  de  paix,  avant  d'entrer 
en  fonctions,  prête,  entre  les  mains  du  doyen  du  tribunal 
civil  dans  le  ressort  duquel  il  doit  exercer  ses  fonctions,  le 
serment  suivant  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation  et  au 
«  Gouvernement,  de  suivre  dans  l'exercice  de  mes  fonctions 
«  les  lois  de  ma  patrie,  de  respecter  les  droits  de  mes  conci- 
«  toyens  et  de  prêter  un  concours  loyal  en  faveur  de  tout  ce 
«  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  la 
«  République.  »  (Art.  3  et  14,  Loi  organique.) 

Le  serment  est  Y  acte  réel  de  prise  de  possession,  c'est  V  ap- 
propriation et  Y acceptatio7i  par  le  fonctionnaire  de  la  partie 
de  \3.  puissance  publique  qui  lui  est  donnée  par  la  commission 
qui  le  nomme. 

Le  juge  de  paix  qui  exercerait  ses  fonctions  avant  d'avoir 
prêté  serment  pourrait  être  condamné  à  une  amende  de  4  à 
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16  piastres  (art.  157  du  Code  pénal).  Les  actes  auxquels  il 
aurait  procédé  seraient  frappés  de  nullité  radicale.  Il  en 
serait  de  même  des  jugements  qu'il  aurait  rendus. 

Ce  serment,  par  sa  formule,  est  à  la  fois  politique  et  pro- 
fessionnel. 

Résidence.  —  Le  juge  de  paix  est  tenu  de  résider  dans  la 
ville,  bourg  ou  quartier  où  est  établi  son  tribunal.  (Art.  73, 
Loi  organique.) 

Costume.  —  Il  porte  le  costume  noir,  l'habit  carré  avec 
boutons  de  soie  noire  ;  le  claque  orné  de  plumes  noires  et  de 
floches  noires,  avec  la  cocarde  nationale  et  l'épée.  (Art.  118.) 

Il  a  pour  insigne  une  médaille  d'argent,  suspendue  à  un 
ruban  national  porté  en  sautoir  ;  d'un  côté  de  la  médaille  est 
écrit  :  Tribunal  de  paix  {\q  nom  de  la  commune);  sur  l'autre 
face  :  République  d'Haïti  alentour;  et  Force  à  la  loi  au  centre. 
(Art.  H 9.) 

Discipline.  —  Les  juges  de  paix  exercent  leurs  fonctions 
sous  la  surveillance  du  secrétaire  d'État  de  la  justice  (1)  et 
du  ministère  public. 

Les  commissaires  du  Gouvernement  et  leurs  substituts,  — 
dit  l'article  6  de  la  loi  du  19  juillet  1847,  additionnelle  a  la 
Loi  organique,  — ■  seront  tenus  de  faire,  à  tour  de  rôle,  des 


(1)  Du  rapport  fait  au  Sénat  par  L.-Aug.  Daumec,  lors  de  la  discussion  de 
la  Loi  organique  de  1808,  nous  détachons  les  passages  suivants  : 

i<  Mais  dans  un  pays  où,  malheureusement,  les  lumières  ne  sont  i)oint  géné- 
«  ralement  répandues,  etc.,  le  Sériât,  dans  sa  sagesse,  doit  placer  à  la  tête  des 
«  tribunaux  un  grand  fonctionnaire  chargé  de  leur  police  ;  il  sera  le  centre 
«  commun  oîi  aboutiront  toutes  les  questions  et  les  points  douteux,  quand  les 
«  juges  se  trouveront  embarrassés  dans  l'administration  de  la  justice;  il  expli- 
«  quera  les  lois  dont  le  sens  ne  serait  point  assez  intelligible;  il  maintiendra 
«  l'harmonie  entre  les  juges  et  les  rappellera  à  leurs  devoirs  s'ils  s'en  écar- 
(  talent;  mais  dans  aucun  cas  il  ne  pourra  les  influencer  dans  leurs  fonctions. 

«  ...Tous  les  corps  ont  leur  chef  :  celui  de  la  Justice  réclame  le  sien 
«  depuis  nombre  d'années,  et  vous  ne  pouvez  le  lui  refuser  sans  maintenir  les 
«  tril)unaux  dans  cette  confusion  qui  fait  de  la  justice  un  corps  sans  àme.  » 
{Lois  et  Actes,  n»  l^dt.) 

I.  y 


130  LIV.   II.   I"'  PART.   CIÏ.   ir.   —   JUGES    DE    PAIX. 

tournées  dans  toute  retendue  de  leurs  ressorts  respectifs, 
afin  d'inspecter  les  justices  de  paix  et  de  s'assurer  de  la  ma- 
nière dont  la  justice  est  répartie  aux  citoyens.  Ils  vérifieront 
également  la  comptabilité  des  greffiers  et  toutes  les  percep- 
tions qui  aboutissent  aux  greff'es,  et  ils  dresseront,  s'il  y  a 
lieu,  contre  les  délinquants,  tous  procès-verbaux  à  fins  de 
poursuites  criminelles.  Ils  recevront,  à  cet  effet,  des  instruc- 
tions du  secrétaire  d'État  de  la  justice  qui  ordonnera  lui- 
même  les  tournées,  lorsqu'il  le  jugera  convenable. 

Mode  d'obtention  de  congé.  —  La  loi  française  dispose  que 
le  juge  de  paix  ne  peut  s'absenter  pour  plus  d'un  mois  sans 
l'autorisation  du  Garde  des  sceaux  et  pour  moins  d'un  mois 
sans  celle  du  procureur  impérial. 

Chez  nous,  c'est  à  peu  près  cela  dans  la  pratique.  Quand 
le  congé  est  de  quelques  jours,  le  juge  de  paix  s'adresse  au 
commissaire  du  Gouvernement;  si  le  congé  doit  être  d'une 
certaine  durée,  le  juge  doit  s'adresser  au  secrétaire  d'État 
de  la  justice. 

L'article  (5  de  la  loi  additionnelle  du  19  juillet  1847  con- 
cerne le  congé  des  membres  du  tribunal  de  cassation  et  des 
tribunaux  civils. 

Concussion.  —  Dans  le  cas  où  les  juges  de  paix  et  leurs 
greffiers  seraient  convaincus  d'avoir  exigé  des  frais  plus 
élevés  ou  autres  que  ceux  fixés  par  le  tarif,  ils  seront,  sur 
la  plainte  des  parties,  ou  même  d'office,  à  la  diligence  du 
ministère  public,  condamnés  à  la  restitution  de  la  totalité 
des  frais  perçus,  sans  préjudice  des  peines  portées  par  la  loi 
contre  les  concussionnaires.  (Art.  36,  Loi  organique.) 

Toute  ordonnance  de  prise  de  corps  contre  un  juge  de  paix 
pour  faits  civils  ou  autres,  emporte  nécessairement  la  sus- 
pension de  ses  fonctions.  (Art.  77,  même  loi.) 

La  suspension  des  fonctions  entraîne  toujours,  pendant 
sa  durée,  la  suppression  du  traitement  qui  y  est  attaché. 
(Art.  78.) 

Prérogatives.  —  Tous  les  citoyens  étant  égaux  devant  la 
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loi,  le  juge  de  paix  peut  être  actionné,  comme  il  peut  aussi 
actionner,  devant  son  tribunal  pour  ses  aflTaires  particu- 
lières; alors  un  suppléant  remplit  les  fonctions  déjuge. 

Mais,  en  matière  criminelle,  il  est  poursuivi  conformé- 
ment aux  articles  380  et  suivants  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle. C'est  la  garantie  qui  lui  est  due,  à  raison  de  sa 
qualité  de  fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire. 

L'article  5  de  la  loi  organique  dit,  en  outre,  que  les 
membres  du  corps  judiciaire  et  les  officiers  ministériels  ne 
peuvent  être  requis  pour  aucun  service  public,  hors  le  cas 
de  danger  imminent. 

Prohibitions.  —  La  disposition  de  l'article  1382  du  Code 
civil,  qui  interdit  aux  magistrats  d'acquérir  des  droits  liti- 
gieux, s'applique  aux  juges  de  paix  comme  aux  juges  des 
autres  tribunaux.  Ils  ne  peuvent  donc,  en  vertu  de  cet 
article,  devenir  cessionnaires  des  procès,  droits  et  actions 
litigieux  qui  sont  de  la  compétence  de  leur  tribunal,  à  peine 
de  nullité,  dépens  et  dommages-intérêts. 

Il  leur  est  également  interdit,  comme  juges,  de  se  charger 
de  la  défense  soit  verbale,  soit  par  écrit,  soit  à  titre  de  con- 
sultation, des  parties,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la  cause 
de  leurs  femmes,  parents  ou  alliés  en  ligne  directe,  et  de 
leurs  pupilles.  (Argument  de  l'art.  92,  C.  pr.) 

11  est  expressément  défendu  aux  juges  de  paix,  sous  peine 
de  destitution,  de  dresser  aucune  enquête,  ni  de  recevoir 
aucune  déclaration  ayant  pour  objet  d'établir  la  preuve  de 
la  paternité  en  faveur  des  enfants  naturels.  (Art.  41,  Loi 
organique.) 

Démission.  —  En  cas  de  démission  de  la  part  du  juge  de 
paix,  il  est  tenu,  en  général,  de  continuer  ses  fonctions 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  remplacé  ou  que  sa  démission  ait  été 
acceptée. 

II.  —  Attribution»  ot  compétence  des  Juges  de  paix. 

Comme  celle  des  autres  tribunaux,  la  compétence  des 
juges  de  paix  a  plusieurs  acceptions  et  se  présente  à  l'esprit 
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SOUS  plusieurs  faces.  Elle  signifie,  en  général,  la  mesure  du 
pouvoir  départi  par  la  loi  à  chaque  fbnclionnaire  public. 
Ainsi  dira-t-on  d'un  commandant  d'arrondissement  aussi 
bien  que  d'un  juge,  que  telle  chose  est  ou  n'est  pas  dans  ses 
attributions,  —  est  ou  n'est  pas  de  sa  compétence.  Dans  un 
sens  moins  étendu,  c'est  le  droit  que  la  loi  défère  au  juge 
d'exercer  sa  juridiction  sur  certaines  matières  qu'elle  dé- 
termine. 

La  juridiction  est  «  cette  émanation  de  la  puissance  souve- 
raine qui  est  communiquée  aux  magistrats,  pour  rendre  la 
justice  au  nom  de  la  République  ». 

Il  y  a  une  corrélation  nécessaire  entre  la  juridiction  et  la 
compétence;  l'une  suppose  l'autre.  —  Aussi  trouve-t-on  tou- 
jours la  compétence  à  côté  de  la  juridiction;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  les  confondre.  —  En  eiïet,  la  juridiction 
est  le  pouvoir  du  juge;  la  compétence  est  la  mesure  de  ce 
pouvoir  :  on  dit  le  ressort  d'une  juridiction,  pour  exprimer 
le  territoire  sur  jequel  elle  s'étend.  —  C'est  la  sphère  d'ac- 
tivité du  juge. 

Les  attributions  du  juge  de  paix,  en  matière  civile,  com- 
prennent trois  ordres  de  fonctions  bien  distinctes  :  1°  des 
fonctions  judiciaires;  2°  des  fonctions  extrajudiciaires,  telles 
qu'apposition  et  levée  des  scellés,  assistance  aux  délibéra- 
tions des  conseils  de  famille,  etc.  ;  3°  enfin  un  pouvoir  de 
conciliation,. 

Les  premières  forment  sa  compétence  judiciaire  ou  juri- 
diction contentieuse,  les  autres,  sa  compétence  extrajudi- 
ciaire ou  juridiction  gracieuse  ou  officieuse. 

Parlant,  d'une  façon  générale,  des  deux  juridictions,  voici 
comment  Henri  Bonfils  les  distingue  :  —  «  N°  243.  —  En 
France,  la  distinction  entre  la  juridiction  contentieuse  et  la 
juridiction  volontaire  ou  gracieuse,  déjà  connue  dans  le  droit 
romain,  adoptée  par  plusieurs  législations  modernes,  n'a 
jamais  été  textuellement,  formellement  énoncée  dans  nos 
lois,  mais  elle  a  toujours  été  admise  par  les  jurisconsultes. 
La  différence  qui  sépare  la  juridiction  contentieuse  de  la 
juridiction  gracieuse  est  sensible.  Dans  le  premier  cas,  les 
actes  sont  l'oeuvre  du  juge  lui-même  ;  —  au  deuxième,  le  juge 
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ne  fait  qu'imprimer  Fauthenticité  au  consentement  donné 
par  les  parties;  le  contenu  intrinsèque  des  actes  émane  de 
ces  dernières.  «  La  juridiction  contentieuse,  dit  Gluck,  a 
«  pour  objet  l'examen  et  la  décision  des  causes  litigieuses 
«  ainsi  que  l'exécution  des  décisions;  tandis  que  la  juri- 
«  diction  volontaire  s"exerce  dans  les  affaires  qui  n'offrent 
«  point  de  contestation  et  dans  lesquelles  la  personne  chargée 
«  de  l'exercice  de  cette  juridiction  n'a  qu'à  accorder  une  con- 
«  firmation  ou  une  attestation  publique.  »  —  H.  B.  —  De  la 
compétence  des  trihimaux  français  à  Ff'gard  des  étrangers, 
page  208. 

On  peut  du  reste  ajouter  que,  pour  la  juridiction  conten- 
tieuse, le  juge  procède,  en  général,  par  jugement;  —  pour  la 
juridiction  gracieuse,  il  procède  par  ordonnance. 

La  compétence  judiciaire  des  juges  de  paix  se  divise  en 
compétence  ^'attribution  et  compétence  territoriale . 

La  compétence  d'attribution  est  celle  en  vertu  de  laquelle 
les  juges  de  paix,  en  général,  sont  appelés  à  connaître  de 
telle  ou  telle  nature  d'affaires.  La  compétence  territoriale 
est  celle  dévolue  à  chaque  juge  de  paix  en  particulier,  à 
raison  de  la  situation  de  l'objet  litigieux  ou  du  domicile  des 
parties.  (Biochk,  Compétence  des  tînbnnaux  de  paix,  2.) 

A  cette  distinction  de  compétence  territoriale  ou  d'attri- 
bution se  rattache  la  division  de  l'incompétence  en  person- 
nelle et  matérielle. 

Un  tribunal  peut  être  incompétent  à  raison  de  la  personne 
(ratione  personœ),  toutes  les  fois  qu'il  pourrait  connaître  de 
la  matière,  abstraction  faite  des  personnes  intéressées  ou  de 
la  situation  de  l'objet  litigieux.  Il  esi  incompétent,  à  raison 
de  la  matière  {ratione  materiœ)^  lorsque  l'objet  de  la  contes- 
tation est,  par  sa  nature,  hors  de  ses  attributions. 

En  d'autres  termes  :  lorsqu'une  personne  est  traduite 
devant  un  tribunal  dont  la  juridiction  ne  comprend  pas  le 
territoire  qu'elle  habite,  le  jugement  est  incompétent  ratione 
personœ.  Cette  personne  peut  décliner  la  juridiction  et  de- 
mander à  être  renvoyée  au  tribunal  de  son  domicile.  Et  il  est 
certaines  matières  dont  la  connaissance  a  été  distraite  de  la 
juridiction  d'un  tribunal,  ou  ne  lui  a  point  été  attribuée;  le 
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juge  est,  quant  à  ce,  incompétent  ratiorie  materiœ.  (Boncenne, 
p.  91.) 

L'incompétence  personnelle,  qui  constitue  une  exception 
relative  (c'est  controversé  pour  la  justice  de  paix),  est  en 
général  couverte  par  le  silence  des  parties,  ou  si  elle  n'est 
relevée  avant  toute  défense  ;  mais  le  renvoi  pour  incompé- 
tence à  raison  de  la  matière,  qui  est  une  exception  absolue, 
peut  être  demandé  en  tout  état  de  cause  et  doit  être  pro- 
noncé, môme  d'office,  par  le  tribunal. 

La  compétence  du  juge  de  paix  est  extraordinaire  et  d'ex- 
ception, c'est-à-dire  qu'il  n'a  d'attribution  que  pour  juger  les 
matières  que  la  loi  a  nommément  placées  dans  sa  compé- 
tence; tandis  que  celle  des  tribunaux  civils  est  ordinaire,  la 
loi  leur  ayant  attribué  la  plénitude  de  la  juridiction,  en 
toutes  matières,  personnelles,  réelles  ou  mixtes.  Toutes  les 
matières  sont  de  leur  compétence,  à  l'exception  de  celles 
qui  ont  été  spécialement  distraites,  pour  être  attribuées  aux 
tribunaux  extraordinaires. 

La  compétence  des  juges  de  paix,  qui  s'arrête,' en  général, 
aux  demandes  excédant  150  gourdes,  se  divise  encore  en 
compétence  de  premier  ressort  et  de  dernier  ressort.  Ils  pro- 
noncent en  dernier  ressort  sur  les  demandes  qui  n'excèdent 
pas  100  piastres,  et  à  charge  d'appel  sur  celles  excédant 
100  piastres  jusqu'à  150.  (Loi  du  20  novembre  1876,  modifl- 
cative  de  l'art.  23,  C.  pr.) 

C'est  toujours  le  taux  de  la  demande  et  non  celui  de  la 
condamnation  qui  lixe  la  compétence  du  juge,  comme  il  dé- 
termine si  c'est  en  premier  ou  en  dernier  ressort.  (F.  arrêt 
du  trib.  de  cass.  du  21  oct.  1857  cité  sous  l'art.  32  de  la  Loi 
org.  L.  P.)  Ainsi  l'on  demande  ISO  piastres;  le  juge,  par  un 
motif  ou  un  autre,  condamne  à  100  fjiastres  :  le  jugement  est 
à  charge  d'appel. 

Par  la  même  raison,  la  demande  en  payement  d'une 
somme  excédant  150  piastres  n'étant  pas.  en  thèse  générale, 
de  la  compétence  du  juge  de  paix,  le  jugement  de  ce  magis- 
trat qui,  sur  une  telle  demande,  condamnerait  seulement  le 
défendeur  à  une  somme  inférieure  à  150  piastres,  n'en  serait 
pas  moins  incompetemmentrendu.il  en  est  de  même  au  cas 
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OÙ  le  juge  de  paix  connaîtrait  d'une  demande  incidente  ou 
reconventionnelle  d'une  valeur  supérieure  à  150  piastres. 
Mais  un  tel  jugement  n'est  pas,  de  plein  droit,  nul  et  sam 
effet,  il  est  seulement  annulable.  Si  donc  il  n'est  pas  attaqué 
dans  les  délais,  ou  si  la  partie  condamnée  y  acquiesce,  ce 
jugement  aura  acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée.  (Allain, 
t.  II,  2679.) 

La  quotité  de  la  demande  résulte  des  conclusions  prises 
soit  dans  la  citation  ou  la  cédule,  soit  à  l'audience;  la  com- 
pétence n'est  pas,  en  effet,  invariablement  déterminée  par 
les  conclusions  ou  la  citation;  chaque  partie  a  la  faculté 
d'augmenter  ou  de  modifier  ses  prétentions  ;  de  sorte  que  le 
juge  de  paix  reste  valablement  saisi  d'une  demande  que  la 
citation  porte  à  plus  de  loO  piastres,  si,  au  jour  de  la  compa' 
rution,  le  demandeur  réduit  à  ce  taux  sa  réclamation  par  des 
conclusions  expresses  (Allain,  t.  II,  2680),  et  avant  ou  sans 
qu'un  déclinatoire  ait  été  proposé. 

Mais  le  droit  de  rectifier  ses  conclusions,  de  manière  à 
faire  rentrer  la  demande  dans  la  compétence  du  j  uge  de  paix, 
soit  en  général,  soit  en  dernier  ressort,  cesse  évidemment 
d'appartenir  au  demandeur  quand  le  défendeur  fait  défaut,  à 
moins  que  le  premier  n'ait  eu  soin  de  signifier  ses  conclu- 
sions rectificatives  à  son  adversaire.  C'est  en  vain  qu'on 
argumenterait  de  ce  que  le  défendeur  est  sans  intérêt  à  se 
plaindre  que  la  demande  ait  été  réduite  en  son  absence;  car, 
le  juge  de  paix  n'étant  pas  compétent,  rien  n'obligeait  le 
défendeur  à  se  présenter,  —  ou  bien,  selon  le  cas,  il  devait 
compter  sur  la  voie  de  l'appel.  (Allain,  i.  II,  2681.) 

On  doit  comprendre  pour  déterminer  la  compétence  du 
juge  de  paix,  ainsi  que  le  premier  ou  le  dernier  ressort,  les 
intérêts  et  arrérages  échus  avant  la  demande  et  joints  au 
capital;  mais  non  pas  ceux  qui  ont  couru  depuis  l'instance. 

La  demande  dont  l'objet  est  indéterminé  appartient  exclu- 
sivement aux  tribunaux  civils.  Ainsi,  quelque  minime  que 
soit  la  valeur  d'un  objet  revendiqué,  et  dont  le  demandeur 
ne  donnerait  pas  l'évaluation,  le  juge  de  paix  serait  radica- 
lement incompétent,  disent  les  auteurs,  pour  statuer  sur  la 
revendication,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  choses  dont  la 


136  LTV.   11.   1"'  l'AUT.   Cil.    II.   —  jrCES    DIC    l'AlX. 

valeur  serait  légalement  fixée,  en  vertu  de  mesures  admi- 
nistratives ou  de  police.  Au  surplus,  quand  la  citation  ne 
détermine  pas  la  valeur  de  la  demande,  il  est  facile  d'en 
faire  convenir  le  demandeur  à  l'audience,  et  il  n'y  a  plus 
incompétence  dès  l'instant  qu'il  réduit  ses  prétentions  aux 
taux  delà  juridiction  du  juge  de  paix.  (V.  Allain,  t.  II,  2682.) 

Lorsque  le  iuge  statue  en  dernier  ressort,  il  doit  être 
assisté  d'un  suppléant;  et  comme  dans  la  délibération  il  n'a 
pas  voie  prépondérante,  il  doit,  en  cas  de  partage  d^opinion, 
appeler  un  autre  suppléant  pour  les  départager,  c'est-à-dire 
que  l'affaire  est  de  nouveau  plaidée  devant  le  juge  et  les  deux 
suppléants,  ensuite  le  jugement  est  rendu  à  la  pluralité  des 
voix.  Dans  toutes  les  autres  causes,  l'assistance  du  greffier 
suffira.  (Art.  32,  Loiorg.) 

Il  a  été  jugé  par  le  Tribunal  de  cassation,  le  21  avril  1856, 
que  le  jugement  rendu  par  le  tribunal  de  paix  sur  l'opposi- 
tion à  une  ordonnance  d'exécution  d'une  sentence  arbitrale 
prononcée  entre  les  parties,  est  en  dernier  ressort.  Aux 
termes  de  l'article  32  de  la  Loi  organique,  il  est  vicié  d'in- 
compétence si  le  tribunal  de  paix  n'était  composé  que  du 
suppléant  et  du  greffier.  (V.  Lois  et  Actes,  t.  VI,  note  1,  sous 
l'article  cité.) 

Jugé  aussi  qu'  «  un  suppléant  de  la  justice  de  paix  qui  s'est 
arrogé  le  droit  de  juger,  tout  seul  avec  le  greffier,  une  affaire 
en  dernier  ressort,  a  excédé  ses  pouvoirs  et  violé  les  règles 
de  la  compétence.  Si  le  juge  est  absent,  ce  suppléant  doit 
renvoyer  les  parties  jusqu'à  l'arrivée  de  ce  juge,  qui,  seul 
avec  lui,  doit  constituer  la  compétence  du  tribunal;  car  rien 
n'oblige  le  suppléantà  juger  quand  évidemment  il  est  incom- 
pétent. »  (Cass.,  27  juin  1872.  Ibid.,  note  4.) 

Il  est  évident  que  cette  partie  de  l'arrêt  qui  fait  l'obliga- 
tion de  renvoyer  les  parties  jusqu'à  F  arrivée  du  juge  titulaire 
qui,  seul  avec  le  suppléant ,  doit  constituer  la  compétence  du 
tribunal,  n'est  à  suivre  que  dans  le  cas  où  le  juge  n'est  pas 
suffisamment  empêché,  où  son  absence  ne  doit  pas  se  pro- 
longer trop  longtemps.  Car,  en  cas  d'empêchement,  en 
général,  il  est  remplacé  par  le  premier  suppléant,  qui, 
remplissant  alors  les  fonctions  du  titulaire,  peut  se  faire 
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valablement  assister  du  second  suppléant  pour  juger  en  der- 
nier ressort.  Le  suppléant  tenant  l'audience  pour  le  juge  de 
paix  empêché  agit  dans  la  plénitude  des  droits  qui  appar- 
tiennent à  ce  magistrat.  (Paul  Gère,  p.  47.) 

Il  résulte  de  l'arrêt  en  cassation  du  21  octobre  1857,  cité 
sous  l'article  32  [Loi  org.,  L.  P.),  que  l'appel  d'un  jugement 
de  premier  ressort,  qui  doit  être  toujours  rendu  par  un  seul 
juge,  sera  recevable  par  cela  seul  qu'un  suppléant  y  aura 
concouru  et  assisté  le  juge  avec  voix  délibérative.  «  Il  est 
«  de  principe,  dit  l'arrêt,  qu'un  juge  suppléant  ne  peut  con- 
«  courir  avec  voix  délibérative  aux  jugements  que  dans  le 
«  cas  où  son  concours  devient  nécessaire  pour  la  compé- 
«  tence.  » 

En  matière  contentieuse,  l'assistance  du  greffier  est  néces- 
saire pour  la  validité  des  actes  du  juge  de  paix;  c'est  un 
témoin  indispensable  que  lui  donne  la  loi,  à  tel  point  que  les 
actes  reçus  par  le  juge  sans  l'assistance  du  greffier  sont  nuls. 
(Arrêt  du  Trib.  de  cass.  de  la  République  du  17  janvier  1822, 
cité  par  Mullery,  p.  10.) 

c<  Lorsque  le  Tribunal  de  paix  fonctionne,  le  greffier  entre 
dans  sa  composition  »,  dit  un  autre  arrêt  du  27  septembre 
18o0,  sous  l'article  32,  Loi  org.  (L.  P.).  «  En  l'absence  de  cet 
officier  ministériel,  continue-t-il,  et  en  se  faisant  assister  d'un 
greffier  ad  hoc,  le  tribunal  doit,  pour  ce  qui  a  uniquement 
trait  à  la  cause,  exiger  de  ce  dernier  la  prestation  de  ser- 
ment que  veut  la  loi,  autrement  le  tribunal  de  paix  viole  les 
règles  de  sa  compétence  et  l'article  32  de  la  Loi  organique.  » 

Quant  aux  matières  mêmes  dont  la  connaissance  appartient 
aux  juges  de  paix,  en  général,  il  est  à  remarquer  que  ni  la 
Loi  organique  actuellement  en  vigueur,  ni  le  Code  de  procé- 
dure civile  ne  les  déterminent  d'une  manière  directe. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  compétence  territoriale,  com- 
pétence à  raison  de  la  personne,  soit  quant  au  domicile  du 
défendeur,  soit  quant  à  la  situation  de  l'objet  litigieux,  et 
non  pas  de  la  compétence  à  raison  de  la  matière;  c'est  à  ce 
point  de  vue  seulement  de  la  compétence  relative  que  les 
articles  7  et  8  du  Code  de  procédure  envisagent  l'introduction 
de  la  procédure  eu  justice  de  paix.  Et  c'est  indirectement 
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que  ces  articles  mentionnent  la  nature  des  affaires  à  porter 
devant  les  juges  de  paix;  de  même  que  l'article  1<^''  est  spé- 
cial à  des  conditions  de  comparution  personnelle  ou  par 
fondé  de  pouvoir  dans  les  causes  de  très  minime  importance, 
et  que  l'article  22  est  relatif  à  la  détermination  du  premier 
et  du  dernier  ressort,  ne  mentionnant  qu'indirectement  la 
limite  générale  de  la  compétence  des  juges  de  paix  s'arrè- 
tant  à  la  valeur  de  150  gourdes,  soit  qu'il  s'agisse  d'atîaires 
purement  civiles,  soit  qu'il  s'agisse  d'affaires  commerciales.- 

Les  lois  organiques  de  1803,  1808  et  1819  déterminaient 
au  contraire  d'une  manière  positive  et  dans  un  article  spécial 
le  cercle  dans  lequel  le  juge  de  paix  exerçait  sa  juridiction 
à  raison  de  la  matière;  c'est  à  partir  de  1826  que  la  loi  a 
soudain  gardé  le  silence  sur  ce  point. 

C'est  donc  indirectement  des  articles  i'''\l,  Set  22  du  Code 
de  procédure  que  résulte  la  détermination  légale  des  matières 
entrant  dans  la  compétence  d'attribution  des  juges  de  paix. 

En  conséquence,  le  juge  de  paix  connaît  : 

Selon  les  articles  1*^%  7  et  22  : 

Des  matières  purement  personnelles  ou  mobilières,  actions 
civiles  ou  commerciales,  dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  130 
gourdes; 

Selon  l'article  8,  et  toujours  dans  les  limites  de  l'article  22, 
excepté  pour  les  actions  possessoires  où  sa  compétence  est 
sans  limites  : 

Des  actions  pour  dommages  faits  aux  champs,  fruits  et 
récoltes,  soit  par  des  personnes,  soit  par  des  animaux  ; 

Des  déplacements  de  bornes,  des  usurpations  de  terre, 
arbres,  haies,  fossés  et  autres  clôtures,  commis  dans  l'année  ; 
des  entreprises  sur  les  cours  d'eau  commises  pareillement 
dans  l'année  et  de  toutes  autres  actions  possessoires; 

Des  réparations  locatives  des  maisons,  ainsi  que  des  fermes 
ou  habitations  rurales; 

Des  indemnités  prétendues  par  le  fermier  ou  locataire 
pour  non-jouissance,  lorsque  le  droit  ne  sera  pas  contesté, 
et  des  dégradations  alléguées  par  le  propriétaire; 

Enfin  (art.  25  de  la  loi  sur  l'arpentage) ,  des  oppositions 
d'arpentage. 
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C'est  comme  pour  le  tribunal  devant  lequel  doit  se  porter 
l'appel  des  sentences  de  juges  de  paix  :  une  disposition  posi- 
tive et  directe  manque  dans  la  Loi  organique  et  dans  le  Code. 
La  loi  de  1819,  titre  II,  article  5,  l'avait  comme  suit  :  «  Les 
«  jugements  rendus  à  la  charge  d'appel  par  les  juges  de  paix 
«  seront  portés  directement  aux  tribunaux  civils,  qui  pro- 
c<  nonceront  délinitivement,  sur  simple  exploit  d'appel.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'appel  de  ces  jugements  de  justice  de 
paix  est  porté  au  tribunal  civil  dans  la  juridiction  duquel  ils 
ont  été  rendus. 

Le  juge  de  paix  étant  institué  pour  juger  dans  les  taux  de 
sa  compétence,  sommairement  et  à  peu  de  frais,  les  matières 
purement  personnelles  ou  mobilières,  la  loi  lui  refuse  juri- 
diction en  toutes  matières  immobilières,  excepté  les  actions 
possessoires. 

Et  même  parmi  les  actions  personnelles,  il  y  a  à  excepter 
celles  pour  frais  d'officiers  ministériels  appartenant  à  d'autres 
tribunaux,  espèces  d'actions  qui  doivent  être  portées  au  tri- 
bunal devant  lequel  les  frais  ont  été  faits.  (Voir  C.  Pr., 
art.  70  et  aussi  Tarif.) 

On  sait  que  l'action  personnelle  peut  être  mobilière  ou 
immobilière.  Mobilière^  elle  rentre  dans  la  compétence  du 
juge  de  paix  soit  comme  personnelle,  soit  comme  mobilière. 
Quant  aux  actions  personnelles  immobilières,  le  mot  pure- 
ment personnel  des  articles  l*""  et  7  du  Code  de  procédure  a 
pour  objet  de  les  exclure.  (Boitard,  t.  I,  p.  592.) 

Ainsi,  le  juge  de  paix  ne  peut  pas  connaître  d'une  demande 
en  déguerpissement  d'un  immeuble  vendu,  ni  d'un  droit  de 
servitude  contesté.  Si  à  une  action  de  sa  compétence  on 
oppose  une  exception  de  propriété  ou  de  servitude,  il  doit 
renvoyer  les  parties  devant  le  tribunal  civil.  (V.  Bioche,  Dic- 
tionnaire des  Juges  de  paix^  au  mot  Compétence  des  tribunaux 
de  paix ^  p.  84  et  8.5.) 

Quant  à  la  compétence  criminelle  des  juges  de  paix,  elle 
est  déterminée  par  les  articles  11,  12,  38  et  suivants,  124  et 
suivants  du  Code  d'instruction  criminelle,  et  1  à  S,  382  à  410 
du  Code  pénal.  Là  ils  sont  officiers  de  police  auxiliaires  du 
commissaire  du  gouvernement  et  juges  de  simple  police. 
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CHAPITRE  III. 
Des    suppléants. 

Rappelons  ici,  en  quelques  mots,  ce  que,  dans  l'historique 
de  l'organisation  des  tribunaux,  nous  avons  déjà  dit  des 
suppléants  pour  la  composition  du  tribunal  en  siège. 

A  l'origine,  c'est-à-dire  dans  la  Constitution  impériale  de 
180.^>,  le  juge  de  paix  ligure  seul  dans  la  composition  de  son 
tribunal.  Mais  bientôt  la  loi  organique  impériale  lui  donna 
l'assistance  nécessaire  de  deux  assesseurs  «  pour  connaître 
avec  eux  de  toutes  les  causes  ».  Il  fallait  donc,  paraît-il,  tou- 
jours la  présence  des  trois  membres  du  tribunal  pour  le 
rendre  compétent,  tant  en  premier  qu'en  dernier  ressort. 
Sous  Christophe,  en  1807,  même  composition. 

Sous  Pétion.  en  1808,  un  troisième  assesseur  fut  ajouté  au 
ressort  du  Port-au-Prince  et  à  celui  des  Cayes  ;  mais  les  juges 
de  paix,  tous,  purent  alors  juger,  assistés  au  moins  d'un 
assesseur.  La  composition  du  tribunal  siégeant  était  ainsi 
réduite  à  deux  au  lieu  de  trois  membres',  mais  toujours  sans 
distinction  de  premier  ou  de  dernier  ressort. 

En  1819.  on  revint  à  l'unité  déjuge.  Les  assesseurs  furent 
bien  maintenus  sous  le  nom  de  suppléants  qui  est  resté,  mais 
ce  fut  pour  suppléer  au  juge  de  paix,  pour  le  remplacer  au 
besoin. 

Ce  fut  en  1826  que,  pour  la  première  fois,  on  combina  les 
deux  systèmes  de  l'unité  et  de  la  pluralité  de  juges,  selon 
que  la  sentence  est  rendue  à  charge  d'appel  ou  en  dernier 
ressort.  Par  l'article  25  de  la  loi  de  cette  époque,  le  tribunal 
se  formait  donc  par  le  juge  et  un  suppléant,  dans  toutes  les 
affaires  qu'il  devait  juger  en  dernier  ressort;  tandis  que, 
pour  les  autres,  le  juge  était  seul,  l'assistance  du  greffier 
suffisant.  En  cas  de  partage  d'opinion,  un  autre  suppléant 
était  appelé. 

C'est  la  même  disposition  conservée  en  1835  et  encore  en 
vigueur. 
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Nous  avons  vu  que  l'articJe  31  de  la  Loi  organique 
accorde  trois  suppléants  aux  tribunaux  de  paix  dont  le  siège 
est  au  chef-lieu  des  tribunaux  civils  et  deux  suppléants 
seulement  dans  les  autres  tribunaux  de  paix. 

Les  conditions  d'admission  sont  les  mêmes  pour  le  sup- 
pléant que  pour  le  juge  de  paix. 

Il  est  soumis  aux  mêmes  obligations. 

II  jouit  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  prérogatives,  sauf 
en  ce  qui  concerne  le  traitement,  la  taxe  et  la  réception  de 
son  serment. 

Ainsi,  même  mode  de  nomination;  même  condition  d'âge 
(25  ans);  même  amovibilité;  même  costume;  même  obliga- 
tion de  résider  au  chef-lieu  du  ressort  ;  même  obligation  de 
continuer  les  fonctions,  en  cas  de  démission,  jusqu'au  rem- 
placement; mêmes  causes  de  récusation;  même  interdiction 
de  se  rendre  cessionnaire  de  procès,  droits  et  actions  liti- 
gieux de  la  compétence  de  la  justice  de  paix;  soumission  à 
la  même  surveillance  et  au  même  pouvoir  disciplinaire; 
même  mode  d'obtention  de  congé  ;  même  forme  pour  l'in- 
struction des  délits  par  eux  commis  ;  même  qualité  de  fonc- 
tionnaire public,  etc. 

D'après  l'article  34  de  la  loi  de  183,5,  «  les  stippléants  ne 
sont  pas  salariés  par  l'État;  mais  lorsqu'ils  remplacent  le 
juge,  ils  perçoivent,  pour  leur  propre  compte,  le  produit  de 
la  taxe  des  frais.  Ils  ont  également  droit  au  tiers  de  ladite 
taxe  quand  ils  assistent  le  juge  ». 

Or,  par  l'article  5  de  la  loi  de  1877  sur  le  traitement  et 
l'article  9  de  celle  sur  le  tarif,  cette  partie  de  la  Loi  orga- 
nique se  trouve  modifiée  comme  suit  : 

«  Les  suppléants  de  service  recevront  une  indemnité  men- 
suelle égale  à  la  moitié  du  traitement  des  juges  de  leurs 
tribunaux  respectifs.  »  (Art.  li.) 

Les  suppléants  des  juges  de  paix  recevront,  pour  leur 
propre  compte,  le  produit  de  la  taxe  des  frais,  lorsqu'ils 
remplacent  le  juge.  Et  lorsqu'ils  l'assisteront,  ils  percevront 
un  droit  égal  à  la  moitié  de  la  taxe  prélevée  par  le  juge  titu- 
laire. (Art.  9.) 

Pour  leur  prestation  de  serment,  elle  se  fait  entre  les 
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mains  du  juge  de  paix  qui  préside  le  tribunal  auquel  ils 
appartiennent.  (Dernier  paragraphe  de  l'article  14  de  la  Loi 
organique.) 

Voyez  suprà,  p.  121,  pour  l'assistance  du  suppléant,  néces- 
saire dans  les  jugements  sans  appel  et  interdite  dans  ceux 
à  charge  d'appel.  (Art.  32,  Loi  organique.) 
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CHAPITRE  IV. 
Des  officiers  ministériels. 

Les  officiers  ministériels  à  la  justice  de  paix  sont  les  gref- 
fiers, commis  greffiers  et  huissiers. 

SECTION    PREMIÈRE. 
Des  greffiers. 

L'institution  des  greffiers  peut  se  reporter,  en  général,  à 
la  première  création  des  tribunaux.  L'esprit  ne  conçoit  pas, 
en  effet,  l'existence  régulière  d'un  tribunal  sans  greffier. 

Il  est  vrai  qu'en  créant  les  juges  de  paix  en  France,  on  ne 
les  avait  pas  astreints  à  avoir  un  greffier;  on  leur  avait  laissé 
la  faculté  de  s'en  passer  et  de  rédiger  eux-mêmes  les  actes 
de  leur  compétence  ;  mais,  dit  Boncenne,  c'était  pousser 
trop  loin  la  manie  des  simplifications  et  le  mépris  des 
formes.  On  revint  bientôt  à  cette  règle  générale  qui  exige 
l'assistance  d'un  greffier  à  tous  les  actes  et  procès-verbaux 
d'un  juge,  pour  tenir  la  piume  et  conserver  les  minutes.  La 
loi  du  27  mars  1791,  sept  mois  après  celle  du  24  août  1790, 
qui  les  créa,  ordonna  que  les  juges  de  paix  seraient  tenus  de 
prendre  un  greffier. 

Et  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  notre  législation,  en 
ce  qui  est  spécial  aux  greffiers,  nous  trouvons,  depuis  1803, 
les  dispositions  suivantes  successivement  adoptées  et  aban- 
données : 

Loi  du  7  juvi  1805,  titre  VII,  art.  2.  —  Il  y  aura,  en 
chaque  tribunal,  un  greffler,  âgé  de  25  ans;  il  sera  tenu  de 
prêter  serment  entre  les  mains  des  juges. 

Art.  3.  —  Ils  seront  no  aimés  à  vie,  et  ne  pourront  être 
destitués  que  pour  cause  de  prévarication  jugée. 

Art.  4.  —  Les  sreffiers  seront  tenus  de  fournir  un  eau- 
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tionnement  de  18,000  livres  (P.  2250)  en  immeubles  (1),  qui 
sera  reçu  par  les  juges. 

Loi  du  24  août  1808,  titre  I,  art.  14.  —  Le  Sénat  nommera 
également  les  greffiers,  sur  la  proposition  et  de  l'avis  des 
tribunaux. 

Loi  dît  15  )nai  1819,  titre  X,  art.  1*=''.  —  Les  greffiers  sont 
au  choix  des  tribunaux;  mais  ils  sont  commissionnés  par  le 
Président  d'Haïti. 

Loi  du  13  février  1826,  art.  72.  —  Les  greffiers  sont  nommés 
par  le  Président  d'Haïti,  sur  une  liste  de  trois  candidats  pré- 
sentés par  le  doyen  du  tribunal. 

Les  fonctions  du  greffier  sont,  en  effet,  de  la  plus  haute 
importance.  H  est  de  tous  les  officiers  publics,  auxiliaires 
de  la  justice,  celui  dont  le  concours  est  le  plus  indispensable. 
(./.  du  P,) 

«  De  toutes  les  fonctions  qui  entrent  dans  l'ordre  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  dit  Domat  {Droit  public),  il  n'y  en 
a  point  qui  aient  autant  de  liaison  aux  fonctions  déjuges 
que  celles  des  greffiers.  » 

Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  ici  de  répéter  ces  paroles  rap- 
portées de  Bacon  :  «  Un  greffier  ancien,  instruit  dans  ses 
«  fonctions,  exercé  dans  tous  les  actes  de  son  ministère,  pos- 
«  sédant  bien  les  précédents  de  sa  juridiction,  soigneux  dans 
«  la  tenue  et  la  garde  de  ses  registres,  est  vraiment  le  doigt 
«  du  tribunal;  et  ses  avertissements  sont  souvent  utiles  au 
«  magistrat.  » 

Discrétion  et  probité,  connaissance  positive  des  formes 
judiciaires,  beaucoup  d'exactitude,  de  la  facilité  à  rendre 
ses  idées,  telles  sont  les  qualités  qui  doivent  distinguer  un 
greffier.  (A.  Dalloz.) 

Voici  les  dispositions  aujourd'hui  en  vigueur  : 

Un  greffier  est  attaché  à  chaque  justice  de  paix. 

Il  est  officier  public.  Il  est  nommé  par  commission  du 
Président  d'Haïti,  doit  être  âgé  de  25  ans  accomplis  et  jouir 
de  ses  droits  civils  et  politiques.  (Art.  2,  Loi  org.) 

Avant  d'entrer  en  fonctions,    il  prête  entre  les   mains 


;i)Cela  t'ail  voir  la  liauto  idée  qu'on  avait  alors  des  lonctions  de  içrefticr. 
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du  juge  de  paix  ou  du  suppléant  en  siège,  et  en  audience 
publique,  le  serment  dont  la  formule  est  donnée  par  l'art.  'A 
de  la  Loi  organique. 

Il  fait  partie  du  tribunal. 

Il  assiste  le  juge,  sous  la  dictée  ou  l'inspection  duquel  il 
rédige  tous  les  actes,  jugements,  ordonnances  et  procès- 
verbaux  qui  sont  de  la  compétence  du  tribunal.  (Art.  106.) 

Cette  assistance  est  nécessaire  au  juge  de  paix  dans  tous 
ses  actes  d'instruction,  en  matière  civile  comme  en  matière 
criminelle  :  enquêtes,  visites  des  lieux,  auditions  de  témoins, 
accomplissement  de  commissions  rogatoires,  comparution  de 
parties  en  conciliation,  conseil  de  famille,  émancipation, 
apposition  et  levée  des  scellés,  référés,  actes  de  notoriété  et 
enfin  tous  actes  dont  il  reste  minute. 

Cependant  quelquefois,  dans  certains  actes  dont  il  ne  reste 
pas  minute,  on  voit  figurer  le  juge  seul,  tels  que  cédules, 
ordonnances  en  réponse  au  pied  de  requêtes  ;  et  en  procé- 
dure extrajudiciaire,  dans  les  cas  de  transport  afin  d'assister 
à  l'ouverture  des  portes  pour  la  saisie-exécution  ;  d'arresta- 
tion dans  une  maison  d'un  débiteur  condamné  par  corps  ;  de 
présentation  au  tribunal  civil  d'un  testament  ou  autre  papier 
cacheté,  trouvé  lors  de  l'apposition  des  scellés;  de  visa,  cote 
et  parafe. 

En  cas  de  doute  sur  la  nécessité  de  l'assistance  du  greffier 
à  un  acte  du  juge  de  paix,  la  question  doit  être  résolue  pru- 
demment et  dans  le  sens  de  son  assistance,  car  enfin  elle 
ne  vicie  point  l'acte,  tandis  que  son  absence  peut  le  frapper 
de  nullité. 

Il  signe  les  minutes  des  jugements  et  des  actes  avec  le 
juge  de  paix. 

Il  délivre  des  expéditions,  mais  seulement  après  la  signa- 
ture de  la  minute.  Le  greffier,  dit  l'article  146  du  Code  de 
procédure  civile,  qui  délivrera  expédition  à' nn  jugement  ^N^wi 
qu'il  ait  été  signé  sera  poursuivi  comme  faussaire. 

Il  reçoit  seul  les  déclarations  que  les  parties  ont  à  faire  au 
greffe.  Par  arrêt  du  2  mars  1840,  rapporte  Mullery,  p.  14, 
le  Tribunal  de  cassation  de  la  République  a  prononcé  la 
nullité  d'une  déclaration  de  pourvoi  faite  devant  un  juge  de 
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paix  assisté  de  son  greffier.  (V.  cet  arrêt  au  Code  de  procé- 
dure civile,  annoté  par  L.  P.  Note  6  sous  l'art.  927,  et  aussi 
dans  notre  Commentaire,  note  i  sous  Fart.  927  C.  pr.) 

Il  conserve  les  minutes  de  tous  les  actes  du  greffe  sous  sa 
responsabilité. 

Le  greffe  est  le  lieu  où  le  greflier  conserve  ses  minutes  et 
tous  autres  actes  confiés  à  sa  garde. 

Les  greffes  sont  ouverts  tous  les  jours,  excepté  les  di- 
manches et  fêtes  (1),  aux  heures  réglées  par  le  tribunal,  de 
manière,  néanmoins,  qu'ils  soient  ouverts  au  moins  huit 
heures  par  jour.  (Art.  lOo,  Loiorg.) 

Dans  les  justices  de  paix,  il  n'y  a  pas  lieu  aux  droits  de 
greffe  proprement  dits,  mais  seulement  aux  vacations  et 
droits  d'expédition  prévus  dans  le  tarif  au  profit  du  greffier. 

Le  greffier  est  tenu  de  mettre  au  bas  des  originaux,  expé- 
ditions ou  copies  de  ses  actes,  le  coût  des  droits  perçus,  à' 
peine  d'une  amende  de  deux  à  quatre  piastres  pour  chaque 
omission.  (Tarif,  art.  461.) 

Dans  les  cas  où  les  juges  de  paix  et  leurs  greffiers,  dit 
l'article  36  de  la  Loi  organique,  seraient  convaincus  d'avoir 
exigé  des  frais  plus  élevés  ou  autres  que  ceux  fixés  par  le 
tarif,  ils  seront,  sur  la  plainte  des  parties,  ou  même  d'office, 
à  la  diligence  du  ministère  public,  condamnés  à  la  restitu- 
tion de  la  totalité  des  frais  perçus,  sans  préjudice  des  peines 
portées  par  la  loi  contre  les  concussionnaires  (art.  135 
C.  pén.).  Disposition  analogue  à  l'article  158  du  tarif. 

Les  registres  et  actes  du  greffe  étant  des  registres  et  actes 
publics,  le  greffier  est  tenu  d'en  délivrer  expédition,  copie 
ou  extrait  à  tous  requérants ,  moyennant  payement  de  ses 
droits,  et  à  peine  de  dépens,  dommages  et  intérêts  (art.  751 
C.  pr.),  sauf  ce  qui  est  dit  à  l'article  17  in  fine  du  tarif 
dans  les  cas  d'apposition,  de  reconnaissance  et  de  levée  des 
scellés. 

Mais  il  ne  communique  qu'aux  parties  directement  intéres- 


(1)  Ce  qui  doil  être  pris  avec  le  tempérament  qu'emporte  l'art.  13  du  Code 
de  procédure  civile,  d'après  lequel  les  juges  de  paix  jugent  ou  peuvent  juger 
même  les  dimanches  et  fêtes. 
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séës  les  nïiiïiites  déposées  comme  pièces  au  procès.  Et  là 
grosse,  è'est-à-dire  rex|)éclitiori  en  forme  exécutoire  (l'un 
jugement,  n'appartient,  en  général,  qu'à  la  partie  qui  adroit 
de  l'exécuter. 

De  plus,  après  une  première  grosse,  le  greltier  ne  peut  en 
délivrer*  une  seconde  à  la  ménïe  partie  sans  l'autorisation  du 
juge.  (Art.  752  C.  pr.). 

îl  est  chargé  àUssi  de  rédiger  et  signer  lès  rapports  des 
experts,  lorsque  tous  ne  savent  pas  écrire.  (Art.  2(<6  C.  pr.) 

Il  procède  comme  les  notaires  relativement  aux  ratures  et 
renvois,  dans  la  rédaction  de  ses  actes. 

La  règle  contenue  en  l'article  65  du  Code  d'instruction 
crimitielle,  pour  le  procès-verbal  de  l'audition  des  témoins, 
convient  a  tous  les  actes  en  gétiéral,  c'est-à-dire  qii'  «  aucun 
interligne  ne  pourra  être  fait;  les  ratures  et  les  renvois 
seront  approuvés  et  signés  ». 

C'est  ainsi  que  le   Tribunal  de  cassation  a  jugé. 

(4  nov.  1874)  :  En  droit,  les  formalités  de  cet  article, 
({uoique  placées  sous  la  rubrique  :  De  faudilion  des  témoms, 
s'étendent  à  tous  les  actes  de  la  procédure.  — (21  déc.  ISBi)  : 
Cette'  disposition  est  géiïéràïè  et  absolue,  et  s'applique  à 
toutes  les  écritures  authentiques  et.  publiques  des  actes  de 
la  procédure. 

La  rature  se  fait  par  un  trait  de  plume  passé  sur  le  mot. 
Et  l'on  recommande  que  ce  soit  fait  de  façon  qiie  l'on  puisse, 
encore  avec  le  trait,  lire  le  mot  rayé. 

Il  faut  compter  les  mots  rayés  et  spécifier  ce  nombre  dans 
une  mention  collective  à  la  lin  de  l'acte  ou  en  marge,  avec 
signature. 

Assez  souvent,  pour  plus  de  précision,  les  mots  rayés  sont 
numérotés. 

La  constatation  se  fait,  par  exemple,  comme  suit,  àvarit  la 
signature  :  —  Trois  mots  rayés  nuls,  deux  renvois  en  marge  bons. 

Et  pour  avoir  cette  marge,  pratiquement  on  plie  la  feuille 
en  quatre  et  la  première  tranche  sert  de  marge. 

La  loi  ne  s'est  pas  expliquée  ici  sur  les  surcharges.  Mais 
la  Cour  de  cassation  de  France  a  jugé  qu'elles  rentraient 
nécessairement  dans  les  termes  généraux  de  ratures  et  ren- 
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vois,  et  qu'elles  doivent,  dès  lors,  être  approuvées  de  la  même 
manière.  Dans  ce  cas,  on  écrit,  par  exemple  :  Quatre  lettres 
retouchées  bonnes. 

Le  greffier  est  tenu  d'avoir  un  registre  coté  et  parafé  par 
le  juge  de  paix,  sur  lequel  registre  il  inscrit  lui-même, 
par  ordre  de  date  et  sans  aucun  blanc,  toutes  les  sommes 
qu'il  recevra  et  dépensera  pour  frais  divers.  Il  présentera 
ce  registre  toutes  les  fois  qu'il  en  sera  requis  en  cas  de  con- 
testation, et  si  ce  registre  n'est  pas  régulièrement  tenu,  il 
sera  déclaré  non  recevable,  comme  s'il  n'avait  pas  de  registre 
du  tout. 

Il  est  tenu  de  faire  enregistrer  dans  le  délai  de  quinze 
jours  pour  les  actes  soumis  à  l'enregistrement  sur  minute, 
sous  peine  de  payer  personnellement,  à  titre  d'amende  et 
pour  chaque  contravention,  une  somme  égale  au  montant  du 
droit,  et  d'acquitter,  en  outre,  le  droit,  sauf  son  recours, 
pour  ce  droit  seulement,  contre  la  partie.  (Art.  118  et  137  de 
la  loi  sur  l'enregistrement)  (1). 

Art.  5  de  ladite  loi  :  «  Les  actes  judiciaires  qui  doivent  être 
enregistrés  sur  minute  sont  : 

«  1"^  Les  procès-verbaux  d'apposition,  de  reconnaissance 
et  de  levée  de  scellés  ; 

«  2»  Les  oppositions  à  levée  de  scellés,  par  comparution 
personnelle; 

«  3°  Les  ordonnances  et  mandements  d'assigner  les  oppo- 
sants à  scellés  ; 


(1)  La  loi  eu  vigueur  sur  l'enregistremenl  est  celle  du  29  juillet  1828.  modi- 
fiée par  celle  du  14  novembre  1876.  Nous  avons  eu  auparavant  celles  du  21 
mars  1807  et  du  13  février  1826. 

((  L'enregistrement,  dit  l'art,  l''',  est  la  mention  authentique,  sur  des  registres 
<■'  publics,  d'un  acte  et  de  ses  principales  dispositions. 

«  11  est  essentiel  à  la  validité  des  actes  que  la  loi  ne  dispense  pas  de  cette 
«  formalité,  en  ce  sens  qu'on  ne  peut  faire  usage  desdits  actes  en  justice,  ni 
«  devant  aucune  autorité  constituée,  s'ils  ne  sont  j)as  enregistrés.  —  Il  con- 
»  firme  la  date  des  actes  publics. 

<t  11  assure  aux  actes  sous  signature  privée  une  date  certaine,  à  compter  du 
(■  jour  de  leur  mention  au  registre.  » 

(V.  aussi  art.  1113,  C.  civ.) 


GREFFIERS.  |49 

«  4*'  Les  procès-verbaux  de  nomination  de  tuteurs,  subrogés 
tuteurs  et  curateurs  ; 

c<  5°  Les  procès-verbaux  des  délibérations  de  conseil  de 
famille  ; 

«  6"  Les  émancipations  ; 

«  7"  Les  actes  de  notoriété; 

«  8**  Les  déclarations  en  matière  civile; 

«  O"  Tous  actes  contenant  autorisation,  abstention,  renon- 
ciation ou  répudiation  ; 

«  10°  Les  nominations  d'experts,  surexperts,  arbitres  et 
tiers  arbitres; 

«  11°  Les  cautionnements  de  personnes  à  représenter  en 
justice  ; 

«  Les  cautionnements  de  sommes  déterminées  ou  non 
déterminées  ; 

«  12''  Tous  procès-verbaux  généralement  quelconques  des 
justices  de  paix,  portant  conciliation  ou  non-conciliation, 
défaut  ou  congé,  remise  ou  ajournement; 

«  13"  Tous  actes  d'acquiescement,  de  dépôt  et  consignation, 
d'exclusion  de  tribunaux,  d'affirmation  de  voyage,  d'enchère 
et  surenchère,  de  reprise  d'instance,  de  communication  de 
pièces,  avec  ou  sans  déplacement,  d'affirmation  ou  vérifica- 
tion de  créances,  d'opposition  à  délivrance  de  titres  ou  juge- 
ments, de  procès-verbaux  et  rapports,  de  dépôts  de  bilan  et 
décharges  ; 

«  14°  Les  certificats  de  toute  nature  et  ordonnances  sur 
requêtes; 

«  15°  Les  jugements  portant  transmission  d'immeubles, 

«  Et  ceux  pour  lesquels  il  est  prononcé  des  condamnations 
sur  des  conventions  sujettes  à  l'enregistrement,  sans  énon- 
ciation  de  titres  enregistrés.  » 

Il  est  bien  entendu  que  le  premier  paragraphe  du  n°  15 
ne  concerne  pas  le  greffier  de  la  justice  de  paix,  puisque  son 
tribunal  ne  peut  connaître  des  matières  immobilières. 

Tous  jugements  et  autres  actes,  soit  préparatoires  ou  d'in- 
struction, soit  définitifs,  ne  sont  soumis  à  l'enregistrement 
que  sur  expédition.  (Art.  6,  Ibid.) 

Les  greffiers  et  huissiers  tiendront,  en  outre,  selon  l'ar-     /^ 
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ticle  153  de  ia  même  ]q\,  un  répertoire  à  coloiines,  sur  lequel 
ils  inscriront  jour  par  jour,  sans  blanc  ni  interligne  et  par 
ordre  de  numéros  : ...  2"  les  huissiers,  tous  les  actes  et  exploits 
de  leur  ministère,  à  peine  d'une  amende  de  trois  gourdes 
pour  chaque  omission;  3°  les  greffiers,  tous  les  actes  (1)  et 
jugements  qui,  aux  termes  de  la  loi,  doivent  être  enregistrés 
sur  minute,  à  peine  d'une  amende  de  cinq  gourdes  pour 
cloaque  omission.  C'est-à-dire  qi;e  l'amende  sera,  pour  les 
huissiers,  d'une  piastre  et  demie,  et  pour  les  greffiers  de 
deux  piastres  et  demie,  conformément  à  la  loi  du  10  août 
1877,  qui  règle  en  monnaie  forte  les  amendes,  etc.,  men- 
tionnées dans  les  différents  codes  et  autres  lois  de  |a  Répu- 
blique. 

«■  Chaque  5|,rticle  du  répertoire  contiendra  son  numéro; 
la  date  de  l'acte,  sa  nature  ;  les  noms  et  prénoms  des  parties, 
leurs  domiciles;  l'indication  des  biens  et  leur  situation,  lors- 
qu'il s'agira  d'actes  ayant  pour  objet  la  propriété  ou  l'usu- 
fruit de  biens-fonds  ;  le  prix,  lorsqu'il  y  aura  Ueu  ;  enfin,  la 
date  et  le  montant  de  l'enregistrement.  Cette  dernière  colonne 
restera  en  blanc,  tant  que  l'acte  n'aura  pas  été  enregistré. 
Les  huissiers  indiqueront,  en  outre,  le  bureau  où  ils  auront 
fait  enregistrer  leurs  actes.  »  (Art.  154,  Ibid.) 

FORMULE  N'^  1.  —  Modèle  de  Répertoire  du  Greffier. 

Justice  de  Paix  de  la  commune  d. .  .,  année  1886. 

Répertoire  des  actes  et  jugements  sujets  h  l'enregistrement  sur  minute,  con- 
tenant quarante  feuillets  cotés  et  parafés  au  désir  de  la  loi,  par  nous,  juge  de 
paix  de  la  commune  de. . .,  le. . .  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 

(Signature.) 


(i)  Voir   au  surplus  l'art.  927  du  Code  de  procédure  civile  pour  la  tenue 
d'un  registre   de  déclarations  de  pourvois  en  cassation. 
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Suite  de  la  formule  n°  1. 
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Les  grefflers  et  huissiers  présentent  tous  les  six  mois  leurs 
répertoires  aux  receveurs  de  l'enregistrement  de  leurs  rési- 
dences, qui  les  viseront  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la 
présentation,  et  qui  énonceront,  dans  leur  visa,  le  nombre 
des  actes  inscrits.  Ce  visa  sera  gratuit.  Cette  présentation 
aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  des  mois  de  janvier  et 
iuillet;  à  peine  d'une  amende  de  cinq  gourdes  (c'est-à-dire 
P.  2  1/2)  pour  chaque  quinzaine  de  retard.  (Art.  15o,  même 
loi.) 

Indépendamment  de  la  présentation  ordonnée  par  l'article 
précédent,  les  greffiers  et  huissiers  sont  tenus  de  communi- 
quer leur  répertoire  aux  receveurs  et  aux  contrôleurs  de  l'en- 
registrement, toutes  les  fois  qu'ils  se  présenteront  chez  eux 
pour  les  vérifier,  à  peine  d'une  amende  de  dix  gourdes  (c'est- 
à-dire  P.  S),  en  cas  de  refus  ;  et  dans  ce  cas,  le  receveur  ou 
le  contrôleur  requerra  l'assistance  du  juge  de  paix,  qui  dres- 
sera procès-verbal  du  refus.  (Art.  156,  même  loi.) 

Les  répertoires,  avant  d'être  employés,  seront  cotés  par 
feuillets  et  parafés  par  première  et  dernière  page  (dit  l'ar- 
ticle 157)  ;  dans  les  communes  où  siègent  les  tribunaux  civils, 
par  les  doyens  desdits  tribunaux,  et,  dans  les  autres  com- 
munes, par  les  juges  de  paix. 

Les  dispositions  de  l'article  156  ci-dessus  s'appliquent  aussi 
aux  notaires,  greffiers  et  huissiers,  pour  les  actes  dont  ils 
sont  dépositaires.  Sont  exceptés  les  testaments  et  autres  actes 
de  libéralité  à  cause  de  mort,  du  vivant  des  testateurs  et 
donateurs.  (Art.  158.) 

Les  communications  ci-dessus  ne  pourront  être  exigées  les 
jours  de  repos;  et  les  séances,  dans  chaque  autre  jour,  ne 
pourront  durer  plus  de  trois  heures  de  la  part  des  receveurs 
ou  contrôleurs  dans  les  dépôts  où  ils  feront  leurs  recherches. 
(Art.  159.) 

Le  droit  de  réprimander  ou  d'avertir  le  greffier  appartient 
au  juge  de  paix. 

Ainsi,  le  fait  du  greffier  d'avoir  négligé  son  devoir  et 
manqué  de  respect  à  son  juge  de  paix  ne  peut  faire  l'objet 
d'une  action  disciplinaire  portée  devant  le  tribunal  civil. 
Cest  la  jurisprudence  française,  (V.  Allain,  t.  P"",  n°  51.)  A 
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plus  forte  raison  chez  nous,  où  les  tribunaux  de  paix  ne  sont 
pas  comme  en  France  sous  le  pouvoir  disciplinaire  des  tri- 
bunaux civils. 

SECTION  11. 
Des  Commis  Greffiers. 

De  même  que  le  greffier,  le  commis  greffier  prête  serment 
devant  le  juge  de  paix;  il  doit  avoir  vingt- cinq  ans  accom- 
plis et  jouir  de  ses  droits  civils  et  politiques.  (Art.  2  de  la 
Loi  org.) 

Dans  ces  fonctions,  il  a  en  général  les  mêmes  attributions 
et  obligations  que  le  greffier. 

Dans  la  pratique,  et  on  peut  ajouter  en  nécessité  pratique, 
selon  le  mot  d'un  auteur,  le  commis  greffier  doit  être  agréé 
par  le  juge  de  paix  avant  d'être  nommé  par  le  greffier,  et  il 
doit  être  révoqué  toutes  les  fois  qu'au  magistrat  cette  mesure 
paraît  indispensable. 

Au  commencement,  aucun  commis  greffier  n'était  payé 
par  la  caisse  publique. 

Les  greffiers,  porte  l'article  90  delà  Loi  organique,  peuvent 
prendre  à  leur  charge  deux  commis  greffiers,  au  plus,  les- 
quels n'auront  la  signature  des  actes  et  jugements  qu'autant 
([u'ils  seront  assermentés. 

Après  cette  loi  de  1835,  celle  du  19  juillet  1847  fit  entrer 
trois  commis  greffiers  dans  la  composition  du  tribunal  civil 
du  Port-au-Prince  et  un  dans  celle  de  chacun  des  autres  tri- 
bunaux civils  ;  lesquels  avec  un  aussi  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, ne  furent  plus  alors  à  la  charge  des  greffiers,  cette  loi 
leur  ayant  assuré  un  traitement  sur  la  caisse  publique,  de 
même  qu'à  un  commis  greffier  de  la  justice  de  paix  de  la  capi- 
tale seulement. 

Le  l*"""  juin  1863  fut  rendue  une  loi  qui  mentionna  des  com- 
mis greffiers  au  tribunal  de  commerce  du  Port-au-Prince, 
un  à  chacun  des  autres  tribunaux  de  cette  catégorie;  en 
autorisa  trois  aux  tribunaux  civils  de  Port-au-Prince,  Cap- 
Haïtien,  Cayes,  Gonaïves;  et  deux  pour  ceux  de  Jacmel, 
.Jéréraie  et  Port-de-Paix,  à  payer  par  la  caisse  publique. 
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Et  enfin,  par  les  lois  des  8/14  septembre  1870  et  23  juillet 
1877,  il  fut  accordé  traitement  à  un  commis  greffier  pour 
chacun  des  tribunaux  de  paix  de  Port-au-Prince,  Cap-Haï- 
tien, Cayes,  Gonaïves,  Jacmel  et  .lérémie.  Les  autres  justices 
de  paix  n'ont  pas  de  commis  greffier  à  la  charge  du  Trésor 
public. 

SECTION  m. 
Des  Greffiers  ad  hor. 

Il  peut  arriver  que  le  greffier  et  les  commis  greffiers  soient 

■  empêchés;  comme  le   cours  de  la  justice  ne  doit  jamais 

Atre  suspendu,  le  juge  de  paix  choisit  une  personne  qui  lui 

semble  convenable  et  capable  de  remplir  les  fonctions  de 

greffier;  il  reçoit  son  serment  et  la  justice  suit  son  cours. 

Il  en  est  en  matière  criminelle  comme  en  matière  civile. 

Arrêt  du  Tribunal  de  cassation  de  la  République,  en  date 
du  30  mai  1859  :  «  Il  est  de  principe  qu'en  l'absence  des  gref- 
tiers  et  de  leurs  commis  greffiers  assermentés,  les  tribunaux 
doivent,  dans  l'intérêt  de  l'administration  de  la  justice,  se 
faire  assister  par  des. greffiers  ad  hoc  assermentés.  Ainsi, 
lorsqu'il  est  établi,  par  des  jugements  déférés  en  cassation, 
qu'un  citoyen  faisait  partie  d'un  tfibunal  civil  comme  gref- 
fier ad  hoc,  que  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  dressé  l'acte  de 
recours  en  cassation,  que  ledit  acte  énonce  qu'il  est  asser- 
menté, cette  énonciation  ne  pourrait  être  détruite  que  par 
une  inscription  en  faux.  Il  est  donc  de  présomption  légale 
que  cet  officier  ministériel  était  revêtu  du  caractère  déter- 
miné par  la  loi.  »  (L.  Pradine,  n°  2,  sous  l'art.  99,  Loi  org.) 

Mullery,  à  l'appendice  de  son  Manuel,  cite  aussi  l'arrêt 
suivant  : 

«  Lorsque  le  greffier  et  ses  commis  assermentés  sont  légale- 
ment empêchés,  le  juge  peut  se  faire  assister,  dans  ses  actes, 
d'un  citoyen  ayant  les  capacités  et  l'âge  requis  (2S  ans  accom- 
plis), le  serment  préalablement  prêté  et  constaté  au  procès- 
verbal.  »  (14  décembre  1840.) 

encore  un  autre  arrêt  sqr  la  matière  (Qass.,  34  mai  1832)  : 
c<  Les  greffters  font  partie  intégrante  de  la  composition  des 
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tribunaux,  lesquels  ne  peuvent  siéger  sans  leur  présence,  ou 
d'un  commis  assermenté;  mais  la  qualité  de  greffier  de  ]^, 
Justice  de  paix  ne  confère  pas  par  elle-même  la  capacité  de 
remplir  les  fonctions  de  greffier  à  la  Cour  impériale  :  uj:i  ser- 
ment spécial  est  indispensable  pour  lui  donner  le  caractère 
de  greffier  o,d  hoc  de  ladite  Cour.  »  (Note  sur  l'art.  10,  Loi 
nrg.  L.  P.) 

Il  en  serait  de  même  naturellement  d'un  tribunal  de  paix 
à  un  autre  tribunal  de  paix. 

Le  greffier  ad  hoc  est  appelé  aussi  greffiejr  msirumentaire 
ou  ^refûer  p7'ovisoù'p. 


<EC.T]()^     IV. 
Des  Huissiers. 

Ce  fut  avec  le  Code  4^  procédure  civile  (je  !83ri  que  des 
huissiers  entrèrent  d'une  manière  précise  et  définitive  4^08 
l'organisation  de  nos  justices  de  paix. 

Ils  en  étaient  écartés. 

î^i  daps  la  Loi  organique  de  1^05,  ni  dans  le  tarif  fie  cette 
éppque,  fait  cependant  pour  les  divers  droits  et  taxes  :  droits 
curiaux,  taxe  des  juges,  des  greffiers,  des  commissaires  impé- 
riaux, des  notaires,  des  officiers  de  l'état  civil,  des  geôliers, 
des  instituteurs  et  des  imprimeurs,  il  n'est  question  d'hpis- 
siers,  même  d'une  façon  générale. 

La  loi  du  24  août  1808,  les  mentionnant  (art.  15,  tit.  P') 
parmi  les  employés  de  l'ordre  judiciaire ,  contient  |3ien 
(tit.  VIII)  une  partie  spéciale  à  ces  officiers  ministériels, 
mais  c'est  évidemment  pour  les  tribunaux  autres  que  ceux  de 
paix.  Et  l'on  reniarque  en  passant  que  cette  législation  assu- 
jettissait tous  les  exploits  d'huissiers  au  visa  du  commis- 
saire du  gouvernement.  Aucun  jugement  ne  pouvait  être 
rendu  sur  un  exploit  non  visé.  (Art.  2  et  3.) 

D'un  autre  côté,  les  lois  d'avril  1807  sur  la  gendarmerie 
(art.  IS)  et  la  police  (art.  1")  paettaient  ces  forcer  publiqifes 
aux  ordres  et  à  la  disposition  des  juges  de  paix  pour  l'exé- 
cution de  leurs  ordonnaj:^ces.  Jîn  conséquence,  un  plantQU  — 
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gendarme  ou  homme  de  police  —  était  fourni  à  chacun  des 
juges  de  paix  pour  porter  leurs  cédules  ou  les  citations. 

Cependant,  une  prescription  formelle  de  la  loi  jusque-là, 
paraît-il.  ne  prohibant  pas  le  ministère  des  huissiers  en  jus- 
tice de  paix,  il  en  était  résulté  un  certain  vague  sur  la 
capacité  de  ces  officiers  ministériels  d'instrumenter  pour  les 
tribunaux  de  paix. 

Et  le  point  controversé  sans  doute  et  diversement  appli- 
qué, le  gouvernement  en  vint  à  prendre  la  décision  contenue 
dans  la  dépêche  du  président  d'Haïti  (io  avril  1814)  adressée 
au  juge  de  paix  de  Port-au-Prince  : 

«  .Te  vous  préviens,  citoyen  juge,  que  le  gouvernement  a 
«  décidé  qu'à  l'avenir  le  ministère  des  procureurs  (défenseurs 
«  publics)  et  des  huissiers  ne  serait  plus  employé  près  les  tri- 
«  bunaux  de  paix,  comme  nuisible  et  onéreux  aux  intérêts 
«  des  particuliers,  auxquels  ils  occasionnent  des  frais  qui 
«  peuvent  leur  être  épargnés.  C'est  ce  que  la  loi  a  voulu  lors- 
«  qu'elle  a  rétabli  les  tribunaux  qui  doivent  connaître  en 
«  première  instance  des  discussions  entre  les  particuliers  et 
«  chercher  à  les  concilier  avant  qu'ils  soient  forcés  d'entrer 
«  en  procédure  réglée.  .Te  vous  invite,  en  conséquence,  à  vous 
«  conformer  à  la  décision  ci-dessus  et  à  décerner  purement 
«  et  simplement  l'exécution  de  vos  jugements  au  corps  de 
«  police  que  la  loi  a  consacré  à  cet  effet.  .T'ai  l'honneur,  etc. 
«  (Signé)  Petion.  »  {Lois  et  Actes,  n°  383.) 

Sans  doute  aussi,  pour  faire  cesser  toute  incertitude  et 
hésitation  encore  existantes,  la  loi  du  l.o  mai  1819  édicta 
formellement  la  prohibition  :  «  Les  jugements  rendus  par 
les  juges  de  paix  seront  exécutés  par  la  police  ou  la 
gendarmerie  à  la  disposition  desdits  juges  de  paix,  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  pourront  employer  des  huissiers.  »  (Tit.  II, 
art.  14.) 

Le  Code  de  procédure  de  182.5  était  en  harmonie  avec  la 
disposition  qui  précède.  Son  article  4  correspondant  à  l'ar- 
ticle 9  actuel  commençait  ainsi  :  «  La  citation  sera  notifiée 
par  un  gendarme  commis  à  cet  effet  par  le  juge,  etc.  » 

Le  Code  actuel  de  procédure,  avons-nous  dit,  ramena  les 
huissiers  à  la  justice  de  paix,  en  1835. 
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Et  depuis  cette  époque,  la  charge  d'huissier,  en  justice  de 
paix,  est  réglée  comme  suit  : 

Chaque  tribunal  de  paix,  dans  sa  composition,  comprend 
deux  huissiers  exploitants  (art.  31,  Loi  org.)  au  choix  du  tri- 
bunal. 

Il  y  a,  en  outre,  un  huissier  audiencier  pour  chacun  des 
tribunaux  de  paix  du  Port-au-Prince.  (Loi  modiflcative  du 
23  juillet  1877.) 

Les  huissiers-audienciers,  en  général,  sont  les  seuls  qui 
soient  salariés  par  l'État.  (Art.  112,  Loi  org.) 

Ils  sont  nommés  par  commission  du  Président  d'Haiii. 
tandis  que  les  huissiers  exploitants  sont  à  la  nomination  du 
juge  qui  préside  le  tribunal.  (Art.  12,  Loi  org.) 

Comme  officier  ministériel,  l'huissier  doit  être  âgé  de 
25  ans  accomplis,  jouir  de  ses  droits  civils  et  politiques,  et 
prêter  serment  avant  d'entrer  en  fonction.  (Art.  2  Qi^,  Loi  org.) 

Les  huissiers  de  la  justice  de  paix  sont  chargés  de  faire 
tous  les  actes,  exploits,  significations  concernant  la  pro- 
cédure de  cette  juridiction,  mais  ils  ne  peuvent  exercer 
leur  ministère  hors  de  la  commune  où  ils  sont  asser- 
mentés. (Cass.,  17  février  18i0,  cité  par  Mullery,  Manuel, 
p.  19.) 

Les  huissiers  des  tribunaux  de  paix,  hors  du  lieu  où  siègent 
un  tribunal  civil  et  un  tribunal  de  commerce,  feront,  concur- 
remment avec  les  huissiers  de  ces  tribunaux,  tous  les  actes 
de  leur  ministère.  (Art.  2  de  la  loi  du  1 1  juillet  1859.) 

Et  il  avait  été  jugé  déjà,  par  arrêt  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, en  date  du  16  octobre  1837,  que,  «  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pourvoi  formé  devant  le  Tribunal  de  cassation  contre  un 
jugement -d'un  tribunal  de  paix  autre  que  celui  de  la  capitale, 
le  demandeur,  aux  termes  de  l'article  64  de  la  Loi  orga- 
nique, peut  signifier  l'acte  contenant  ses  moyens  de  cassa- 
tion par  un  huissier  assermenté  par  le  tribunal  qui  a  rendu 
le  jugement.  »  (L.  P.,  note  1,  sous  l'art.  64  susdit.) 

Les  huissiers  doivent  avoir  deux  registres  cotés  et  parafés 
par  le  juge  de  paix,  l'un  pour  inscrire  les  protêts  (art.  173 
du  Code  de  commerce),  l'autre  pour  constater  l'entrée  et  la 
sortie  de  tous  les  actes  qui  leur  seront  remis  à  signification 
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(art.  U4,  Loi  urg.).  Ce  dernier  doit  avoir  sept  colonnes  el 
être  tenu  sans  blanc. 

î)ès  qtie  l'huissier  reçoit  un  acte  pour  être  sigiiifié,  il  inscrit 
stir  la  l*"^  colonne  le  numéro  du  registre  ;  sûr  la  2®,  la  nature 
de  l'acte  ;  sur  la  3^,  le  nom  du  requérant  ;  sur  la  4^,  le  nom  de 
la  personne  à  laquelle  il  doit  faire  la  signification  ;  sur  la  5^, 
laL  date  d'entrée,  c'est-à-dire  du  jour  où  il  reçoit  l'acte.  Les 
deux  autres  colonnes  sont  remplies  après  la  signification  : 
la  6®,  par  l'inscription  de  la  date  de  sortie,  c'est-à-dire  du 
jour  où  il  rend  l'original,  et  la  7*^,  par  celle  du  nom  de  la 
personne  à  qui  l'original  est  remis. 

Cette  dernière  colonne  ri'est  pas  inutile,  comme  on  pourrait 
le  croire  tout  d'abord,  à  cause  du  nom  du  requérant  déjà 
porté  à  la  3®  colonne.  L'huissier  peut  remettre  l'originàï  de 
l'acte  à  une  autre  personne  que  son  re(|uércint;  par  exemple, 
en  faisant  un  commandement  en  vertu  d'un  jugement,  un 
protêt  en  vertti  d'un  billet,  si  le  débiteur  paye,  l'huissier  doit 
lui  remettre  le  titre,  avec  l'exploit  qui  est  à  la  suite. 

FORMULE  N°  2.  —  Registre  d'entrée  et  de  sortie. 

Hegislre  d'entrée  el  de  ;>oi'lie  de  N.  ..,  huissier  exploitant  près  le  tribunal 
de  paix  de  ('ontenant  quarante  feuillets  cotés  et  parafés 

au  désir  de  la  loi,  |)ar  nous,  juge  de  paix  de  la  commune  de 
le  mil  huit  cent  quatre-vingt-six. 

(Signature.) 
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Ce  registre,  comme  acte  authentique,  fait  loi  pour  et  contre 
l'huissier  ;  mais,  pour  que  cet  officier  puisse  en  tirer  avan- 
tage, il  faut  qu'il  le  tienne  régulièrement.  Il  doit  surtout  se 
garder  de  jamais  constater  d'avance  la  sortie  d'un  acte,  pour 
ne  pas  s'exposer,  selon  le  cas,  même  à  des  poursuites  en  faux. 

Il  doit  avoir  en  outre  un  répertoire  dans  la  même  forme 
que  celui  du  greffier,  puisque  les  articles  153  à  159  de  la  loi 
sur  Tenregistrement  leur  sont  communs.  (V.  p.  150.) 

Il  est  vrai  que  de  l'un  de  ces  articles  il  résulte  (art.  154, 
dernier  alinéa),  que  le  répertoire  de  l'huissier  doit  avoir  une 
colonne  de  plus  que  celui  du  greffier,  pour  indiquer  le  bureau 
où  l'acte  est  enregistré;  mais  il  est  évident  que  cette  dispo- 
sition, sans  utilité  pour  l'huissier  de  la  justice  de  paix,  ne  le 
concerne  pas,  comme  le  fait  bien  observer  Mullery.  Car,  ne 
pouvant  instrumenter  hors  de  sa  commune,  il  ne  peut  faire 
enregistrer  ses  actes  qu'au  seul  bureau  de  sa  commune. 

FORMULE  N"  3.   —  Modèle  de  répertoire  de  l'huissier. 

Répertoire  des  actes  et  exploits  de  N,..,  huissier  du  tribunal  de  paix 
de  contenant  quarante  feuillets  cotés  et  parafés,  au 

désir  de  la  loi,  par  nous,  juge  de  paix  de  le 

(Signature.) 
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Tous  les  actes  d'huissier  se  font  sur  timbre  de  dix  centimes. 
La  feuille  de  cinq  centimes  n'est  que  pour  les  cédules  et 
requêtes  au  juge  de  paix.  (V.  tarif  annexé  à  la  loi  du  3t  oc- 
tobre 1876,  sur  le  timbre.  —  Actes  des  justices  de  paix.) 

La  copie  d'un  acte  doit  être  correcte  et  lisible.  Elle  doit 
contenir  littéralement  tout  ce  qui  est  dans  l'original,  c'est- 
à-dire  dans  le  corps  de  l'original,  car  il  est  clair  que  l'en- 
registrement de  l'acte,  venant  après  la  remise  de  la  copie, 
ne  saurait  être  porté  sur  cette  copie. 

Au  rapport  de  Mallery,  Manuel,  p.  24,  il  a  été  même  décidé 
par  le  Tribunal  de  cassation  qu'il  n'y  a  point  d'irrégularité 
dans  la  signification  d'un  jugement  dont  la  copie  ne  porte 
pas  l'enregistrement  de  la  grosse. 

La  rédaction  de  l'exploit  appartient  à  l'huissier;  mais  dès 
qu'il  a  remis  la  copie,  il  ne  peut  faire  sur  l'original  aucun 
changement  ni  addition,  sous  peine  de  faux.  Il  peut  seule- 
ment y  constater  l'absence  du  receveur  de  l'enregistrement 
et  faire  viser  l'acte  par  le  juge  de  paix  pour  en  empêcher  la 
nullité. 

L'exploit  peut  aussi  être  écrit  par  un  autre  que  l'huissier. 
Mais  il  faut,  à  peine  de  nullité,  qu'il  signe  l'original  et  la 
copie.  La  signature  apposée  au  moyen  d'un  procédé  autogra- 
phique est  nulle.  (Bioche,  Dlct.  de  proc.,  art.  Exploit,  139.) 

L'huissier  est  tenu  de  mettre  au  bas  des  originaux  et  copies 
de  ses  actes,  le  coût  des  droits  perçus,  à  peine  d'une  amende 
de  quatre  piastres  pour  chaque  omission  (art.  161  du  tarif), 
et  en  outre,  selon  la  gravité  du  cas,  de  suspension  de  ses 
fonctions.  (Art.  462,  ibid.) 

Les  droits  et  vacations  de  l'huissier  de  la  justice  de  paix 
sont  flxés  ainsi  qu'il  suit  par  la  loi  du  23  août  1877  portant 
tarif  des  frais  à  percevoir  dans  les  tribunaux  de  la  Répu- 
blique : 

«  Taxe  des  huissiers  des  tribunaux  de  paix. 

«  Art.  20.  —  Pour  l'original  et  la  copie  : 
c<  1°  (C.  pr.  6.)  De  chaque  citation  contenant  demande; 
«  2°  (C.  pr.  10.)  De  réassignation  lorsque  les  délais  n'ont 
pas  été  observés  ; 
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«  3°  (C.  pr.  11.)  De  citation  à  bref  délai,  avec  copie  de  la 
cédule  délivrée  à  cet  effet  par  le  juge  de  paix; 

«  4°  (C.  pr.  21,  27.)  De  signification  de  jugement; 

«  .^^  (C.  pr.  22.)  De  sommation  de  fournir  caution  ou  d'être 
présent  à  la  réception  et  soumission  de  la  caution  ordonnée; 

«  6°  (C.  pr.  28.)  D'opposition  au  jugement  par  défaut, 
contenant  assignation  à  la  prochaine  audience; 

«  7^  (C.  pr.  36.)  De  signification  de  jugement  non  défi- 
nitif et  avant  le  prononcé  duquel  Tune  des  parties  se  serait 
retirée; 

«  8°  (C.  pr.  37.)  De  citation  aux  gens  de  l'art  délivrée  en 
vertu  de  la  cédule  du  juge  de  paix  ; 

«  d'^  (0.  pr.  40.)  De  demande  en  garantie; 

«  \0°  (C.  pr.  42.)  De  citation  aux  témoins; 

«  H°  (C.  pr.  50.)  De  citation  aux  gens  de  l'art  et  experts; 

«  12°  (C.  pr.  61.)  De  citation  en  conciliation; 

«  13*»  (C.  pr.  336.)  De  citation  aux  membres  qui  doivent 
composer  le  conseil  de  famille  ; 

«  14°  (C.  pr.  773.)  De  notification  de  l'avis  du  conseil  de 
famille; 

«se  lo°  (C.  pr.  814.)  D'opposition  à  la  levée  des  scellés; 

«  16°  (C.  pr.  816.)  De  sommation  à  la  levée  des  scellés; 

«  Il  sera  alloué  aux  huissiers  des  juges  de  paix,  P.  0,23. 

«  AuT.  21.  —  Pour  la  copie  des  pièces  qui  pourra  être 
donnée  avec  les  actes,  par  chaque  rôle  d'expédition  de 
25  lignes  à  la  page  et  de  12  syllabes  à  la  ligne,  P.  0,10. 

«  Art.  22.  —  Pour  transport,  qui  ne  pourra  être  alloué 
qu'autant  qu'il  y  aura  plus  d'une  lieue  de  distance  entre  la 
demeure  de  l'huissier  et  le  lieu  où  l'exploit  doit  être  posé, 
aller  et  retour  par  lieue,  P.  0,30. 

«  Art.  23.  — U  ne  sera  rien  alloué  aux  huissiers  des  juges 
de  paix  pour  visa  par  le  greffier  de  la  justice  de  paix  ou  par 
l'officier  de  la  police  rurale  dans  les  différents  cas  prévus 
par  le  Code  de  procédure  civile. 

«  Art.  24.  —  Il  leur  sera  alloué  la  moitié  du  coût  des 
actes,  expéditions  et  vacations  allouées  aux  huissiers  des 
tribunaux  civils  dans  les  cas  de  mise  à  exécution  de  la  con- 
trainte par  corps.  » 
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Voici  les  articles  de  la  taxe  des  huissiers  des  tribunaux 
civils  auxquels  se  réfère  l'article  24  : 

«  Art.  48  (C.  pr.  680).  —  Pour  l'original  de  la  significa- 
tion du  jugement  qui  prononcera  la  contrainte  par  corps, 
avec  commandement,  P.  0,50. 

«  Art.  49.  (C.  pr.  681).  —  Vacation  pour  obtenir  l'ordon- 
nance du  juge  de  paix,  à  l'effet  par  ce  dernier  de  se  trans- 
porter dans  le  lieu  où  se  trouve  le  débiteur  condamné  par 
corps  et  requérir  son  transport,  P.  0,25, 

«  Art.  50  (C.  pr.  683,  089).  —  Pour  le  procès -verbal 
d'emprisonnement  d'un  débiteur,  y  compris  toutes  espèces  de 
vacations,  copies,  actes  d'écrou  et  assistance  de  recors,  P.  8. 

«  Art.  51  (C.  pr.  686). — Vacation  de  l'huissier  en  référé, 
si  le  débiteur  arrêté  le  requiert,  P.  6,25. 

«  Art.  52  (C.  pr.  689).  —  Pour  la  copie  du  procès-verbal 
d'emprisonnement  et  d'écrou,  le  tout  ensemble,  P.  1,50. 

«  Art.  53  (C.  pr.  690).  —  Il  sera  taxé  au  gardien  ou  geô- 
lier qui  transcrira  sur  son  registre  le  jugement  portant  con- 
trainte par  corps,  pour  chaque  rôle  d'expédition,  P.  0,10. 

«  Art.  54  (C.  pr.  692,  693).  —  Pour  un  acte  de  recomman- 
dation d'un  débiteur  emprisonné  sans  assistance  de  recors, 
P.  0,50. 

«  Art.  55  (C.  pr.  696).  —  Pour  la  signification  du  juge- 
ment qui  déclare  un  emprisonnement  nul  et  la  mise  en  liberté 
du  débiteur,  P.  0,50. 

«.  Pour  la  copie  à  laisser  au  gardien  ou  geôlier,  la  moitié 
de  l'original.  » 

Aucune  signification  ni  exécution  (art.  958  C.  pr.  )  ne 
pourra  être  faite  avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil, 
non  plus  que  les  jours  de  fêtes  légales,  si  ce  n'est  en  vertu 
de  permission  du  juge  dans  le  cas  où  il  y  aurait  péril  en 
la  demeure.  (V.  aussi  l'art.  73.) 

«  Le  débiteur  ne  pourra  être  arrêté,  dit  aussi  l'article  681  : 

«  1°  Avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil  ; 

«  2°  Les  jours  de  fêtes  légales  ; 

«  3°  Dans  les  édifices  consacrés  au  culte,  mais  seulement 
pendant  les  exercices  religieux  ; 
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«  4'^  Dans  le  lieu  et  pendant  la  tenue  des  séances  des 
autorités  constituées; 

«  5"  Dans  une  maison  quelconque,  même  dans  son  domi- 
cile, à  moins  qu'il  n'eût  été  ainsi  ordonné  par  le  juge  de  paix 
du  lieu,  lequel  juge  de  paix  devra,  dans  ce  cas,  se  transporter 
dans  la  maison  avec  l'officier  ministériel. 

«  Le  débiteur  ne  pourra  non  plus  être  arrêté  lorsque, 
appelé  comme  témoin  devant  un  tribunal  civil,  correctionnel 
ou  criminel,  ou  devant  un  juge  d'instruction,  il  sera  porteur 
d'un  sauf-conduit.  Le  sauf-conduit  pourra  être  accordé  par  le 
juge  devant  lequel  les  témoins  devront  être  entendus.  Les 
conclusions  du  ministère  public  seront  nécessaires.  Le  sauf- 
conduit  réglera  la  durée  de  son  effet,  à  peine  de  nullité.  En 
vertu  du  sauf-conduit,  le  débiteur  ne  pourra  être  arrêté,  ni  le 
jour  fixé  pour  sa  comparution,  ni  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  aller  et  revenir.  (Art.  682  C.  pr.)  »  (V.  infrà  nos  anno- 
tations sous  ces  deux  art.  681  et  682.) 

«  Pourquoi,  dit  Boitard,  n°  4219,  ne  peut-on  dans  le  temps 
de  nuit  ni  signifier,  ni  exécuter?  Pour  exécuter,  c'est  que  ce 
serait  une  atteinte  portée  fort  gratuitement  au  repos  des 
citoyens.  Pour  signifier  même,  c'est  que  l'on  aurait  trop  de 
difficulté  à  faire  parvenir  l'exploit  aux  mains  de  celui  auquel 
on  s'adresse  et  trop  de  difficulté  pour  constater  la  personne 
à  laquelle  l'exploit  a  été  remis.  » 

Remarquez  que  la  prohibition  est  absolue  pour  les  heures 
de  nuit;  le  juge  ne  peut  donner  de  permission  que  pour  les 
jours  de  fêtes  légales.  On  fait  d'ailleurs  une  différence  entre 
fêtes  légales  et  fêtes  publiques  et  religieuses. 

Les  fêtes  légales  ne  sont  que  celles  qui  ont  été  décré- 
tées par  la  loi  constitutionnelle  de  l'État.  (Cass.,  28  août 
1837.) 

Quant  aux  fêtes  religieuses  observées  par  l'Eglise  et  pen- 
dant lesquelles  les  bureaux  publics  sont  fermés,  elles  ne 
peuvent  entrer  dans  la  catégorie  de  fête  légale.  (Cass.,  8  juin 
1840  ;  notes  1  et  2  sous  l'art.  73  C.  pr.,  L.  Pradine.) 

Telles  sont  les  fêtes  locales  des  communes.  (V.  Boitaru, 
1219.)  Ces  jours  fériés,  comme  on  le  voit  plus  loin,  ne  pro- 
duisent effet  que  pour  le  délai  de  l'enregistrement. 
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Il  existe  sur  les  jours  fériés  et  fêtes  publiques  un  arrêté  du 
président  d'Haïti,  en  date  du  8  février  1835,  ainsi  conçu  : 

«  Jean-Pierre  Boyer,  président  d'Haïti, 

«  Étant  informé  que  plusieurs  bureaux  de  l'administration 
publique  restent  fermés  certains  jours  de  l'année,  sous  pré- 
texte qu'ils  sont  vulgairement  considérés  comme  jours  de 
fêtes,  ce  qui  nuit  essentiellement  au  bien  du  service  et  occa- 
sionne des  retards  préjudiciables  aux  intérêts  des  citoyens 
en  particulier  et  du  commerce  en  général  ; 

«  Désirant  faire  cesser  de  semblables  abus  et  régler  la 
tenue  des  bureaux  publics  de  manière  que  l'action  du  ser- 
vice ne  puisse  en  aucune  façon  être  paralysée  ; 

«  A  arrêté  et  arrête  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier.  —  Les  bureaux  publics  ne  pourront 
être  fermés  que  les  dimanches  et  les  fêtes  nationales  déter- 
minées par  l'article  3i  de  la  Constitution,  ainsi  que  les 
fêtes  qui  pourront  par  la  suite  être  instituées  par  les  lois 
spéciales. 

«  Art.  2.  —  Les  bureaux  seront  également  fermés  les  jeudi 
et  vendredi  saints,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  la  Saint-Jean,  la 
Saint-Pierre,  la  Toussaint,  le  jour  des  Morts,  le  jour  de  Noël 
et,  dans  chaque  paroisse,  le  jour  de  la  fête  de  son  patron. 

«  Art.  3.  —  Les  bureaux  d'administration  publique  devront 
être,  tous  les  jours  non  mentionnés  aux  articles  précédents, 
ouverts  au  public,  le  matin  depuis  huit  heures  jusqu'à  onze, 
et  l'après-midi  depuis  deux  jusqu'à  cinq,  etc.  »  [Lois  et  Actes, 
n«  1356.) 

A  ces  jours,  un  règlement  spécial  aux  établissements 
scolaires,  et  fait  déjà  par  la  Commission  d'instruction  pu- 
blique, le  15  juin  1833,  ajoutait  :  les  lundi  et  mardi  gras 
l'après-midi,  et  le  mercredi  des  cendres  toute  la  journée, 
le  mercredi  saint  Paprès-midi  et  la  petite  Fête-Dieu.  [Ibid., 
n°  1303.) 

Avis  de  la  secrétairie  d'État  des  Cultes,  Moniteur  du  23  dé- 
cembre 1886  :  ...le  Gouvernement,  d'accord  avec  l'autorité 
ecclésiastique,  a  décidé  que  les  jours  de  Noël,  de  l'Ascen- 
sion, de  la  Fête-Dieu,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint 
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seront  seuls  (1)  considérés  comme  jours  fériés.  En  consé- 
quence, pendant  ces  jours,  qui  seront  entièrement  consacrés 
au  service  de  Dieu,  les  administrations  publiques  seront  fer- 
mées dans  la  République. 

L'huissier  fait  enregistrer  ses  actes  au  bureau  d'enregis- 
trement de  sa  commune,  dans  le  délai  de  trois  jours,  pour 
le  calcul  desquels  le  jour  de  la  signification  ni  celui  de 
l'échéance  ne  sont  comptés.  Et  si  ce  dernier  jour  se  trouve 
un  dimanche  ou  un  jour  de  fête  publique,  le  délai  est  pro- 
rogé au  lendemain.  (Art.  118,  123  et  125  de  la  loi  sur  l'enre- 
gistrement.) 

De  sorte  que,  si  l'exploit  est  donné  le  l*"",  il  doit  être  enre- 
gistré au  plus  tard  le  S,  et  si  ce  dernier  jour  se  trouve  être 
un  dimanche  ou  jour  de  fête  publique,  l'enregistrement  sera 
valablement  remis  au  6. 

La  peine  contre  un  huissier  est,  pour  un  exploit  ou  procès- 
verbal  non  présenté  à  l'enregistrement  dans  le  délai,  d'une 
somme  de  cinq  gourdes  (aujourd'hui  deux  piastres  et  demie), 
et  de  plus  une  somme  équivalente  au  montant  du  droit  de 
l'acte  non  enregistré. 

L'exploit  ou  procès-verbal  non  enregistré  dans  le  délai  est 
déclaré  nul,  et  le  contrevenant  responsable  de  cette  nullité 
envers  la  partie. 

Ces  dispositions  ne  s'étendent  pas  aux  procès-verbaux  de 
ventes  de  meubles  et  autres  objets  mobiliers,  ni  à  tous  autres 
actes  du  ministère  des  huissiers  sujets  au  droit  proportion- 
nel. La  peine,  pour  ces  sortes  d'actes ,  sera  d'une  somme 
égale  au  montant  du  droit,  sans  qu'elle  puisse  être  au-dessous 
de  cinq  gourdes  (c'est-à-dire  la  moitié  en  piastres).  Le  con- 
trevenant payera  en  outre  le  droit  dû  pour  l'acte,  sauf  son 
recours  contre  la  partie  pour  ce  droit  seulement.  Mais  l'acte 
ne  sera  point  nul.  (Art.  136,  loi  sur  l'enregistrement.) 

L'huissier  doit,  en  retirant  son  acte  de  l'enregistrement, 


(1)  On  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  là  que  des  fêtes  religieuses.  Et 
rénumération,  d'autre  part,  est  insufïisante  ;  ainsi  elle  ne  contient  pas  les 
jeudi  et  vendredi  saints. 
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veiller  à  ce  que  les  mots  rayés  aient  été  constatés  et  les  ren- 
vois parafés  par  le  receveur,  car  les  renvois  non  parafés  et 
les  ratures  non  constatées  sont  nuls  (art.  93),  étant  présumés 
faits  après  coup. 

L'huissier  doit  prêter  son  ministère  à  toutes  les  personnes 
qui  le  requièrent,  même  contre  les  membres  de  son  tribunal. 
Mais  il  ne  peut  instrumenter  ni  pour  ni  contre  ses  parents 
en  ligne  directe,  ses  frères,  sœurs  et  alliés  au  même  degré 
(art.  9  C.  pr.),  à  plus  forte  raison  ni  pour  lui-même  ni  pour 
sa  femme. 

La  loi  reconnaît  les  alliés  légitimes  et  les  alliés  naturels. 
Mais  il  faut  se  rappeler  toujours  que  l'alliance  est  la  quasi- 
parenté  que  forme  le  mariage  entre  l'un  des  époux  et  le 
parent  de  l'autre.  (-/.  du  P.,  Alliance.)  Marié  à  un  parent 
légitime  de  quelqu'un,  on  est  son  allié  légitime;  marié  k  son 
parent  naturel,  on  est  son  allié  naturel.  La  simple  cohabi- 
tation ne  produit  pas  d'afflnité.  Il  faut  qu'il  }'  ait  mariage. 

D'un  autre  côté,  l'afflnité  n'engendre  pas  l'affinité.  Ainsi, 
la  femme  du  frère  de  votre  épouse  n'est  pas  votre  alliée  par 
cela  seul;  il  en  est  de  même  du  mari  d'une  belle-sœur. 

Nous  répéterons  ici  les  recommandations  qui  terminent  le 
chapitre  de  la  Procédure,  Principes  généraux. 

L'huissier  doit,  en  procédant  à  une  exécution,  observer  les 
égards  dus  à  la  position  du  débiteur  et  ne  point  s'écarter  de 
la  modération  et  des  convenances. 

Et  si  la  partie  poursuivie  croit  devoir  résister,  elle  ne  le 
peut  qu'en  opposant  les  obstacles  que  la  loi  met  à  sa  dis- 
position ;  elle  doit  s'abstenir  de  toute  résistance  matérielle. 

Autrement  elle  pourrait  être  sous  le  coup  de  l'article  476 
du  Code  de  procédure  civile,  ainsi  conçu  : 

«  L'officier  insulté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  dres- 
sera procès-verbal  de  rébellion,  et  il  sera  procédé  suivant 
les  règles  établies  par  le  Code  d'instruction  criminelle.  » 
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«luridietion    contentieuse. 


CHAPITRE  P' 

Commentaires  et  Formules  sur  le  Code  de  procédure  civile. 


Loi  n°  1,  sur  le  mode  de  procéder  à  la  Justice  de  paix. 

Telle  est  la  rubrique  sous  laquelle  se  trouvent  les  premiers 
articles  du  Code,  de  d  à  67,  qui  tracent  les  formes  à  suivre 
en  justice  de  paix. 

Cette  procédure,  comme  la  juridiction  à  laquelle  elle  ap- 
partient, est  spéciale  et  exceptionnelle.  La  procédure  des 
tribunaux  civils  forme  le  droit  commun. 

Ce  qui  n'est  donc  pas  prévu  ici  doit  s'expliquer  par  les 
règles  établies  pour  les  tribunaux  civils  dans  des  cas  sem- 
blables, avec  cette  restriction,  toutefois,  que  toute  instruc- 
tion à  la  justice  de  paix  est  verbale  et  sommaire. 

L'acte  introductif  d'instance  k  la  justice  de  paix  est  ou 
une  cédule  envoyée  par  le  juge,  ou  une  citation  à  la  requête 
de  la  partie  demanderesse.  La  cédule  est  employée  seule- 
ment pour  les  demandes  qui  n'excèdent  pas  une  valeur  de 
trente  piastres.  (Art.  2  modiflé  par  la  loi  de  1876.)  Le  de- 
mandeur s'adresse  directement  au  juge  de  paix  pour  l'ob- 
tenir, tandis  qu'il  s'adresse  à  l'huissier  pour  la  citation. 

La  cédule  ou  la  citation  est  inutile  lorsque  les  parties 
comparaissent  volontairement.  (Art.  12.) 

Nota.  —  Ce  chapitre  comprendra  les  articles  1  à  36.  Les  autres,  formant  la 
matière  de  l'essai  de  conciliation,  se  trouvent  placés  au  Livre  de  la  juridiction 
gracieuse. 
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TITRE  PREMIER. 

Des  c^'dules. 

Article  premier,  modifié  par  la  loi  du  17  novembre  ]876.  — 
En  matière  personnelle  mobilière,  lorsque  la  cause  n'excé- 
dera pas  une  somme  ou  une  valeur  de  cinquante  piastres, 
s'il  n'y  a  point  de  titre,  le  demandeur  se  présentera  en  per- 
sonne par-devant  le  juge  de  paix,  pour  expliquer  l'objet  de 
sa  demande.  (C.  pr.  15,  26.) 

S'il  y  a  titre,  le  demandeur  pourra  se  faire  représenter 
par  un  fondé  de  pouvoir. 

I.  —  En  règle  générale,  les  parties  tant  demandere  es  que  défen- 
deresses peuvent  toujours  se  faire  repré  enter  par  un  fondé  de  pouvoir. 
L'exception  posée  par  le  premier  alinéa  de  l'article  n'est  que  pour  le 
demandeur,  lorsqu'il  forme  sans  titre  une  demande  n'excédant  pas  une 
valeur  de  50  piastres. 

Art,  2,  également  modifié.  —  Si  le  défendeur  ne  comparaît 
pas  lui-même  et  qu'il  s'agisse  d'une  somme  ou  valeur  qui 
n'excède  pas  trente  piastres,  le  juge  de  paix  lui  enverra 
une  cédule  ;  cette  cédule  indiquera  le  jour  et  l'heure  de  l'au- 
dience ,  les  noms  et  prénoms  du  demandeur  et  ceux  du 
défendeur,  ainsi  que  l'objet  de  la  demande;  elle  sera  remise 
par  un  homme  de  police  au  défendeur  ou  laissée  au  lieu  de 
sa  résidence  actuelle.  (C.  pr.  11.) 

I.  —  La  loi,  qui  ne  réclame,  dans  la  rédaction  de  la  cédule,  que  ces 
trois  conditions  :  l'indication  l»  des  jours  et  heure  de  l'audience,  2"  des 
noms  et  prénoms  du  demandeur  et  du  défendeur,  et  M"  de  l'objet  de  la 
demande,  exige  ainsi  moins  de  formalités  que  pour  la  citation,  à  cause 
de  la  moindre  importance  des  demandes  quand  il  s'agit  d'une  cédule. 
C'est,  en  général,  cette  même  raison  de  la  modicité  des  intérêts,  de  la 
simplicité  des  questions,  qui  fait  établir  à  la  justice  de  paix  des  formes 
plus  simples,  plus  rapides,  moins  dispendieuses  que  celles  qui  sont 
exigées  devant  les  tribunaux  civils. 

II.  —  MuUery  explique»  en  outre,  que  la  cédule  étant  l'œuvre  du  juge 
et  ce  magistrat  ne  pouvant,  aux  termes  de  l'art.  92,  donner  aucune  con- 
sultation aux  parties,  il  ne  saurait  donc  rédiger  des  moyens  qu'il  ne  doit 
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pas  connaître  avant  l'audience.  —  Il  est  vrai,  ajoute  l'auteur,  que  le  juge 
de  paix  n'est  pas  obligé  d'écrire  lui-même  la  cédule,  qui  peut  être  écrite 
par  lui,  par  le  greffier,  par  la  partie  elle-même  ou  par  toute  autre  per- 
sonne, mais  elle  doit  être  signée  par  le  juge.  {Manuel,  p.  26  et  27.) 

III.  —  La  cédule  est  faite  sur  timbre  de  cinq  centimes.  Elle  est 
envoyée  sans  frais  au  défendeur.  Elle  est  exempte  de  la  formalité  de 
l'enregistrement.  (Art.  73  de  la  loi  sur  l'enregistrement.) 

IV.  —  Le  greffier  doit  tenir  un  registre  constatant  l'envoi  et  le  résultat 
des  cédules,  c'est-à-dire  contenant  les  noms  et  prénoms  des  parties, 
l'objet  de  la  contestation,  la  date  de  l'envoi,  la  date  du  jour  oîi  doit  avoir 
lieu  la  comparution,  enfin  la  mention  de  comparution  ou  de  non-compa- 
rution. 

(Dans  la  pratique  de  Port-au-Prince  notamment,  la  cédule  est  donnée 
en  original  et  copie.) 

V.  —  Si,  au  lieu  d'une  simple  cédule,  le  demandeur  donne  une  cita- 
tion, il  n'y  aura  pas  lieu  au  rejet  de  la  demande,  mais  les  frais  de  la 
citation  ne  pourront  être  passés  en  taxe  contre  le  défendeur  :  il  ne  sera 
alloué  que  cinq  centimes  pour  timbre,  le  surplus  restant  à  la  cbarge  du 
demandeur  comme  frais  frustratoires. 

FORMULE  N»  4.  —  Modèle  de  Cédule. 

Le  tribunal  de  paix  de  la  commune  de...  mande  à  comparaître  à  son 
audience  du...,  à...  heure  de. ..,  le  citoyen  A...,  demeurant  à...,  pour 
répondre  à  la  demande  du  citoyen  B. . .  contre  lui,  eu  payement  d'un  somme 
de  trente  piastres,  due  pour  loyers  de  maison. 

Donné  à. . .,  le.. . 

Le  Juge,  de  Paix, 

(Signature  du  juge.) 

Art.  3.  —  Si,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  le  défendeur 
ne  comparaît  pas,  le  juge,  après  avoir  entendu  le  deman- 
deur, lui  adjugera  ses  conclusions,  si  elles  lui  paraissent 
fondées. 

Si  c'est  le  demandeur  qui  ne  comparaît  pas,  le  juge  don- 
nera congé  contre  lui. 

Dans  ces  cas,  les  formalités  requises  pour  se  pourvoir 
contre  les  jugements  par  défaut  seront  les  mêmes  que  celles 
prescrites  au  titre  IV  de  ia  présente  loi.  (C.  pr.  27  et  suiv.) 

(V.  les  annotations  des  art.  27  et  suivants.) 
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Art.  4.  —  Si  les  deux  parties  comparaissent,  elles  seront 
respectivement  entendues  dans  le  développement  de  leurs 
moyens,  et  le  juge  prononcera  audience  tenante.  (C.  pr.  l.^i.) 

(V.  les  notes  de  l'art.  18.) 

Art.  5.  —  Dans  les  cas  prévus  aux  articles  2,  3  et  4  ci-des- 
sus, il  sera  fait  du  tout  mention  au  procès-verbal  d'audience. 
(C.  pr.  6,  24.) 

(V.  sous  l'art.  24.) 


TITRE  ir. 

Des  ritations. 

Art.  6.  —  Toute  citation  devant' les  juges  de  paix  contien- 
dra la  date  des  jour,  mois  et  an;  les  noms,  profession  et 
demeure  du  demandeur;  les  noms,  domicile  de  l'huissier; 
les  noms  et  demeure  du  défendeur;  elle  énoncera  sommai- 
rement l'objet  et  les  moyens  de  la  demande,  et  indiquera 
le  juge  de  paix  qui  doit  en  connaître,  et  le  jour  et  l'heure 
de  la  comparution  :.le  tout  à  peine  de  nullité.  La  nullité  ne 
pourra  être  prononcée  que  par  le  juge  de  paix,  sur  la  de- 
mande du  défendeur.  (C.  pr.  9,  71,  79.) 

I.  —  L'article  détermine  les  difl'érentes  mentions  que  la  citation  doit 
spécialement  contenir  :  i**  la  date  des  jour,  mots  et  an.  Cette  indication 
sert  à  reconnaître  si  la  notification  a  été  faite  en  temps  utile,  et  si  le 
délai  de  la  comparution  a  été  observé.  L'indication  de  l'heure  de  la  signi- 
fication est  inutile. 

IL  —  2'^  Les  noms,  profession  et  demeure  du  demandeur.  —  Cette 
désignation  a  pour  but  de  ne  laisser  aucun  doute  au  défendeur  sur  la 
personne  qui  l'attaque,  et  de  le  mettre  en  état  de  vérifier  si  elle  a  le  droit 
de  l'actionner,  et  de  lui  faire  des  offres,  si  le  droit  est  reconnu.  Les 
noms,  c'est-k-dire  le  nom  et  les  prénoms. 

IIL  —  La  qualité  de  propriétaire  suffit,  même  lorsque  le  demandeur 
exerce  une  autre  profession  plus  connue. 

IV,  —  3"  Les  notns,  domicile  de  l'huissier.  —  C'est  afin  que  l'on 
puisse  vérifier  s'il  a  le  droit  d'instrumenter  dans  le  lieu  où  il  a  notifié  la 
citation. 
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V.  —  4"  Les  noms  et  demeure  du  défendeur.  —  C'est  afin  d'avoir  la 
preuve  qu'il  a  été  légalement  averti.  L'énonciation  des  prénoms  du  défen- 
deur n'est  pas  absolument  exigée,  car  il  n'est  pas  toujours  possible  au 
demandeur  de  'connaître,  d'une  manière  précise,  les  prénoms  du  défen- 
deur; à  moins  qu'il  n'y  ait  plusieurs  parents  du  même  nom  dans  la 
localité  :  les  indications  doivent  être  telles  qu'il  n'y  ait  aucune  équi- 
voque. 

VI.  —  Quant  à  la  profession  du  défendeur,  il  est  hors  de  doute  que  la 
mention  n'en  est  pas  nécessaire,  puisque  la  loi  ne  l'exige  pas. 

Vil.  —  L'indication  du  domicile  équivaut  à  l'indication  de  la  demeure 
du  défendeur  exigée  par  l'article.  Et  lorsque  le  domicile  du  défendeur 
est  ignoré  du  demandeur,  la  citation  est  régulièrement  faite  au  lieu  de  la 
demeure  de  la  partie  citée, 

VIII.  —  La  mention  de  la  personne  à  laquelle  la  copie  est  laissée  n'est 
pas  ici  expressément  prescrite,  comme  en  matière  d'ajournement 
(art.  74);  mais  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  doive  pas  avoir  lieu  : 
c'est  une  partie  intégrante  et  essentielle  de  tout  exploit;  sans  elle,  rien 
ne  prouverait  que  le  défendeur  a  reçu  la  citation. 

IX.  —  o"  L'énonciation  sommaire  de  l'objet  et  des  moyens  de  la 
demande.  —  Le  défendeur,  connaissant  ainsi  les  prétentions  de  son 
adversaire,  peut,  par  son  adhésion,  prévenir  un  procès,  s'il  les  trouve 
justes,  ou,  dans  le  cas  contraire,  préparer  sa  défense. 

X.  —  Lorsque  l'objet  de  la  demande  est  une  somme  d'argent,  on  en 
fixe  la  quotité;  s'il  s'agit  d'un  objet  corporel,  on  l'évalue.  S'il  s'agit  d'une 
action  réelle,  action  possessoire,  bien  entendu,  par  exemple  d'une  usur- 
pation de  terres,  d'un  déplacement  de  bornes,  on  désigne  la  nature  et  la 
situation  de  l'héritage.  Ces  indications  sont  utiles  pour  la  détermination 
de  la  compétence, 

XL  —  A  l'audience,  le  demandeur  explique  sa  réclamation  ;  mais  il  ne 
peut,  sous  prétexte  de  développement,  former  une  demande  nouvelle,  à 
moins  que  le  défendeur  n'en  accepte  la  discussion. 

XIL  —  L'économie  dans  les  frais,  qui  est  l'essence  de  la  procédure  en 
justice  de  paix,  empêche  la  signification  préalable  des  pièces  à  l'appui  de 
la  demande,  exigée  en  matière  d'ajournement  (art.  '75).  D'ailleurs,  les 
causes  à  porter  devant  le  tribunal  de  paix  sont  ordinairement  simples; 
les  parties  peuvent  prendre,  à  l'audience  même,  communication  des 
pièces  dont  le  demandeur  veut  faire  usage;  et  souvent  aussi  la  contes- 
tation n'est  appuyée  sur  aucun  document  écrit.  (Bioche.) 
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XIII.  —  La  cilatiuu  u'est  pas  nulle  si  elle  conclut  seuleiiionl  au\^  liu.s 
d'une  requête  dont  copie  est  donnée  en  tète  de  l'exploit. 

XIV.  —  L'exploit  est  nul,  lorsque  le  libellé  et  les  conclusions  en  sont 
conçus  dans  des  termes  tellement  vagues  et  obscurs  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible au  juge  de  reconnaître  quel  a  été  l'objet  précis  de  la  demande. 

XV.  —  6"  L Indicallon  du  juge  de  paix  qui  doit  connaître  de  la 
demande.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  l'indiquer  par  son  nom;  il  suffit 
de  dire  :  Devant  M.  le  Juge  de  paix  de  telle  commune.  Nous  avons  mis 
dans  notre  modèle  (voyez  ci-dessous)  :  .1  comparaître  à  l'audience  et 
devant  M.  le  juge  alors  en  siège  du  tribunal  de  paix  de  telle  commune. 

XVI.  —  La  G^  formalité,  dit  Mullery,  ne  signifie  pas,  comme  l'ont  cru 
plusieurs,  que  la  citation  doit  désigner  le  nom  du  juge  de  paix  (jui  doit 
juger  l'aft'aire,  ce  qui  serait  très  difficile,  puisque  les  suppléants,  comme 
le  juge,  tiennent  l'audience,  et  qu'il  serait  impossible  que  l'buissier  sût 
d'avance  quel  est  le  magistrat  qui  siégera. 

XVIL  —  7"  Enfin  Vindication  du  jour  el  de  l'heure  de  la  comparu- 
tion. —  La  citation  est  toujours  donnée  à  jour  fixe.  Il  faut  avoir  soin  de 
mentionner  le  jour  de  la  comparution  et  aussi  l'heure,  encore  bien  que  la 
citation  soit  donnée  pour  comparaître  à  l'audience  ordinaire. 

XVIII.  —  L'expression  vague  :  A  comparaître  dans  les  délais  de  la 
loi,  que  la  jurisprudence  déclare  suffisante  pour  l'assignation  devant  les 
tribunaux  civils  (art.  71),  serait  une  irrégularité  dans  une  citation, 

.\1X.  —  Le  tout  à  peine  de  nullité.  —  A  la  différence  de  l'article 
correspondant  du  Code  français,  qui  ne  contient  pas  ces  derniers  mots. 

XX.  —  Eu  outre  des  sept  formalités  ci-dessus  énoncées  et  dont  l'inob- 
servation entraîne  nullité,  —  la  citation  est  encore  assujettie  à  d'autres 
formalités  dont  l'omission  est  de  nature  à  faire  perdre  à  l'acte  son 
caractère  légal.  Elles  sont  communes  à  tous  les  actes  d'huissier.  C'est  la 
signature  de  l'huissier  sur  l'original  comme  sur  la  copie;  le  timbre,  qui 
doit  être  de  dix  centimes;  l'enregistrement,  dont  le  droit  est  de  vingt- 
cinq  centimes,  et  qui  doit  être  fait  dans  un  délai  de  trois  jours  francs. 

XXL  —  Quant  à  la  mention  du  coût  de  lacte  au  bas  de  l'original  et 
de  chaque  copie,  elle  est  aussi  formellement  exigée,  mais  pas  à  peine  de 
nullité.  «  Les  greffiers  et  les  huissiers,  porte  l'article  161  du  tarif,  sont 
tenus  de  mettre,  au  bas  des  originaux,  expéditions  ou  copies  de  leurs 
actes,  le  coût  des  droits  perçus,  a  peine  d'une  amende  de  deux  à  quatre 
piastres  pour  chaque  omission.  »  —  «  Les  huissiers  [lourront  être,  en 
outre  (art.  162),  suspendus  de  leurs  fonctions.  » 
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XXII.  —  Les  copies  d'exploit  laissées  aux  parties  leur  liemieut  lieu 
d'original,  et  les  vices  de  forme  qui  auraient  pu  annuler  l'exploit,  s'ils 
avaient  été  dans  l'original,  l'annulent  incontestablement  quoiqu'ils  ne  se 
trouvent  que  dans  la  copie.  (Cass..  23  mars  1835,  L.  P.,  n"  5,  sous 
l'art.  71  G.  pr.) 

XXIII.  —  La  nullité  ne  pourra  être  prononcée  que  par  le  juge  de 
paix,  sur  la  deynaade  du  défendeur.  —  Si  donc  le  défendeur  apereoil 
des  vices  dans  la  citation,  et  qu'il  veuille  la  faire  annuler,  il  doit,  à  l'au- 
dience, former  sa  demande  en  nullité,  et  le  faire  avant  toute  déïense. 
Car  si,  au  lieu  de  proposer  l'exception,  il  plaidait  au  fond,  son  exception 
serait  couverte,  c'est-k-dire  qu'il  serait  déclaré  non  recevable  dans  sa 
demande  en  nullité,  par  application  de  l'art.  174  du  Code  de  procédure. 
C'est  ce  qu'on  entend  quand  on  dit  que  les  nullités  d'exploit  doivent  être 
proposées  in  limine  litis,  dès  le  début  de  l'instance. 

XXIV.  —  Il  est  cependant  des  cas  oîi  le  juge  de  paix  peut  et  doit 
même  prononcer  d'office  la  nullité  de  la  citation  lorsque  le  défendeur  fait 
défaut.  Par  exemple,  si  le  demandeur,  pour  obtenir  défaut  contre  le 
défendeur,  présente  au  juge  une  citation  non  signée  de  l'huissier  ou  une 
citation  dont  le  parlant  à  est  en  blanc,  c'est-à-dire  qui  ne  constate  pas 
la  remise  de  la  copie  à  la  personne  citée  ou  à  quelqu'un  autorisé  à  la 
recevoir.  Comme  nul  ne  peut  être  jugé  sans  avoir  été  légalement  appelé, 
et  que  d'ailleurs  l'article  27  veut  que  les  demandes  de  la  partie  présente 
ne  lui  soient  adjugées  qu'autant  qu'elles  seraient  trouvées  justes  et  bien 
vérifiées,  le  juge  peut  rejeter  la  citation.  (Mlllehy,  p.  29.) 

XXV.  —  «L'huissier,  — comme  dit  encore  Mullery,  Man  ue  l,  p. 'ÎS,— doit 

porter  la  plus  grande  attention  à  la  rédaction  de  la  citation Premier 

acte  de  la  procédure,  elle  sert  de  base  au  jugement;  si  elle  est  nulle,  la 
procédure  entière  et  même  le  jugement  pourront  être  annulés:  —  et 
dans  une  affaire  importante  la  nullité  d'une  citation  peut  compromettre 
la  fortune  d'une  partie  et  occasionner  la  ruine  de  l'huissier.....  Car  le 
juge  de  pais  est  quelquefois  appelé  à  remplir  le  préliminaire  d'un  procès 
de  la  plus  haute  importance.  —  Or,  dans  un  temps  voisin  de  la  prescrip- 
tion, supposez  le  dernier  jour,  le  créancier  fait  citer  son  débiteur  en  con- 
ciliation, dans  le  but  d'interrompre  la  prescription,  aux  termes  de 
l'art.  2013  du  Code  civil.  Si  la  citation  est  nulle  par  défaut  de  forme,  la 
prescription  sera  acquise  suivant  l'art.  2015.  Ce  fait  peut  occasionner  la 
ruine  du  créancier,  suivant  l'importance  de  la  créance,  et  celle  de  l'huis- 
sier, qui  est  responsable  de  ses  actes  envers  son  client.  (Art.  81  et  952, 
C.  pr.) 
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XXYl.  —  Ce  présent  titre  des  Citations  ne  mentionne  pas,  comme 
celui  des  Ajournements,  les  cas  où  l'on  aurait  à  citer  au  tribunal  de 
paix  ceux  dont  parle  l'art.  79  du  Code  de  proci'dure.  Mais,  attendu 
que  la  procédure  des  tribunaux  civils  forme  le  droit  commun;  qu'elle 
sert,  en  général,  pour  les  cas  où  la  loi  spéciale  k  la  justice  de  paix  garde 
le  silence,  on  appliquera  ici,  comme  devant  les  tribunaux  civils,  cet 
art.  79  ainsi  conçu  : 

XXVII.  —  «  Art.  79.  —  Seront  assignés  : 

«  1"  L'État,  lorsqu'il  s'agit  des  domaines  et  droils  domaniaux,  ou  de 
l'administration  publique,  en  la  personne  ou  au  domicile  de  l'administra- 
teur des  finances  de  l'arrondissement  où  siège  le  tribunal  devant  lequel 
doit  être  portée  la  demande  ; 

«  2°  Les  établissements  et  administrations  publics,  en  leurs  bureaux, 
dans  le  lieu  ou  réside  le  siège  de  l'administration;  dans  les  autres  lieux, 
en  la  personne  et  au  bureau  de  leur  préposé;  dans  les  cas  ci-dessus, 
l'original  sera  visé  de  celui  à  qui  copie  de  l'exploit  sera  laissée  ;  en  cas 
d'absence  ou  de  refus,  le  visa  sera  donné  soit  par  le  juge  de  paix,  soit 
par  le  ministère  public  près  le  tribunal  civil,  auquel,  eu  ce  cas,  la  copie 
sera  laissée  ; 

«  8°  Les  sociétés  de  commerce,  tant  qu'elles  existent,  en  leur  maison 
sociale  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas,  en  la  personne,  ou  au  domicile  de  l'un  des 
associés  ; 

<(  4°  Les  unions  et  directions  de  créanciers,  en  la  personne  ou  au 
domicile  de  l'un  des  syndics  ou  directeurs; 

«  5"  Ceux  qui  n'ont  aucun  domicile  connu  en  Haïti,  au  lieu  de  leur 
résidence  actuelle;  si  le  lieu  n'est  pas  connu,  l'exploit  sera  afficbé  à  la 
principale  porte  du  tribunal  où  la  demande  est  portée  ;  une  seconde 
copie  sera  donnée  au  ministère  public,  qui  visera  l'original; 

"  6°  Ceux  qui  habitent  hors  du  territoire  haïtien,  au  domicile  du 
ministère  public  près  le  tribunal  où  sera  portée  la  demande,  lequel 
visera  l'original  et  enverra  la  copie  à  la  Secrélairerie  générale,  » 
(V.  infrà  notre  commentaire  sous  l'art.  79.) 

XXVIII.  —  Ou  ne  peut  assigner  les  sociétés  de  commerce  au  domicile 
individuel  de  l'un  des  associés  que  dans  le  cas  où  il  n'existerait  point  de 
maison  sociale  ;  et  dans  le  cas  où  la  maison  sociale  n'existerait  plus  au 
moment  de  la  signification,  cette  non-existence  doit  être  constatée  par 
l'huissier,  pour  que  l'exploit  puisse  être  valablement  fait  au  domicile 
individuel  de  l'un  des  associés.  (Gass.,  12  et  19  juin  1845,  L,  P.,  note  1 
sous  Part.  79  C.  pr.)  (V.  infrà  note  4  sous  l'art.  79. j 
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XXIX.  —  La  citation  ;i,  (tlusieurs  edets  (1)  : 

l»  Elle  oblige  les  parties  à  comparaître,  l'une  pour  présenter  sa 
demande,  l'autre  pour  y  répondre,  sous  les  peines  du  défaut.  Le  défen- 
deur n'est  pas  dispensé  de  se  présenter  sous  le  prétexte  de  l'incompétence 
du  juge  de  paix  devant  lequel  il  est  cité;  il  faut  qu'il  vienne  pour 
demander  son  renvoi  ;  c'est  au  juge  qu'il  .appartient  de  statuer  sur  sa 
compétence. 

XXX.  —  2"  Elle  attribue  la  cause  au  juge  de  paix  devant  lequel  elle 
est  portée;  elle  oblige  ce  magistrat  à  statuer,  s'il  est  compétent  et  qu'un 
autre  tribunal  n'ait  pas  été  déjà  saisi,  à  peine  d'être  poursuivi  comme 
coupable  de  déni  de  justice. 

XXXL  —  3'^  Elle  fixe  la  valeur  de  la  demande  principale,  laquelle 
sert  à  déterminer  si  le  juge  de  paix  doit  statuer  en  premier  ou  en  dernier 
ressort. 

XXXn.  —  4"  Elle  prouve  (jusqu'à  inscription  de  faux)  l'exactitude 
des  énonciations  faites  par  l'buissier  dans  l'exploit  et  qui  rentrent  dans 
son  ministère:  par  exemple  de  celles  relatives  à  la  date  ou  à  la  remise 
de  l'acte.  Ainsi  il  y  a  présomption  légale  que  le  défendeur  a  reçu  la 
copie  ;  cette  présomption  ne  peut  être  détruite  que  par  une  procédure  de 
faux. 

XXXin.  —  0"  Elle  interrompt  la  prescription,  même  birsqu'elle  est 
donnée  devant  un  juge  incompétent.  (G.  civ.  2014.)  L'interruption  est 
réputée  non  avenue,  s'il  y  a  nullité  de  forme,  désistement,  péremption 
ou  rejet  de  la  demande.  (G.  civ.  2015.) 

XXXIV.  —  6'^  Elle  fait  courir  les  intérêts  au  profit  du  demandeur  qui 
y  a  conclu.  On  lui  refuse  cet  effet  lorsqu'elle  est  donnée  devant  un  juge 
incompétent. 

XXXV.  —  7'^  Elle  constitue  en  mauvaise  foi  le  possesseur  de  l'objet 
litigieux;  il  ne  peut  plus  faire  les  fruits  siens.  {Arg.  G.  civ.  454,  455.) 

FORMULE  N°  5   —  Modèle  de  Citation. 

L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt. . .,  le. . .  janvier, 

A  la  requête  du  citoyen  C.  A.  . .,  marchand  patenté  pour  cette  année  au 
n°. . .,  demeurant  à. . .,  j'ai,  R. . .  F. . .,  huissier  du  tribunal  de  paix  de  la 
commune  de. . .,  y  domicilié,  soussigné,  cité  le  sieur  {prénoms,  nom),  demeu- 
rant à. ...  en  son  domicile  {si  c'est  à  plus  d'une  lieue:  distant  de  ma  demeure 
(le lieues,  où  je  me  suis  exprès  transporté  et)  oîi  étant  et  parlant  à. .. 


(1)    BlOCHE. 

I.  12 
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A  comparaître  à  l'audience  et  devant  M.  le  juge  alors  en  siège,  du  tribunal 
de  paix  de...  dans  le  local  ordinaire  de  ses  audiences,  lo  mercredi...  du 
courant,  à  huit  heures  du  matin,  pour,  attendu  que  le  requérant  est  créancier 
du  sieur...  d'une  somme  principale  de...  pour  marchandises  vendues  et 
livrées  audit  sieur  par  le  requérant  depuis  le...;  attendu  que  le  terme 
convenu  pour  le  payement  est  expiré,  ainsi  qu'il  en  sera  justifié  en  cas  de 
déni,  —  s'entendre  condamner  (si  la  dette  est  commerciale,  on  ajoute  :  et 
même  par  corps)  à  payer  au  requérant  ladite  somme  de. . .  et  les  intérêts  tels 
((ue  de  droit  ;  et  se  voir  en  outre  condamner  aux  dépens. 

Et  atin  que  le  susnommé  n'en  ignore,  je  lui  ai,  en  son  domicile  susdit 

et  parlant  comme  ci-dessus,  laissé,  sous  toutes  réserves,  copie  du  présent 

exploit.  Dont  acte.  Le  coîit  est  de  une  piastre  vingt  centimes    tous   droits 

compris. 

(Signature  de  l'huissier.) 

Décompte  : 

2  Timbres .' P.  »  20 

Enregistrement »  2o 

Coût  de  l'huissier »  25 

Transport,  —  une  lieue,  aller  et  retour »  50 

P.        1  20 

Remarques  sur  le  parlant  «...,  (jui  varie  ielou  les  circonstances.  —  Par 
exemple,  on  écrira  : 

Cité  le  sieur.  ...  en  son  domicile  oîi  étant  et  parlant  à  sa  personne. 

Ou  bien:  Cité  le  sieur. . . ,  en  son  domicile,  où  étant  et  parlant  à  son  épouse, 
ainsi  qu'elle  m'a  dit  être. 

Ou  encore:  Cité  le  sieur...,  trouvé  en  celte  ville,  rue...,  parlant  à  sa 
personne,  ainsi  qu'il  m'a  dit  être. 

Voir  infrà  les  annotations  sous  l'art.  9,  notamment  la  note  IX. 


FORMULE  N°  6.  —  Modifications   à  la  formule  générale  relativement 
aux  cas  de  l'art.  79  C.  pr.  (V.  ci-dessus,  note  XXVII.) 

(V.  formules  n»^  JJl  et  96  à  la  suite  de  l'art.  79.) 


FORMULE  N°  7.  —  Autres  modifications  à  la  formule  générale,  rela- 
tivement à  la  mention  des  noms,  domicile  et  profession  du  requé- 
rant pour  certains  cas. 

I.  —  Mineur  ou  interdit.  —  L'an...,  etc.,  à  la  requête  du  citoyen  P..., 
demeurant  à. . .,  agissant  au  nom  et  en  qualité  de  tuteur  de  {noms  et  prénoms), 
ses  entants  mineurs  {ou  entants  mineurs  de. . .),  j'ai. . , 

II.  —  Commune.  —  L'an...,  à  la  requête  du  Conseil  connnunal   de..., 
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poursuites  et  dîiigenCôs  de  M.  ]Sî...,  rfidgistrat  communaJ  dudii,  lieu,  y  demeu- 
rant, et  autorisé  à  la  poursuite  de  l'instance  dont  il  s'agit  par. . . 

ni.  —  Syndics  d'une  faillite.  —  L'an...,  à  la  requête  des  sieurs  A.  B. . . 
et  G.  H...,  demeurant  tous  deux  k...,  au  nom  et  comme  syndics  de  la 
faillite  dû  sieur  {prénoms,  nom,  profession,  domicile),  nommés  à  ladite  qualité 
par  jugèUient  dU  tribunal  de  commerce  de. . . ,  en  date  du. . . 

(//  sera  facile  de  modifier  la  formule  pour  une  liquidalion  judiciaire.  On 
mettra  :  liquidateur  judiciaire  des  biens  du  sieur.  . .,  etc.) 

IV.  —  Syndics  d'une  union  de  créanciers.  —  L'an...,  à  la  requête  des 
sieurs...,  demeurant  à...,  au  nom  et  comme  syndics  de  l'union  des 
créanciers  de  la  faillite  du  sieur. . .,  nommés  à  ladite  qualité  par  délibération 
de  l'assemblée  des  créanciers  en  date  du..  . 

V.  —  Société  anonyme.  —  L'an . . . ,  à  la  requête  de  la  Société  «  la  Capoise  », 
dont  le  siège  est  établi  à. . .,  poursuites  et  diligences  de  M.  N. . . ,  demeurant 
à. . .,  gérant  de  ladite  Société. 

VI.  —  Établissement  public.  —  Hospice.  —  L'an. . .,  à  la  requête  de. . ., 
agiêâartt  au  àom  et  dans  l'intérêt  de  l'hospice  de  la  ville  de. . .,  poursuites  et 
diligences  de  M.  I^. . .,  caissier  dudit  hospice,  délégué  à  cet  efîet. 

Vti.  —  Établissement  public.  —  Fabrique  d'église.  —  L'an. . .,  à  la  requête 
de  MM.  les  administrateurs  de  la  fabrique  de  l'église  de...,  poursuites 
et  diligences  de  M.  N...,  demeurant  à...,  trésorier  de  ladite  fabrique,  autorisé 
à  là  poursuite  du  procès  dont  s'agit  par  délibération  du  conseil  en  date  du. 

VIII.  —  État.  —  L'an...,  à  la  requête  de  M.  N...,  administrateur  des 
finances  de  l'arrondissement  du...,  agissant  dans  l'intérêt  et  au  nom  de 
l'État. 

IX.  —  Femme  mariée.  —  L'an...,   à  la  requête  de   la   dame  R.  F... 
épouse  du  sieur  F. . .,  {profession),  ladite  dame  demeurant  avec  son  mari  à. . ., 
et  dudit  sieur  F. . .,  pour  la  validité  de  la  procédure. 

ArI-.  7.  —  En  matière  purement  personnelle,  ou  mobi- 
lière, la  citation  sera  donnée  devant  le  juge  du  domicile  du 
défendeur;  s'il  n'a  pas  de  domicile,  devant  le  juge  de  sa 
résidence.  (G.  civ.  91,  430  et  suiv.,  919;  C.  pr.  59,  69,  75-5°, 
362  et  suiv.) 

I.  —  Le  domicile  du  défendeur  est  au  lieu  oii  il  a  son  principal  éta;- 
blissement.  (Y.  art.  91  et  suiv,  du  Code  civil,  déterminant  le  domicile.) 

II.  —  Le  changement  de  domicile  survenu  depuis  la  citation  n'enlève 
pas  au  juge  la  connaissance  de  la  contestation. 

in.  — ■  On  peut  citer  devant  le  juge  du  lieu  où  un  domicile  a  été  élu, 
dans  les  conditions  de  l'art.  98  du  Cocfe  civil. 
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IV.  —  L'étranger  n'a  point  de  domicile  en  Haïti,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  résidence. 

V.  —  Si  le  lieu  de  la  résidence  est  inconnu,  le  défendeur  peut  être 
cité  devant  le  juge  du  demandeur;  ou  bien,  si  le  défendeur  n'a  ni  domi- 
cile ni  résidence  (un  comédien  ambulant,  un  colporteur,  par  exemple),  il 
sera  cité  devant  le  juge  de  paix  de  la  commune  où  il  a  contracté. 

VI.  —  S'il  y  a  deux  défendeurs,  ils  seront  cités,  comme  pour  la  con- 
ciliation (art.  59),  au  tribunal  du  domicile  de  l'un  d'eux,  au  cboix  du 
demandeur. 

VII.  —  Arrêté  du  9  mars  i8S9,  qui  crée  un  autre  tribunal  de  paix 
pour  la  capitale  (arrêté  qui  a  reçu  force  de  loi  par  la  loi  du  9  juin  1859)  : 

Art.  5.  —  Le  demandeur  devra  to'njours  appeler  le  défendeur  devant 
la  justice  de  paix  de  la  section  où  demeure  celui-ci. 

Art.  6.  —  Le  demandeur  ou  le  défendeur  habitant  la  campagne 
pourra  citer  ou  être  cité  devant  l'une  ou  l'autre  justice  de  paix,  à  la  con- 
dition que  la  citation  contienne  la  désignation  de  la  section  où  siège  le 
tribunal  de  paix, 

VIII.  —  En  principe,  rincompétence  à  raison  du  doQiicile  doit  être 
proposée  préalablement  à  toutes  autres  exceptions  et  défenses.  (Voir  tou- 
tefois suprà,  page  22,  sur  la  question  de  savoir  si  l'art.  170  G.  pr.  est 
applicable  en  justice  de  paix.) 

Art.  8.  —  Elle  le  sera  devant  le  juge  de  la  situation  de 
l'objet  litigieux,  lorsqu'il  s'agira  (C.  pr.  59,  69)  : 

1°  Des  actions  pour  dommages  faits  aux  champs,  fruits 
et  récoltes,  soit  par  des  personnes,  soit  par  des  animaux 
(C.  pén.  364); 

2°  Des  déplacements  de  bornes,  des  usurpations  de  terre, 
arbres,  haies,  fossés  et  autres  clôtures,  commis  dans  l'an- 
née ;  des  entreprises  sur  les  cours  d'eau ,  commises  pareil- 
lement dans  l'année,  et  de  toutes  autres  actions  possessoires 
(C.  civ.  523,  524,  540  et  suiv.,  1996  et  suiv.,  2011  ;  C.  pr.  31, 
33,  46;  C.  pén.  375,  383); 

3**  Des  réparations  locatives  des  maisons,  ainsi  que  des 
fermes  ou  habitations  rurales  (C.  civ.  1525,  1869); 

4°  Des  indemnités  prétendues  par  le  fermier  ou  locataire, 
pour  non-jouissance,  lorsque  le  droit  ne  sera  pas  contesté, 
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et  des  dégradations  alléguées  par  le  propriétaire.  (C.  civ. 
1483,  1490,  1492,  1499,  lo02,  1o06,  1S12,  1539.) 

I.  —  Le  magistrat  du  lieu,  dans  ces  divers  cas,  est  plus  à  portée  de 
juger  en  connaissance  de  cause. 

H.  —  11  est  à  remarquer  que  les  actions  énoncées  au\  ||  1,  3  et  4  de 
l'art.  8  sont  des  actions  personnelles.  Et  si  elles  sont  portées,  de  préfé- 
rence, devant  le  juge  de  la  situation  de  l'objet  litigieux,  c'est  par  une 
exception  à  la  règle  de  l'art.  7  d'après  lequel  toute  action  personnelle, 
qui  est  de  la  compétence  d'un  juge  de  paix,  se  porte  devant  le  juge  de 
paix  du  domicile  du  défendeur.  Exceplion  facile  à  justifier.  «  En  effet, 
dit  Boitard,  C.  pr.,  n»  613,  quoique  en  principe  ce  soit  une  idée  fort  rai- 
sonnable que  celle  qui  oblige  le  demandeur  à  venir  plaider,  dans  les 
matières  personnelles,  devant  le  tribunal  du  défendeur,  cette  règle  a 
néanmoins  cédé  dans  l'intérêt  commun  des  deux  parties,  c'est-à-dire 
dans  l'intérêt  de  la  célérité,  de  l'économie  et  de  la  justice.  Or  il  est  clair 
({ue  le  juge  de  paix  dans  le  canton  duquel  est  situé  l'immeuble  qu'on 
prétend  dégradé,  la  ferme  où  les  réparations  locatives  sont  demandées, 
où  les  indemnités  de  non-jouissance  sont  réclamées,  il  est  clair  que  ce 
juge  de  paix  est  plus  k  portée  que  tout  autre  d'examiner  exactement, 
avec  rapidité  et  économie,  les  questions  de  dégradations  ou  d'indemnités 
qui  font  la  matière  du  procès.  » 

III.  —  Si  le  domaine  loué  se  compose  de  biens  situés  dans  des  com- 
munes différentes,  le  juge  compétent  pour  connaître  de  l'indemnité 
réclamée  par  le  fermier  pour  non-jouissance,  ou  par  le  propriétaire  pour 
défaut  de  réparations  locatives,  est  celui  de  la  commune  où  se  trouve  la 
maison  d'habitation  de  la  ferme,  ou  à  défaut  de  maison  le  juge  du  lieu 
où  la  partie  des  biens  affermés  est  la  plus  importante.  (Arg.  de 
l'art.  1978  C.  civ.) 

IV.  —  Bien  que,  aux  termes  de  l'art.  8,  n"  3,  l'action  en  réparations 
locatives  doive  être  portée  devant  le  juge  de  la  situation  des  biens,  la 
demande  en  payement  de  loyers  formée  conjointement  avec  la  demande 
en  réparations,  ne  doit  pas  moins  être  portée  devant  le  juge  du  domi- 
cile du  défendeur,  ces  deux  demandes  n'étant  pas  indivisibles  et  étant 
l'une  et  l'autre  des  demandes  personnelles.  (Sirey,  G.  pr.,  supplément, 
art.  3.) 

V.  —  L'incompétence  territoriale  est  couverte  par  le  silence  du  défen- 
deur, tant  pour  la  demande  principale  que  pour  la  demande  subsidiaire 
qui  viendrait  ii  être  présentée  en  cours  d'instance.  (Bioche,  Dictionnaire 
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des  juges  dr  paix,  art.  Compétence  ç(,e$  tfibuna\ix  de  paix,  571 .  Voir 
toutefois  suprà,   p.  22,  et   Mullery,  p.  37,   |^  question  controversée.) 

VI.  —  Uu  procès-verbal  de  bornage,  dressé  par  un  juge  de  paix  hors 
de  sou  territoire,  n'a  aucune  valeur  comme  acte  authentique;  il  ne  vaut 
pas  même  comme  commencement  de  preuve  par  écrit,  s'il  n'est  signé  de 
celui  à  qui  pn  j'oppose.  (Bioghe,  ibid.,  ^72.) 

Le  déplacement  de  bornes  est  ai^ssi  un  délit  prévu  et  puni  par 
l'art.  375  du  Gode  pénal. 

VII.  —  /.orsque  le  droit  ne  sera  pas  contesté  (^  4),  la  contestation 
dudrqit  à  l'indemnité  constitue  une  exception  péremptoire  qui  dessaisit, 
absolument  le  juge  de  paix,  et  non  pas  seulement  une  question  préjudi- 
cielle donnant  lieu  à  un  simple  sursis.  (Sirey,  etc.) 

VIII.  —  Mais,  pour  qu'il  y  ait  contestation  dq  droit  dans  je  sens  de  la 
loi,  il  faut  que  cette  contestation  soit  appqyép  de  raisons  3-yant  quejqqe 
apparence  de  fondement  :  une  dénégatioii  sèche  du  droit  fie  Ippatajre  qn 
fermier  serait  insnflisanto.  (Idem,  IIenrion  de  Pansey,  etc.) 

IX.  —  L'incompétence  du  juge  de  paix  pour  statuer  sur  la  demande 
en  indemnité  de  non-jouissance,  lorsque  le  fond  du  droit  est  contesté,  est 
une  compétence  rfl^ioncma/ena^  En  conséquence,  elle  peut  être  opposée 
pour  la  première  fois  en  cause  d'appel...,  même  par  la  partie  qui  a 
obtenu  gain  de  cause  devant  le  juge  de  paix,  et  cela  encore  que  cette 
partie  n'ait  pas  interjeté  appel  incident.  (Controversé.) 

X.  —  Du  reste,  la  compétence  du  juge  de  paix  pour  connaître  des 
dégradations  pe  cesse  pas  par  cela  seul  que  le  droit  invoqué  par  le  pro- 
priétaire est  contesté  :  à  cet  égard,  il  n'en  est  pas  comme  aux  cas  d'in- 
demnité poqr  non-jouissance  du  fermier.  (Controversé.  Voir,  pour  cette 
solution  et  les  précédentes,  G.  pr.  de  Sirey,  les  annotations  de  l'art.  4 
de  la  loi  sur  les  justices  do  paix,  n*^'»  84  à  87  et  99.) 

Art.  9.  —  La  pitaition  sera  notiflée  par  l'huissjer  cle  I4 
jvistipe  46  paix  4r  dpwipile  du  défendeur;  en  cas  d'empê- 
cl:ieipent,  par  celui  qui  sera  commis  par  le  juge  :  copie  en 
sera  laissée  à  la  partie  ;  s'il  ne  se  trouve  personne  en  son 
domicile,  la  copie  sera  laissée,  savoir  :  dans  les  villes  ou 
bourgs,  à  l'officier  de  police  ;  et,  dans  lés  sections  rurales, 
à  l'officier  de  ja  policp  du  canton,  lesquels  viseroi^t  l'ori- 
giXiSi]  sans  fr^i§  ;  en  c^s  çj'empêcjipment ,  à  celiji  qvii  rem- 
pl^p^fa  cette  antofité,  pt  l'huissier  fera  mentipu  de  la  pepr 
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sonne  à  qui  la  citation  aura  été  remise.  (C.  civ.  91  ;  C.  pr.  G, 
10,  14,  Gl,  71  et  suiv.,  7G,  78,  82,  OGO.) 

L'huissier  de  la  justice  de  paix  ne  pourra  instrumenter 
ni  pour  ni  contre  ses  parents  en  ligne  directe,  ses  frères, 
sœurs  et  alliés  au  même  degré.  (C.  pr.  76.) 

I.  —  Exemple  :  Pierre,  demeurant  au  Port-au-Prince,  veut  actionner 
Paul,  domicilié  au  Cap-Haïtien,  par  suite  d'une  usurpation  commise  sur 
un  terrain  situé  à  Léogane;  il  s'adressera  à  l'un  des  huissiers  du  tri- 
bunal de  paix  du  Gap.  Si  les  deux  huissiers  se  trouvent  empêchés,  soit 
par  parenté  ou  autrement,  il  s'adressera  au  juge  de  paix  du  Cap,  qui 
commettra  un  huissier  du  tribunal  civil  pour  donner  la  citation.  (Mais 
si,  par  hasard,  Paul  se  trouve  au  Port-au-Prince  ou  àLéogane,  l'huissier 
de  la  commune  où  il  se  trouvera  pourra  lui  donner  la  citation,  en  romet- 
tnnt  toutefois  la  copie  à  sa  personne.)  (Mullery,  p.  30.) 

II.  —  Dans  la  cédule  qui  ne  contient  qu'une  simple  commise  d'huis- 
sier, le  juge  ne  doit  pas  désigner  le  jour  de  la  comparution,  à  moins  que 
la  même  cédule  ne  porte  aussi  une  abréviation  de  délai.  Au  bas  de  cette 
cédule,  l'huissier  fait  la  citation  comme  au  modèle  n"  9. 

m.  —  La  signification  est  faite  au  défendeur,  s'il  a  capacité  pour 
répondre  à  la  demande;  ou,  s'il  est  incapable,  à  son  représentant  :  par 
exemple,  au  tuteur  pour  le  mineur  ou  l'interdit. 

IV.  —  Copie  en  sera  laissée  à  la  partie  citée  ou  à  chacune  des  parties 
si  elles  sont  plusieurs. 

V.  —  La  signification  est  faite  à  personne  ou  à  domicile,  c'est-à-dire 
à  la  personne  du  cité,  même  hors  du  lieu  de  son  domicile,  ou  à  un  de 
ses  parents  ou  serviteur  trouvé  à  son  domicile.  Elle  ne  pourrait  être  faite 
à  l'un  de  ceux-ci  hors  du  domicile  du  cité. 

'VI.  —  «  La  copie  de  la  citation  (Mullery,  p.  29  et  30)  peut  être 
remise  à  la  personne  en  quelque  lieu  qu'on  la  trouve.  Dès  que  l'huissier 
fait  mention  qu'elle  a  été  remise  à  personne,  il  n'a  pas  besoin  de  dési- 
gner l'endroit  où  cette  remise  a  été  faite.  Mais,  lorsqu'il  remet  la  copie  à 
un  parent  ou  serviteur  de  la  personne,  il  doit  non  seulement  désigner 
les  rapports  de  narenté  ou  de  domesticité  qui  existent  entre  le  cité  et  la 
personne  qui  reçoit  la  copie,  mais  encore  constater  que  cette  personne  a 
été  trouvée  au  domicile  du  cité.  —  En  conséquence,  est  nulle  la  citation 
dont  la  copie  est  remise  à  un  étranger  trouvé  dans  le  domicile  du  cité; 
est  également  nulle  celle  dont  la  copie  est  remise  à  un  parent  ou  servi- 
teur du  cité  hors  du  domicile.  La  raison  eu  est  que  l'inconnu  trouvé  au 
domicile  peut  avoir  intérêt  à   souffler  la  copie,  comme  le  parent  ou  le 
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.serviteur  trouvé  hors  du  domicile  peut  être  en   mésintelligence  avec 
le  cité.  » 

VII.  —  Lorsque  l'huissier  ne  trouve  au  domicile  ni  la  partie  ni  aucun 
de  ses  parents  ou  serviteurs,  il  doit,  au  lieu  de  laisser  la  copie  à  un 
voisin,  comme  au  cas  de  l'article  78,  la  remettre  à  l'officier  de  police, 
lequel  est  tenu  de  viser  l'original  sans  frais;  mais  l'huissier  doit  d'ahord 
constater  son  transport  au  domicile  de  la  partie,  et  le  motif  qui  l'a 
empêché  de  laisser  la  copie. 

VIII,  —  Si  l'officier  refuse,  l'huissier  fait  viser  î'original  par  le  minis- 
tère public  ou  par  le  notaire  qui  représente  le  ministère  public  dans  la 
commune,  dit  Mullery,  note  2,  au  bas  de  la  page  29. 

IX.  —  L'huissier  fait  mention  du  tout  sur  l'original  comme  sur  la 
copie.  En  conséquence,  pour  le  cas  ci-des.sus  spécifié  de  l'exploit  qui  n'a 
pu  être  signifié  à  domicile,  ou  rédige  comme  suit.. .  :  Tai.  .  .,  huis- 
sier, etc...,  cité  le  sieur...,  en  son  domicile,  oii  étant  et  n  ayant 
trouvé  personne  capable  de  recevoir  la  copie,  je  me  suis  transporté 
auprès  du  citoyen  N.  . .,  officier  de  police,  qui  a  visé  mon  original  et 
reçu  la  copie,  (Ou  bien,  selon  le  cas,  N'. . .,  officier  de  police,  lequel 
ayant  refusé  de  donner  son  visa  et  de  recevoir  la  copie,  je  me  suis  alors 
rendu  au  parquet  du  ministère  public,  parlant  à  la  personne  du 
citoyen  /?,..,  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil  de 
ce  ressort,  qui  a  visé  mon  original  et  reçu  la  copie.) 

X,  —  \jhuissier  de  la  justice  de  pair  ne  pourra  instrumenter  ni 
pour  ni  CONTRE  ses  parents,  à  la  différence  du  Code  français,  qui  ne 
prononce  la  prohibition  que  pour  les  parents  de  l'huissier,  d'où  l'on 
conclut  que  l'huissier^,  en  France,  peut  instrumenter  contre  ses  parents. 
(SiBEY,  G,  civ.,  art.  66,  no  4). 

FORMULE  N°  8.  —  Modèle  de  cédule  de  commise  d'huissier. 

Nous.  . .,  juge  de  paLx  de  la  commune  de. . ..  soussigné,  sur  la  deinande  du 
citoyen  L..,,  demeurant  à,..,  et  vu  l'empêchement  énoncé  par  le  susdit, 
commettons  l'huissier  N ....  du  tribunal  civil  de ... ,  pour  citer  le  citoyen  P . . . . 
demeurant  en  cette  ville,  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  paix  de  la  com- 
mune de.  . , 

Donné  à. , .,  le. .  . 

(SigiKituro  (la  juge  de  paix.) 

Dans  la  citation  donnée  par  suite  de  la  cédule  précédente,  on  met  : 

J'ai,  ..,,  huissier,  etc.,  soussigné  et  commis  à  l'effet  des  présentes  par 

cédule  de  M,  le  juge  de  paix  de...,  en  date  du...,  et  dont  il  est  avec  celle 

des  présentes  donné  copie,  cité,  elc. 
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FORMULE  N"  9.  —  Modifications  à  la  formule   générale,  relativement 
à  la  remise  des  exploits. 

I.  —  Remise  de  l'exploit  au  voisin  (par  application  de  l'art.  78  C.  pr.  — 
V.  du  reste  ce  qui  est  dit  ci-après.  Nota). 

Après  l'indication  du  domicile,  on  ajoute:  auquel  domicile  n'ayant  trouvé  ni 
ledit  sieur...,  ni  aucun  de  ses  parents  ou  serviteurs,  je  me  suis  adressé 
au  sieur, . . ,  voisin  dudit  sieur. . .,  lequel  s'est  chargé  de  lui  remettre  la  copie 
du  présent  exploit  et  a  signé  le  présent  original. 

II.  —  Remise  au  juge  de  paix  ou  à  l'officier  de  police  {même  observation  que 
ci-dessus). 

Après  les  mots  en  son  domicile,  on  ajoute  :  où  étant,  n'ayant  trouvé  ni 
le  détendeur,  ni  aucun  de  ses  parents  ou  domestiques,  non  plus  qu'aucun 
voisin  qui  voulût  se  charger  de  la  copie  du  présent  exploit,  je  me  suis 
transporté  auprès  de  M.  N...,  officier  de  police  (oî<  juge  de  paix  de  la  commune, 
selon  le  cas),  en  son  bureau,  et  auquel  j'ai  laissé  la  copie  du  présent  original, 
qu'il  a  visé. 

Nota.  —  Pour  la  citation  devant  le  tribunal  de  paix,  il  n'y  a  pas  lieu  de  pré- 
senter la  copie  au  voisin  avant  de  la  remettre  à  l'officier  public  désigné  par  la  loi, 
lequel  ici  est  toujours  l'officier  de  police,  urbaine  ou  rurale,  selon  qu'on  se  trouve 
dans  une  ville  ou  bourg,  ou  bien  dans  une  section  rurale  {art.  9j,  et  l'on  suit  alors 
la  formule  donnée  ci-dessus,  note  IX. 

Mais  pour  les  actes  ressortissant  à  une  juridiction  supérieure,  c'est-à-dire  ceux 
que  les  huissiers  des  tribunaux  de  paix  ont  le  droit  de  faire  concurremment  avec 
les  huissiers  des  tribunaux  civils  ou  de  commerce,  hors  du  lieu  oii  siègent 
ces  derniers  {art.  2  de  la  loi  du  11  juillet  1859),  c'est  l'art.  78  qu'il  faut  suivre, 
et  c'est  pour  ces  cas  que  sont  données  les  deux  formules  précédentes. 

III.  —  Pour  une  femme  mariée.  —  J'ai,  etc.,  signifié,  etc.  (par  copies 
séparées),  1°  à  dame  G. . .,  épouse  du  sieur  G. . .,  demeurant  avec  ledit  sieur 
G...,  son  mari,  à....  eu  son  domicile,  où  étant  et  parlant  à...;  2°  audit 
sieur  G...,  demeurant  à. . .,  audit  domicile,  étant  et  parlant  à. .  . .,  pour  la 
validité  de  la  procédure. 

IV.  —  Pour  des  mineurs.  —  Signifié,  laissé  copie  à  M.  N..,,  au  nom  et 
comme  tuteur  de:  1°...,  2°...,  3°...,  ses  enfants  mineurs  {ou  entants 
mineurs  de  feu. . .). 

V.  —  Pour  une  société  en  nom  collectif.  —  J'ai,  etc.,  signifié  à  MM.  Julien 
frères,  marchands  en  gros,  en  leur  maison  sociale,  établie  à.. .,  ou  étant  et 
parlant  à  l'un  d'eux,  ainsi  déclaré. 

YI.  —  Pour  une  société  anonyme.  —  Signifié  à  la  Société  anonyme  de  {titre 
de  la  société),  en  la  personne  de  M.  N...,  directeur  ou  gérant  de  ladite  Société, 
demeurant  à. . .,  en  son  domicile,  étant  et  parlant  à  la  personne  dudit  direc- 
teur ou  gérant. 

Pour  les  sociétés  en  participation,  il  faut  énoncer  les  noms  de  tous  les  associés.  Il 
en  est  de  même  pour  les  sociétés  civiles,  par  opposition  aux  sociétés  commerciales. 
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yjj.  —  Pour  les  syndics  d'ur^ç  faillile.  —  Sjgnifié,  q\,c.,  1"  à  (nom,  pronoms, 
profession,  demeure),  2o  à...,  tous  deux  syndics  de  la  faillile  du  sieur... 
nommés  auxdites  fonctions  par  jugement,  etc.,  en  la  personne  de  M.  N...,  l'un 
d'eux,  en  son  domicile,  et  parlant  à. . . 

YIII.  —  Pour  le  cas  où  il  y  aurait  plus  d'un  défendeur.  —  J'ai,  etc.,  cité 
1°  le  sieur  (prénoms,  noni,  demeure),  en  son  domicile,  où  étant  et  parlant  à. . .; 

2°  Le  sieur. . .  (qualités),  en  son  domicile,  où  étant  et  parlant  à. . . 

Dans  l'original,  les  deux  parlant  à. . .,  sont  nécessairement  remplis.  Dans  les 
copies,  chacun  des  cités  aura,  dans  sa  copie  seulement,  son  parlant  à. . .  rempli. 

Exemple.  —  Copie  du  premier  défendeur  :  VAlé  1°  le  sieur,  etc.,  parlant  à  sa 
personne,  2°  le  sieur. . .,  etc.,  parlant  à. . . 

Çitpie  du  deuxième  défendeur:  Cité  1°  le  sieur. . .,  etc.,  parlant  à. . .;  2°  le 
sieijr. . .,  etc.,  parlant  à  sa  personne. 

Art.  10.  —  Il  y  aura  un  jour  au  moins  entre  celui  de  la 
citation  et  le  jour  indiqué  pour  la  comparution,  si  la  partie 
est  domiciliée  dans  la  distance  de  cinq  lieues.  (C.  civ.  91  ; 
C.  pr.  60,  82  et  suiv.) 

3i  elle  est  domiciliée  au  delà  de  cette  distance,  il  sera 
ajouté  un  jour  par  cinq  lieues. 

Dans  le  cas  où  les  délais  n'auront  point  été  observés,  si 
le  défendeur  ne  comparaît  pas,  le  juge  ordonnera  qu'il  sera 
réassigné,  et  les  frais  de  la  première  citation  seront  à  la 
charge  du  demandeur.  (C.  pr.  13,  27.) 

I.  —  Le  délai  est  d'un  jour  franc,  c'est-à-dire  que  le  jour  de  la  signi- 
lip^ation  et  celui  de  la  comparution  ne  comptent  pas  (art.  9o4)  :  la  citation 
est  donnée  le  1*"^  pour  comparaître  le  3. 

II.  —  Ce  délai  est  le  même  pour  le  défendeur  qui  demeure  dans  le 
lieu  même  où  siège  le  Tribunal  aussi  bien  que  pour  celui  qui  demeure  à 
une  distance  de  cinq  lieues.  C'est  lorsqu'il  demeure  au  delà  que  le  délai 
est  augmenté  d'un  jour  à  raison  de  cinq  lieues  de  distance  ou  fraction  de 
cinq  lieues. 

III.  —  Lorsque  le  défendeur  demeure  au  delà  de  cinq  lieues,  il  y  a 
toujours  augmentation  de  délai,  quand  même  l'huissier  remettrj<.it  la 
copie  au  défendeur  lui-même  qu'il  rencontrerait,  soit  au  lieu  où  il  doit 
comparaître,  soit  dans  un  rayon  de  cinc^  lieues;  par  cela  seul  cjue  le 
défendeur  a  un  domicile  fixe  en  Haïti,  il  doit  être  présumé  ne  pj^s  s'être 
muni  de  ses  papiers  d'afïaires  dans  le  lieu  où  il  est  rencontré  accidentel- 
lement; sauf  toutefois  abréviation  accord('e  parle  juge,  en  cas  d'absolue 
nécessité. 
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IV.  —  Si  la  citation  est  fionnée  à  coiftparaître  sur  les  lif^ux  contentieux, 
il  faut  calculer  la  distance  qui  existe  entre  ces  lieux  et  le  domicile  dU 
défendeur. 

y.  —  On  décide  que  les  articles  83  et  84  sont  applicables  en  justice  de 
paix.  —  «  Art.  83.  —  Si  celui  qui  est  assigné  demeure  liors  du  terri- 
«  toire  haïtien,  le  délai  sej^^  :  \9  pour  ceux  demeurant  dans  les  Antilles 
«  ou  sur  le  continent  américain,  de  cent  jours  francs  ;  2"  et  pour  ceux 
«  demeurant  au  delà  de  l'un  ou  de  l'autre  Océan,  de  deux  cents  jours. — 
«  Lorsqu'une  assignation  à  une  personne  domiciliée  hors  du  territoire 
(c  l^ïtiefi  sera  donnée  en  s^  personne  en  Haïti,  elle  n'emportera  que  les 
«  (iélais  qr4ipaires,  sauf  au  tribunal  à  les  prolonger.  » 

VI.  —  S'il  y  a  plusieurs  défendeurs  à  des  distances  inégales,  le  délai 
de  la  comparution  doit  être  calculé  sur  la  distance  la  plus  grande.  (Arg. 
de  l'art.  154.  F.  aussi  le  n^  8  de  la  formule  9.) 

Vfî.  r-7  Un  délai  plus  long  que  pelui  fixé  p£^r  l'ar^  1Q  peut  être  indiqué 
dans  la  citation;  le  demandeur  y  est  autorisé  par  les  expressions  de  l'ar- 
ticle :  il  y  aura  un  jour  nu  moins;  d'ailleurs,  le  défendeur  ne  peut  s'en 
plaindre.  S'il  a  intérêt  à  ce  que  le  délai  de  la  comparution  soit  abrégé,  il 
peut  lui-même  poursuivre  l'audience. 

yil.  —  C'est  eii  cas  de  noîi-comparution  ^u  défendeur  que  la  réassi- 
gpation  poiir  inobservation  des  (|élajs  esj;  prdonnée. 

VIII.  —  Cette  irrégularité  de  la  citation  est  couverte  par  la  compa- 
rution du  défendeur  ;  seulement  il  peut  demander  une  remise  en  justi- 
fiant que  le  temps  lui  a  manqué  pour  préparer  ses  moyens  de  défense  et 
se  pj-pcurer  les  pièces  nécessaires. 

FORMULE  N"  10.  —  Jugement  contenant  réassigoation. 

Audience  publique  dp. . . 

Entre  A...,  demandeur...,  et  B...,  défendeur  nop  comparant;  le  tri- 
bunal, etc. 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'art.  10  du  Code  de  procédure,  il  doit  y  avoir  au 
moins  un  jour  entre  celui  de  la  citation  et  celui  de  la  comparution,  si  la 
parlje  citée  est  domiciliée  dans  ja  distance  (|e  cinq  liepes  ;  —  que  si  q}|e 
est  dopqiciliée  au  delà  de  cette  distance,  il  sera  ajputé  un  jpuf  par  cinq  lieups  ; 
—  atteiicju  que  B...  est  domjcilié  à...  distant  du  siège  de  ce  'j'ribiuial 
de. . .  lieues  ;  qu'un  délai  de.  . .  jours  aurait  dû  liji  être  accorc|é; 

Par  ces  motifs,  ordonne  que  ledit  sieur  B. . .  sera  réassigné  et  que  les  frais 
de  la  première  citation  et  ceux  du  présent  jugement  serqnt  à  la  charge 
dp  A. . .,  depiandpur. 

Qii  b,ien,  pl^is  sin;iplement,  le  juge  de  paix  écrU  su]-  fqrig.im^  d^  Ifi  qtation,  ei;i 
mrirf/c  ou  nu  bas,  l'ordonnance  suivante  : 
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Soit  la  citalion  réitérée  à  (jour)  prochain,  (date)  du  présent  mois,  à. .  .  heures 
du  matin. 

Ce...  188... 

(Signature  du  juge.) 


FORMULE  N°  11.  —  Réassignation. 

L'huissier  fait  une  copie  tant  de  l'original  de  la  première  citation  que  de  l'or- 
donnance, et  puis  il  rédige  un  nouvel  exploit  ainsi  conçu  : 

L'an. . .  le. . .,  à  la  requête,  etc.,  j'ai. . .  signifié  et  donné  copie  au  sieur. . . 
etc.,  de  l'exploit  notifié  le...,  contenant  citation  par  le  requérant  audit 
sieur. .  .,  devant  M.  le  juge  de  paix  de  la  commune  de. . .,  ensemble  de  l'or- 
donnance mise  à  la  suite  par  M.  le  juge  de  paix,  tendant  à  réitérer  la  citation  ; 

En  conséquence,  je,  huissier  susdit  et  .soussigné,  procédant  à  même  requête 
que  dessus,  ai  cité  le  sieur.,,  à  comparaître  le...  à...  heures  du  matin, 
par-devant  M.  le  juge  de  paix  de  la  commune  de. . .  dans  le  lieu  ordinaire  de 
ses  audiences,  pour  voir  adjuger  au  requérant  les  tins  et  conclusions  de 
sa  citation  originaire,  lesquelles  tendent  à  ce  qu'il  se  voie  condamner  au  paye- 
ment de. . .  piastres,  pour  les  causes  y  énoncées,  avec  les  intérêts  et  dépens. 
Et  à  ce  qu'il  n'en  ignore,  etc. 

Art.  h.  —  Dans  les  cas  urgents,  le  juge  donnera  une 
cédille  pour  abréger  les  délais,  et  pourra  permettre  de  citer 
même  dans  le  jour  et  à  l'heure  indiqués.  (C.  pr.  6,  37,  73, 
82,  88,  685;  C.  instr.  crim.  127.) 

I.  —  Encore  bien  que  ce  jour  soit  férié.  (Arg.  de  l'art.  13.) 

II.  —  La  cédule  est  dispensée  de  la  formalité  de  reuragistremenl. 
(Art.  73,  8°  de  la  loi  sur  l'enregistrement.)  Copie  en  est  donnée  au 
défendeur,  en  tête  de  l'exploit. 

III.  —  Le  défendeur  peut  contester  l'urgence  ;  discuter  la  valeur,  en 
fait,  de  la  cédule  de  bref  délai;  réclamer  un  sursis;  défendre,  en  un 
mot,  tous  ses  dioits,  et  réclamer  l'application  du  droit  commun. 

IV.  Ce  n'est  qu'après  un  examen  attentif  et  avec  la  certitude  que  le 
justiciable  défendeur  peut  répondre  à  la  citation,  comparaitre  et  se 
défendre,  nonobstant  l'abréviation  de  délai,  que  le  juge  de  paix  doit 
accorder  la  cédule.  Il  y  a  dans  les  cas  de  cette  nature  beaucoup  de 
réserve  à  garder.  (Paul  Gère,  p.  134.  i 

V.  —  Le  juge  peut,  même  d'office,  rétracter  la  cédule  accordée  au 
demandeur  et  le  renvoyer  à  citer  dans  les  délais  de  droit,  s'il  reconnaît 
qu'il  a  été  allégué  de  faux  motifs  d'urgence,  en  un  mot  que  la  cédule 
d'abréviation  lui  a  été  surprise. 
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VI.  —  Il  est  de  jurisprudence  (Mullery,  p.  31)  que  le  juge  ne  peut 
permettre  d'abréger  que  le  délai  ordinaire  de  la  comparution  et  qu'il  ne 
peut  abréger  le  délai  de  distance.  Mais  dans  les  cas  d'absolue  nécessité  et 
si  le  défendeur  se  trouve  sur  les  lieux,  le  juge  peut  abréger  même  le 
délai  de  distance.  (V.  note  3  sous  l'art.  10.) 

FORMULE  N°  12.  —  Cédule  pour  abréger  les  délais. 

Nous. . .,  juge  de  paix  de  la  commune  de. . .,  sur  ce  qui  nous  a  été  exposé 
par  le  sieur  A. . .  que  le  sieur  B. . .,  présentement  en  cette  ville,  lui  a  causé 
un  dommage  dans  sa  propriété  de...,  etc.,  et  est  sur  le  point  de  partir, 
pourquoi  il  requiert  de  faire  régler  et  juger,  à  bref  délai,  la  réparation 
du  dégàl,  qu'il  évalue  à...,  permettons  de  citer  le  sieur  B.. .,  demeurant 
à...,  présentement  en  cette  ville,  à  comparaître  à  l'audience  de  notre  tri- 
bunal, demain,...  du  courant,  à  huit  heures  du  matin,  pour  répondre  et 
procéder  aux  tins  de  la  demande  que  veut  intenter  contre  lui  ledit  sieur  A. . . 

Donné  à. . .,  le. . . 

(Signature  du  juge.) 

Remarque.  —  La  cédule  est  donnée  sur  une  demande  soit  verbale,  soit  écrite. 
La  formule  précédente  s'applique  à  une  demande  verbale.  La  demande  écrite  se 
forme  par  requête,  en  ces  termes  : 

A  M.  le  juge  de  paix  de  la  commune  de. . . 

Le  sieur  (noms,  professions,  domicile)  a  l'honneur  de  vous  exposer  que  (faits 
qui  justifient  l'urgence). 

C'est  pourquoi  l'exposant  conclut  à  ce  qu'il  vous  plaise,  Magistrat,  lui  per- 
mettre de  faire  citer  le  sieur. . .  pour  demain,  huit  heures  du  matin,  afin 
de  se  voir  condamner  à. . .,  avec  dépens. 

(Signature.) 

Il  est  répondu  ù  cette  requête  ainsi  qu''il  suit  : 

Vu  la  requête  qui  précède,  nous. . .,  juge  de  paix.  . .,  permettons,  etc. 

La  citation  à  bref  délai  doit  contenir  en  tête  copie  de  la  requête,  s'il  en  a 
été  présenté,  et  de  la  cédule  dans  la  forme  suivante  : 

L'an. . .,  le. . .;  en  vertu  de  la  cédule  délivrée  cejourd'hui  par  M.  le  juge  de 
paix  de  la  commune  de. . .  dont  il  est,  avec  celle  des  présentes,  donné  copie, 
et  à  la  requête  de.  . .  etc. 


FORMULE  N"  13.  —  Jugement  de  remise  après   abréviation  de  délai. 

Audience  publique  du. . . .  Entre  A. . .  et  B. . . 
attendu  que  le  sieur  A...,  en  vertu  de  notre  cédule  en  date  du..,,  a  cité 
le  sieur  B...   à  comparaître  cejourd'hui  devant  nous,  à  bref  délai;  mais 
attendu  que  des  explications  fournies  par  le  sieur  B. . .,  défendeur,  il  résulte 
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qu'il  h"a  pas  eu  le  temps,  par  celle  abréviatio'rl  de  délais,  de  se  procurer 
les  {jièccs  nécessaires  et  prépàrei'  sa  défense  ;  fju'îl  à  donc  tjesoirt,  à  cet  effet, 
de  jouir  des  délais  de  droit  ;  ce  que  le  tribunal  juge  équitable  de  Itli  accorder  ; 
par  ces  motifs,  renvoie  la  cause  à  l'audience  du. . .  heure  d. . .  où  les  parties 
comparaitront  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouvelle  citation.  Dépens  réservés. 

De  la  comparution  volontaire  et  de  la  prorogation 
de  juridiction. 

Abt.  12.  —  Les  parties  pourront  toujours  se  présenter 
volontairement  devant  un  juge  de  paix;  auquel  cas,  il  jugera 
leur  différend,  soit  en  dernier  ressort,  si  les  lois  et  les  par- 
ties Vy  autorisent,  soit  à  la  charge  de  l'appel,  encore  qu'il 
ne  soit  le  juge  naturel  des  parties,  ni  à  raison  du  domicile 
du  défendeur,  ni  à  raison  de  la  situation  de  l'objet  litigieux. 
(C.  pr.  13,  891.) 

La  déclaration  des  parties  qui  demanderont  jugement 
sera  signée  par  elles,  ou  mention  sera  faite  si  elles  ne  savent 
ou  île  peuvent  signer,  {C.  pr,  391  et  suiv.) 

I.  —  Cette  extension  donnée  par  les  parties  k  la  compétence  ordinaire 
d'un  juge  de  paix  est  ce  qu'on  appelle  prorogation  de  juridiction.  Mais 
il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  uniquement  de  la  compétence  à  raison 
de  la  personne,  et  point  du  tout  de  la  compétence  à  raison  de  la  matière. 

II,  —  En  effet,  par  ce  consentement  des  parties,  le  juge  de  paix 
devient  compétent  pour  connaître  d'une  action  personnelle  ou  mobilière 
dont  l'objet  n'excède  pas  cent  cinquante  piastres  (art.  22),  quoique  le 
défendeur  ne  soit  pas  domicilié  dans  son  territoire,  —  ou  d'une  action 
possessoire,  quoique  l'objet  litigieux  soit  situé  dans  une  commune  étran- 
gère. La  compétence,  à  raison  du  domicile  ou  de  la  situation  des  objets 
litigieux,  a  été  établie  dans  un  intérêt  purement  privé.  Il  est  donc  juste 
que  les  parties  puissent  renoncer  aux  lois  qui  la  déterminent, 

IIL  —  Mais  la  juridiction  du  juge  de  paix  ne  peut  être  prorogée  par 
les  parties,  lorsque  la  contestation  est  tout  à  fait  étrangère  à  ses  attribu- 
tions, lorsqu'il  est  incompétent  à  raison  de  la  matière,  par  exemple  lors- 
qu'il s'agit  de  statuer  sur  le  pétitoirc,  sur  la  validité  d'une  vente  d'im- 
meubles, sur  un  partage  de  succession,  sur  iin  ordre  entre  créanciers 
bypothécaires,  sur  une  question  d'état;  et  aussi  sur  une  valeur  de  plus 
de  cent  cinquante  piastres. 

IV.  —  Mullery  fait  observer  (p,  33)  que  l'art,  12  dit  que  le  juge  de 
paix  jugera  si  les  lois  et  les  parties  Vy  autorisent,  à  la  différence  de 
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i'arl.  7  du  Gode  français  qui  dit  :  si  les  lois  ou  les  parlies  l'y  autorisent. 
Ainsi,  ajoule-t-il,  pour  juger  sans  citation  préalable  et  sur  une  contesta- 
tion dans  laquelle  le  juge  serait  incompétent,  soit  à  raison  de  la  situation 
de  l'objet  litigieux,  soit  à  raison  du  domicile  du  défendeur,  il  faut,  outre 
l'autorisation  expresse  des  parties,  l'autorisation  formelle  de  la  loi, 
c'est-à-dire  que  la  matière  soit,  par  sa  nature  et  par  sa  quotité,  soumise 
à  la  juridiction  de  paix. 

V.  —  Il  est  à  remarquer,  néanmoins,  que  le  membre  de  pbrase  com- 
paré par  ftiullery  concerne  plutôt  la  faculté  de  juger  en  dernier  ressort, 
qui  est  accordée  par  le  Gode  français,  dès  que  les  parties  Tautorisent, 
encore  bien  que  la  cause  fût,  de  sa  nature,  susceptible  d'appel  ;  tandis 
que,  chez  nous,  l'autorisation  des  parties  ne  suffira  pas  pour  faire  juger 
en  dernier  ressort  une  demande  que  la  loi  ne  permet  déjuger  qu'à  charge 
d'appel.  Voilà  le  sens  grammatical  et  légal,  nous  semble-t-il,  de  notre 
article,  et  la  véritable  différence  des  deux  textes  résultant  de  la  différence 
des  deux  particules  employées,  disjonctive  là-bas,  conjonctive  ici. 

VI.  —  La  signification  de  notre  article  est,  en  d'autres  termes,  que 
--  les  parties  pourront  toujours  se  présenter  volontairement  et  sans 
citation  devant  le  juge  de  paix,  en  déclarant  qu'elles  lui  demandent  juge- 
ment :  auquel  cas,  et  encore  qu'il  ne  soit  le  juge  naturel  des  parties,  ni 
à  raison  du  domicile  du  défendeur,  ni  à  raison  de  la  situation  de  l'objet 
litigieux,  il  jugera  leur  différend,  soit  sans  appel,  si  les  parties  l'y  auto- 
risent et  qu'il  s'agisse  de  matières  où  sa  compétence  est  en  dernier 
ressort,  —  soit  à  charge  d'appel,  si  les  parties  n'ont  pas  formellement 
renoncé  à  l'appel,  même  dans  les  matières  où  ordinairement  la  compé- 
tence est  en  dernier  ressort  ».  —  Il  en  résulte  donc  qu'en  cas  de  proro- 
gation de  juridiction,  le  jugement  est  toujours  à  charge  d'appel,  quelle 
que  soit  la  quotité  de  la  demande,  excepté  lorsque  la  demande  étant  infé- 
rieure à  cent  piastres,  les  parties  autorisent  en  outre  le  juge  de  paix  à 
statuer  en  dernier  ressort. 

VII.  —  Gertainement  (Boitard,  n"  Q16  in  fine)  les  parties  peuvent. 
d'un  commun  accord,  porter  une  action  pétitoire,  une  action  en  revendi- 
cation d'immeuble  devant  un  juge  de  paix  qui  en  connaîtra  comme 
arbitre,  mais  non  pas  comme  juge  de  paix.  La  différence  sera  que,  s'il 
n'en  connaît  que  comme  arbitre,  aux  termes  des  articles  891,  892  et  sui- 
vants, le  consentement  du  juge  sera  nécessaire  pour  le  saisir,  car  nul 
n'est  arbitre  malgré  lui;  ce  sera  la  procédure  des  arbitrages  et  non  celle 
dont  nous  nous  occupons  maintenant;  enfin  la  décision  rendue  ne  sera 
pas  exécutoire  par  elle-même,  il  faudra  l'ordonnance  d'exequaiar  du 
doyen  du  tribunal  civil. 
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VIII.  —  La  prorogation  do  juridiction  ne  peut  être  consentie  que  par 
des  parties  capables  d'ester  en  justice  et  de  transiger. 

IX.  — Lorsque,  après  la  prorogation  de  juridiction,  l'une  des  parties 
met  un  garant  en  cause,  cette  prorogation  ne  peut  avoir  d'effet  que  si 
elle  est  acceptée  par  l'appelé  en  garantie. 

X.  —  Pour  la  validité  d'un  jugement  sur  comparution  volontaire,  le 
juge  commence  par  dresser  un  procès-verbal  qui  constate  la  volonté 
expresse  des  parties  et  leur  libre  consentement  de  soumettre  leur  diffé- 
rend à  sa  décision;  ce  procès-verbal  est  signé  des  parties,  ou  mention 
est  faite  qu'elles  ne  savent  ou  ne  peuvent  signer.  Si  une  partie  refuse  de 
signer,  c'est  une  preuve  que  son  consentement  n'est  pas  libre  ;  alors  le 
juge  ne  doit  pas  retenir  la  cause.  Le  procès-verbal  doit  désigner  claire- 
ment les  noms,  professions  et  demeure  des  parties,  ainsi  que  la  question 
litigieuse,  afin  qu'on  puisse  reconnaître  si  le  juge  s'est  renfermé  dans  sou 
mandat.  Une  fois  les  signatures  données,  il  se  forme  un  contrat  judi- 
ciaire qui  ne  peut  être  révoqué  que  du  consentement  unanime  des 
parties.  (Mulleky.  p.  33.) 

XI.  —  Le  jugement  à  intervenir  est  rendu  dans  la  forme  ordinaire, 
mais  le  procès-verbal  de  la  déclaration  des  parties  sera  expédié  avec  la 
grosse.  —  Cette  déclaration  peut  ne  pas  être  donnée  dans  un  acte  séparé; 
elle  est  alors  reçue  dans  le  corps  et  en  tête  du  jugement.  Dans  tous  les 
cas,  la  signature  des  parties  est  exigée,  ou  la  mention  qui  y  supplée. 

XII.  —  La  déclaration  des  parties  qui  demandent  k  être  jugées  par  le 
juge  de  paix  sera  insérée  dans  le  jugement,  dit  l'art.  12  du  tarif. 

FORMULE  N"  14.  —  Déclaration  de  parties  qui  demandent  jugement. 

Par-devant  nous. . .,  juge  de  paix  de  la  commune  de. . .,  assisté  de  notre 
greffier  (s'il  s'agit  d'un  jugement  en  dernier  ressort,  il  faut  aussi  l'assistance 
d'un  suppléant), 

Ont  volontairement  comparu  les  citoyens  A. . .  (noms,  profession  et  demeure) 
cl  H. . .  (id.),  lesquels  nous  ont  requis  de  juger  le  différend  qui  les  divise,  sur 
la  réclamation  dudit  citoyen  A. . .  en  payement  d'une  obligation  de. . .  piastres, 
souscrite  en  sa  faveur  le.. .  par  ledit  citoyen  B. . . 

Et  pour  le  jugement  de  cette  demande,  les  comparants  nous  donnent  man- 
dat et  font  soun)ission  à  notre  juridiction.  Dont  acte  requis  par  les  parties, 
qui  ont  signé  avec  nous  après  lecture  {ou  qui  ont  déclaré  ne  savoir  signer, 

après  lecture). 

(Signatures.) 

Ou  bien,  faisant  de  tout  un  seul  acte,  le  tribunal  rédige  le  jugement  comme 
suit  : 
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FORMULE  N"  15.  —  Jugement  sur  prorogation  de  juridiction. 

Entre  A. . .  et  B. . ., 

Lesquels  se  sont  présentés  volontairement  et  sans  citation  devant  nous,  ce 
jour,  et  nous  ont  exposé  qu'ils  sont  en  contestation  sur  l'objet  dont  il  sera 
parlé  ci-après,  ils  déclarent  vouloir  s'en  rapporter  à  notre  décision,  bien  que 
nous  ne  soyons  leur  juge,  ni  à  raison  du  domicile,  ni  à  raison  de  la  situation 
des  lieux,  et  nous  autorisent  en  outre  à  juger  sans  appel. 

Nous. . .,  juge  de  paix  et  suppléant  soussignés,  etc., 

Vu  l'article  12  du  Code  de  procédure  civile,  avons  donné  acte  aux  citoyens 
A. . .  et  B. . .  de  leur  comparution  et  de  leur  consentement;  avons  accepté  la 
prorogation  de  juridiction  qu'ils  nous  ont  conférée,  et  avons  signé  la  présente 
déclaration  avec  le  citoyen. . .,  notre  gretïier,  et  avec  les  comparants  (ou  après 
avoir  interpellé  les  comparants  de  signer  eux-mêmes,  ce  ([u'ils  ont  déclaré 
ne  savoir  faire),  après  lecture. 

(Signatures  du  juge  de  paix,  du  suppléaûl, 
du  greffier  et  des  parties.) 

Et  sur-le-champ,  le  sieur  A. . .,  demandeur,  a  dit  ;  (conclusions  du  deman- 
deur). 

Le  sieur  B. . .,  défendeur,  a  répondu. .. 

Fait.  Le. . .  Droit.  11  s'agit  de  savoir. . . 

Nous,  juge  de  paix  et  suppléant  soussignés,  prononçant  en  dernier  ressort, 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  sont  conférés  par  les  parties  et  par  la  loi, 

Attendu  que  {motifs  et  dispositif  du  jugement). 

Fait  et  jugé,  etc. 

(Siguatures  du  juge  de  paix,  du  suppléant 
et  du  grctiier.) 

Remarque.  —  Il  peut  arriver  qu'au  lieu  de  statuer  immédiatement,  le  tribunal 
renvoie  à  un  autre  jour  ;  alors  la  décision  est  rédigée  comme  suit  [après  la 
signature  de  la  déclaration  des  parties). 

Nous,  juge  de  paix,  etc. 

Vu  la  déclaration  ci-dessus,  et  y  ayant  obtempéré,  avons  renvoyé  la  cause 
et  les  parties  à  notre  audience  du...,  pour  être  fait  droit  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. 

Fait  et  jugé,  etc. 


TITRE  m. 
Des  audiences  du  juge  de  paiv  et  de  la  comparution  des  parties. 

Akt.   13.  —  Les  juges  de  paix  jugeront  tous  les  jours, 
même  les  dimanches  et  fêtes.  (C.  pr.  14  et  suiv.,  73,  900.) 
I.  i;{ 
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Ils  pourront  donner  audience  chez  eux  en  tenant  les 
portes  ouvertes.  (C.  pr.  10,  15,  18,  91,  93.) 

I.  —  La  loi  oblige  les  juges  de  paix  à  donner  audience  tous  les  jours, 
pour  garantir  l'expédition  de  toutes  les  affaires,  pour  assurer  une 
solution  prompte  autant  que  possible  k  des  différends  qui  requièrent 
célérité  (1). 

II.  —  Dans  une  circulaire  du  Grand- Juge  Fresnel  aux  juges  de  paix 
de  la  République,  en  date  du  28  octobre  1823  (n»  863  du  Recueil  des 
Lois  et  Actes),  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Étant  informé  que  plusieurs  justices  de  paix  de  la  République  se 
trouvent  presque  toujours  fermées,  pa.rce  que  les  juges  qui  y  sont  titu- 
laires paraissent  s'occuper  incessamment  de  leurs  affaires  personnelles  au 
préjudice  du  service  essentiel  qui  leur  est  confié,  prévenons  en  consé- 
quence lesdits  juges  de  paix  que  les  bureaux  qu'ils  tiennent  doivent  être 
ouverts  tous  les  jours  de  la  semaine,  et  notamment  les  samedis  et 
dimanches,  jours  où  les  habitants  de  la  campagne  viennent  dans  les  com- 
munes pour  y  faire  leurs  affaires,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
onze,  et  depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq  de  l'après-midi...  » 

III.  —  La  pratique  détenir  audience  le  dimanche  ou  un  jour  férié,  dit 
un  auteur  français,  serait  bonne  en  ce  que  le  justiciable  qui  se  rend  au 
chef-lieu  de  canton,  pourrait,  sans  perte  de  temps,  donner  ses  soins  à  ses 
affaires  judiciaires,  en  comparaissant  devant  le  juge  de  paix,  après 
avoir  accompli  ses  devoirs  religieux.  (Paul  Gère,  Manuel  du  Juge  de 
paix,  p.  20.) 

IV.  —  Les  audiences  peuvent  et  doivent  être  tenues  sur  les  lieux 
contentieux,  si  cela  est  nécessaire  pour  éclairer  la  religion  du  magistrat; 
le  justiciable  doit,  dans  ce  cas,  obéir  à  l'assignation  qui  lui  est  donnée  de 
comparaître  sur  les  lieux,  à  peine  de  défaut  et  d'amende,  (ju'il  'èoxi  partie 
en  cause  ou  témoin.  {Idem,  p.  20.) 

V.  —  G'est  seulement  en  matière  civile  que  le  juge  de  paix  peut  donner 
audience  chez  lui  ;  jugeant  en  matière  de  simple  police,  il  ne  peut  pas 
siéger  autre  part  qu'au  tribunal. 

VI.  —  G'est  même  accidentellement  et  non  habituellement  que  les 
juges  de  paix  sont  autorisés  à  donner  audience  chez  eux.  Et  dans  ce  cas. 


(1)  Le  tribunal  de  paix  n'a  pas  de  vacances  de  tin  d'année  comme  les  autres 
tribunaux. 
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le  jugemont  doit  menlioimer  que  les  portes  ont  été  tenues  ouvertes.  C'est 
une  formalité  essentielle. 

VIL  —  Toutes  audiences,  en  effet,  doivent  être  tenues  publiquement. 
Cette  règle  est  établie  par  la  Constitution  et  l'article  13  de  la  loi  orga- 
nique. Cependant,  si  la  discussion  publique  devait  entraîner  du  scandale 
ou  des  inconvénients  graves,  le  buis  clos  est  autorisé  et  doit  être  ordonné 
pour  les  débats,  par  analogie  de  l'article  93,  dont  voici  la  teneur  :  «  Les 
«  plaidoiries  seront  publiques,  excepté  dans  les  cas  où  la  loi  ordonne 
«  qu'elles  seront  secrètes.  Pourra  cependant  le  tribunal  ordonner 
«  qu'elles  se  feront  à  buis  clos,  si  la  discussion  publique  devait  entraîner 
«  du  scandale  ou  des  inconvénients  graves;  mais,  dans  ce  cas,  le  tri- 
«  bunal  sera  tenu  d'en  délibérer  et  de  rendre  compte  de  sa  délibération 
((  au  Grand- Juse.  » 

Mais  le  jugement  qui  intervient  doit  être  toujours  prononcé  en  audience 
publique. 

VIIL  —  Les  motifs  de  la  publicité  des  audiences  sont  évidents.  Il  est 
clair,  dit  Boitard,  que,  d'une  part,  la  justice  sera  mieux  rendue,  les 
jugements  mieux  motivés,  les  plaidoiries  mieux  écoutées  quand  les 
juges  se  trouveront  eux-mêmes  eu  face  d'une  autre  justice  :  celle  du 
public.  En  second  lieu,  c'est  qu'à  part  les  garanties  que  présente  la 
[)ublicité  pour  le  mérite  des  jugements,  pour  la  bonne  administration  de 
la  justice,  elle  a  aussi  l'avantage  de  persuader  de  la  bonté  des  jugements, 
quand  ils  ont  été  bien  rendus,  ceux  qui  ont  été  témoins  des  débats.  En 
effet,  une  justice  rendue  secrètement  pourrait,  à  la  rigueur,  être  fort 
bien  rendue,  faire  parfaitement  droit  aux  parties  ;  mais  on  manquerait 
toujours  un  but  important,  celui  de  prévenir  les  mauvais  procès,  en 
inspirant  aux  justiciables  la  conviction  de  la  sagesse  et  de  Timpartialité 
de  leurs  juges.  —  Sous  ce  double  rapport,  on  ne  peut  mieux  juslilier 
l'utilité  de  la  publicité  des  audiences  que  ne  l'a  fait  Bentham  :  «  Le 
«  principal  avantage  de  la  justice  réelle  est  de  produire  la  justice  appa- 
((  rente;  or,  en  supposant  qu'une  justice  soit  bien  administrée,  il  n'y 
«  aura  que  la  réelle,  dont  l'utilité  est  bornée;  il  n'y  aura  pas  l'apparente, 
«  dont  l'utilité  est  universelle.  La  racine  sera  dans  la  terre  et  le  fruit  n'en 
«  sortira  pas.  »  (C.  pr  ,  t.  pr,  226.) 

Art.  14.  — Au  jour  fixé  par  (1)  la  citation,  ou  convenu 
entre  les  parties,  elles  comparaîtront  en  personne,  ou  par 


(1)  Dans  le  Code  il  y  a  jwur  la  citation;  c'est  évidemment  une  erreur  typo- 
graphique. 
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leurs  fondés  de  pouvoir  sans  qu'elles  puissent  faire  signi- 
fier aucune  défense.  (C.  civ.  1751  ;  C.  pr.  6,  18,  63,  93.) 

I.  —  L'audience  est  ouverte  par  la  déclaration  qu'en  fait  le  juge;  de 
paix  en  prenant  séance.  Dès  ce  moment  le  justiciable  doit  au  juge  profond 
respect  et  silence. 

II.  —  L'huissier  de  service  exécute  les  prescriptions  du  magistrat  pour 
le  maintien  de  l'ordre  dans  l'audience.  Il  fait  l'appel  des  affaires  inscrites 
au  rôle,  suivant  leur  numéro.  Toutefois,  s'il  y  a  urgence  ou  péril  en  la 
demeure,  une  affaire  peut  et  doit  être  appelée  hors  son  tour  de  date. 
Lecture  est  donnée  de  la  citation. 

III.  —  Quand  les  parties  ne  comparaissent  pas  en  personne,  leurs 
fondés  de  pouvoir  justifient  d'une  procuration  spéciale,  timbrée  et  enre- 
gistrée qui  reste  annexée  au  jugement. 

IV.  —  La  procuration  peut  résulter  aussi  d'un  mandat  général.  Le 
pouvoir  général  de  gérer  et  administrer  pour  quelqu'un  comporte  celui 
de  le  représenter  en  justice  dans  les  affaires  qui  concernent  la  gestion. 
Le  pouvoir  peut  être  donné,  ou  par  acte  public  ou  par  écrit  sous  seing 
privé,  même  par  lettre  (Art.  1747  C.  civ.).  La  lettre  n'est  pas  assujettie 
au  droit  de  timbre. 

V.  —  Lorsque  la  procuration  est  sous  seing  privé,  on  la  fait  certifier 
véritable  par  le  porteur,  afin  d'avoir  une  garantie  de  la  sincérité  de  l'acte 
et  de  la  vérité  des  signatures  qu'elle  contient.  (Biochk). 

VI.  —  Des  défenses  qui  seraient  signifiées  malgré  la  prohibition  de 
l'article  n'entreraient  pas  en  taxe.  Mais  s'il  est  interdit  aux  parties  de 
signifier  des  défenses,  elles  peuvent  néanmoins  faire  des  actes  reconnus 
indispensables  ou  évidemment  utiles,  tels  que  des  protestations  ou  des 
actes  conservatoires,  donner  lecture,  à  l'audience,  des  moyens  de  défense, 
remettre  des  notes,  des  mémoires  et  se  les  communiquer. 

VII.  —  Il  peut  devenir  nécessaire  qu'une  [)artie  comparaisse  en  per- 
sonne, même  alors  qu'elle  a  un  fondé  de  pouvoir.  Dans  ce  cas,  le  juge  de 
paix  peut  l'ordonner;  ou  si  la  personne  est  éloignée,  commettre  le  juge 
de  paix  de  son  domicile  pour  l'entendre,  et  dresser  procès-verbal  de  sa 
déclaration.  (C.  pr.  325,  9o6;  G.  comm.  640.) 

VIII.  —  Aucune  pénalité  n'est  attachée  au  refus  de  la  partie  de  com- 
paraître; seulement  le  juge  est  fondé  à  tirer  de  cette  désobéissance  toutes 
les  inductions  qu'il  jugera  à  propos.  Et  ce  refus  de  comparaître  en  per- 
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sonue  n'a  pas  pour  résultat  de  faire  réputer  par  di-laut  le  jugement  a 
intervenir,  si  la  partie  était  représentée  par  son  fondé  de  pouvoir. 

FORMULE  N"  16.  —  Procuration  par  acte  privé. 

Je,  soussigné,  B...,  propriélaire ,  demeurant  à...,  donne  pouvoir  au 
citoyen  C. . .,  demeurant  à. . .,  de  me  représenter  tant  en  action  qu'en  défense 
(dans  telle  affaire,  ou  dans  toutes  les  causes  qui  me  concernent),  à  la  justice 
de  paix  de. . .,  à  l'effet  de  quoi,  je  l'autorise  à  faire  et  signer  tous  actes  à  ce 
relatifs,  tant  pour  l'obtention  que  pour  l'exécution  des  jugements  à  intervenir. 

Fait  à... 

(Signature.) 

Le  mandataire  met  au  bas  :  Certifié  véritable,  et  signe. 


FORMULE  N«  17.  —  Jugement  ordonnant  la  comparution  en  personne. 

Entre  A. . .,  demandeur,  comparant  en  personne,  et  B. . .,  défendeur,  com- 
parant par  C. . . ,  en  vertu  d'un  pouvoir  enregistré  ; 

. .  .Attendu  que  {exposer  les  faits)  ; 

Attendu  que  dans  ces  circonstances  la  présence  de  B. . .  nous  parait  néces- 
saire pour  la  manifestation  de  la  vérité; 

Ordonnons  que  ledit  sieur  B. . .  comparaîtra  en  personne  à  notre  audience 
du. . .,  heure,  etc. 

Art.  15.  —  Les  parties  seront  tenues  de  s'expliquer  avec 
modération  devant  le  juge  et  de  garder  en  tout  le  respect 
qui  est  dû  à  la  justice  ;  si  elles  manquent,  le  juge  les  y  rap- 
pellera d'abord  par  un  avertissement;  en  cas  de  récidive, 
elles  pourront  être  condamnées  à  un  emprisonnement  qui 
n'excédera  pas  vingt-quatre  heures;  elles  seront  reçues 
dans  la  maison  d'arrêt,  sur  un  simple  ordre  du  juge  de 
paix;  il  en  sera  fait  mention  sur  la  feuille  d'audience.  (C.  pr. 
16,  17,  9i,  94,  681  ;C.  instr.  crim.  188,  394;  C.  pén.  183 
et  suiv.) 

Art.  16. — Dans  le  cas  d'insulte  ou  irrévérence  grave 
envers  le  juge,  il  en  dressera  procès-verbal  et  pourra  con- 
damner à  un  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus.  (C.  pr. 
IS,  17,  91  et  suiv.,  96  et  97;  C.  instr.  crim.  157,  188,  394, 
395;  C.  pén.  183  et  suiv.,  186.) 
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Art.  17.  —  L'emprisonnement,  dans  les  cas  prévus  par 
les  précédents  articles,  sera  exécuté  sur-le-champ,  en  vertu 
du  procès-verbal ,  qui  devra  faire  mention  de  la  condam- 
nation. (C.  pr.  15,  16,  22.) 

I.  —  Copie  de  J'ordre  d'emprisonnement  doit  être  donnée  au  con- 
damné (art.  16  de  la  Constitution)  et  transcription  en  être  faite  sur 
le  registre  du  gardien  de  la  maison  d'arrêt  (art.  446  C.  instr.  crim.) 

(MULLERY.) 

II.  —  Si  le  fait  n'est  pas  une  simple  insulte  ou  irrévérence  grave,  s'il 
prend  le  caractère  d'outrage  qui  inculpe  l'honneur  ou  la  délicatesse  du 
magistrat,  si  ce  sont  des  gestes  ou  menaces,  le  fait  étant  un  délit  correc- 
tionnel prévu  par  les  articles  183  et  184  du  Code  pénal,  le  juge  devra  en 
dresser  procès-verbal  et  expédier  l'affaire  au  ministère  public  dans  les 
trois  jours  au  plus  tard  (art.  11  et  12  C.  instr.  crim.,  Mullery,  p.  35). 

III.  —  Sont  applicables  eu  justice  de  paix  les  articles  94  et  suivants 
du  Code  de  procédure  civile. 

FORMULE  N"  18.  —  Mention  sur  la  feuille  d'audience  de  condamnation 
à  l'emprisonnement. 

...Attendu  qu'à  noire  audience  de  ce  jour  le  sieur  A...,  demandeur, 
dans  une  instance  contre  B..  .,  ne  s'est  pas  expliqué  avec  modération  et  n'a 
pas  gardé  le  respect  dû  à  la  justice;  que  notamment  il  a  (énoncer  les  faits  délic- 
tueux) ;  que,  rappelé  aux  convenances,  il  n'a  tenu  aucun  compte  de  nos  aver- 
tissements, ce  qui  le  constitue  en  cas  de  récidive;  vu  l'article  15  du  Code 
de  procédure  civile,  ainsi  conçu  :  (transcrire  l'article);  condamnons  A... 
en...  heures  d'emprisonnement;  à  l'effet  de  quoi  nous  avons  délivré  l'ordre 
de  le  recevoir  dans  la  maison  d'arrêt  de  cette  ville  ou  de  celte  commune. 
0»  hieti  encore  : 

FORMULE  N°  18  bis.  —  Ordre  de  dépôt  à  la  maison  d'arrêt 
d'un  perturbateur  arrêté  à  l'audience. 

Nous,  juge  de  paix,  etc., 

Attendu  qu'à  l'audience  de  ce  jour  le  sieur  X...  (plaideur  ou  assistant), 
ayant  interrompu  le  silence  et  excité  un  tumulte,  sans  être  rentré  dans  l'ordre 
après  avertissement,  mais  au  contraire  en  résistant  à  nos  injonctions,  a  <lù 
être  saisi  dans  la  salle; 

Vu  les  articles  95  du  Code  de  procédure  civile  et  394  du  Code  d'instruction 
criminelle,  ainsi  conçus:  (transcrire); 

Ordonnons  que  ledit  sieur  X. . .   sera  conduit  à  la  maison  d'arrêt  de  celte 
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commune;  enjoignons  au  concierge  de  l'y  recevoir  et  retenir  pendant... 
heures. 

En  audience,  le. .  , 

(Signatures  du  jufçe  et  du  greffier.) 


FORMULE   N'^   19.  —  Procès-verbal  d'insulte  ou  irrévérence  grave 
envers  le  juge  et  condamnation  à  l'emprisonnement. 

Nous,  etc.. 

Attendu  que  B. . .  s'est  permis,  au  cours  des  débats,  de  nous  adresser  des 
paroles  injurieuses  ;  que  notamment  il  a  dit  {énoncer  les  faits  délictueux)  ; 

Vu  l'article  16  du  Code  de  procédure  civile,  ainsi  conçu  :  (transcrire)  ; 

Condamnons  B...  en...  jour  d'emprisonnement;  et  de  cm  nous  avons 
dressé  le  présent  procès-verbal,  que  nous  avons  signé  avec  le  greffier,  etc. 

Remarque.  —  Il  arrive  souvent  que  le  juge  de  paix,  au  lieu  de  prononcer  lui- 
même  la  peine  déterminée,  préfère  laisser  au  tribunal  correctionnel  le  soin  de  sta- 
tuer. Dans  ce  cas,  le  juge  de  paix  se  borne  à  dresser  procès-verbal  d'insulte  ou 
d'irrévérence  grave  qu'il  adresse  au  commissaire  du  gouvernement.  Ce  procès- 
verbal  est  analogue  à  la  formule  qui  suit  : 

FORMULE  N°  20.  —  Procès-verbal  en  cas  d'outrage,  etc. 

L'an...,  le...,  heure,  nous,  juge  de  paix,  etc.. 

Au  moment  où  nous  exercions,  à.,.,  nos  fonctions  judiciaires,  en  procé- 
dant à...,  le  nommé  L...  (profession,  demeure)  s'est  livré  à  des  actes  de 
violence  et  voies  de  fait  en  (énoncer  en  quoi  ils  ont  consisté); 

Nous  avons,  en  conséquence,  et  en  conformité  des  articles  97  de  la  procé- 
dure civile,  183  et  4^84  du  Code  pénal,  fait  arrêter  (et  déposer,  s'il  y  a  lieu) 
ledit  L...  et  rédigé  le  présent  procès-verbal,  qui  sera  envoyé,  ainsi  que  le 
prévenu,  devant  le  commissaire  du  gouvernement  à  tel  effet  que  de  justice. 

Fait  à. . .,  les  jour,  an  et  heure  que  dessus. 

(Signatures  du  juge  et  du  greffier.) 

Art.  18.  —  Les  parties  ou  leurs  fondés  de  pouvoir  seront 
entendus  contradictoirement.  La  cause  sera  jugée  sur-le- 
champ  ou  à  la  première  audience;  le  juge,  s'il  le  croit 
nécessaire,  se  fera  remettre  les  pièces.  (C.  pr.  12,  14,  27.) 

L  —  Après  avoir  eutmidu  contradictoirement  les  parties,  si  le  juge  se 
trouve  sullisaniment  éclairé  par  le  développement  dos  moyens,  il  doit  pro- 
noncer sur-lc-cliamp;  la  loi  ne  veut  pas  que  pour  des  objets  de  peu  d'impor- 
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tauce  les  parties  soient  exposées  à  des  démarclies  et  à  des  lenteurs  inutiles. 
S'il  a  besoin  d'examiner  les  pièces,  il  en  ordonne  le  dépôt  et  renvoie  le  pro- 
noncé de  son  jugement  définitif  à  l'audience  suivante.  (Mullery,  p.  36.) 
Dans  ce  cas,  le  jour  du  prononcé  est  fixé  par  le  jugement  qui  est  rendu 
sur-le-champ  et  qui  est  purement  préparatoire,  car  il  ne  préjuge  jtas  le 
fond.  Il  est  juste  que  les  parties  soient  mises  à  même  d'assister  à  la  pro- 
nonciation du  jugement  définitif.  Toutefois,  le  défaut  d'indication  n'en- 
traîne pas  nullité. 

II.  —  Lorsque,  l'affaire  étant  en  dernier  ressort,  un  suppléant  con- 
court au  jugement,  il  faut  l'avis  unanime  du  juge  et  du  suppléant;  sinon, 
c'est-à-dire  en  cas  de  partage  d'opinion,  il  est  rendu  jugement  qui  appelle 
un  autre  suppléant  pour  vider  le  partage.  (Art.  32,  Loi  org.) 

III.  —  Un  jugement  n'a  d'existence  légale  que  du  jour  où  il  a  été  pro- 
noncé et  non  de  celui  où  il  a  été  délibéré  et  arrêté.  Jusqu'à  cette  pronon- 
ciation, il  est  susceptible  do  modification.  Mais  une  fois  prononcé,  il  est 
irrévocablement  acquis  aux  parties,  il  appartient  au  public.  Le  juge 
consomme  ses  pouvoirs,  en  le  prononijaut.  11  ne  peut  y  faire  aucun  cban- 
gement  ni  addition.  Il  ne  peut  non  plus,  en  l'espèce,  interpeller  une 
partie  et  donner  acte  de  sa  réponse  à  l'autre  partie. 

IV.  —  Néanmoins,  sur  les  observations  des  parties,  il  pourra,  en 
leur  présence  et  lors  seulement  du  prononcé,  faire  une  simple  rectifi- 
cation. 

FORMULE  N°  21.  —  Jugement  préparatoire  qui  ordonne 
le  dépôt  des  pièces. 

Entre  A. . .  et  B. .  .,  etc., 

Attendu  que,  pour  la  décision  de  la  cause,  il  importe  de  faire  des  pièces  et 
prétentions  respectives  des  parties  un  examen  approfondi, 

Par  ce  motif,  ordonne  le  dépôt  des  pièces  pour  en  être  délibéré,  et  renvoie 
le  piononcé  du  jugement  définitif  à  l'audience  du  . . .,  neuf  heures  du  matin. 

Dépens  réservés,  (le  qui  sera  exécuté. 

Donné  de  nous. . .,  juge  de  paix,  et. . ,,  suppléant,  assistés  de  notre  gref- 
fier, en  audience  publique  du. . .,  etc. 

(Signatures  du  juge,  du  suppléant  et  du  greflior.) 


FORMULE  N°  22.  —  Jugement  qui  constate  le  partage. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc., 

Yu  le  jugement  préparatoire  en  date  du. . .,  ordonnant  le  dépôt  des  pièces 
pour  en  èti'c  délibéré  et  le  jugement  à  intervenir  être  prononcé  à  l'audience  de 
ce  jour; 
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Attendu  que,  sur  la  question  de  savoir  si. . .,  il  y  a  partage  d'opinion,  en  ce 
que  l'un  des  juges  est  d'avis  que. . .,  tandis  que  l'autre  opine  pour, . .  ; 

Le  tribunal,  en  conformité  de  la  loi  organique,  ordonne  que,  pour  vider  le 
partage,  le  citoyen  M.  G. . .,  juge  suppléant,  sera  appelé  et  l'affaire  de  nou- 
veau plaidée  à  l'audience  du. . .  du  courant,  neuf  heures  du  matin. 

Dépens  réservés.  Ce  qui  sera  exécuté. 

Donné  de  nous. . .,  juge  de  paix,  et. . .,  suppléant,  assistés  de  notre  greffier 
(et  prononcé  en  présence  des  parties),  en  audience  publique  du. , .,  etc. 


FORMULE  N°  23.  —  Jugement  définitif. 

Liberté  —  Égalité  —  Fraternité 

République  d'Haïti 

Au   NOM   DE   LA    RÉPUBLIQUE 

Le  tribunal  de  paix  de  la  commune  de...  a  rendu  dans  ses  attributions 
civiles  (ou  commerciales)  le  jugement  suivant  : 

Entre  le  citoyen  A.  R...  (profession),  demeurant  à...,  demandeur,  aux 
tins  de  sa  citation  introductive  en  date  du....  comparant  en  personne  (ou 
bien  comparant  par  le  citoyen  M. . .,  son  fondé  de  pouvoir),  d'une  part; 

Et  le  citoyen  B.  I. . .,  propriétaire,  demeurant  à. . .,  défendeur,  aux  tins  de 
ladite  citation,  comparant  en  personne,  d'autre  part  ; 

La  cause  appelée  à  l'audience  du. . ., 

Le  demandeur  a  conclu  (transcrire  les  conclusions), 

Le  défendeur  a  répondu  et  conclu  (transcrire  les  conclusions). 

Point  de  fait  : 

Ainsi  qu'il  appert  de  (tel  acte  formant  le  titre  ou  contenant  la  prétention  du 
créancier)  (ou  encore,  à  défaut  de  titre,  ainsi  qu'il  appert  de  ses  déclarations), 
le  sieur  A.  R...  se  trouve  créancier  du  sieur  B.  A...  d'une  somme  de... 
pour. . .  ; 

El  suivant  exploit  de  N...,  huissier  de  la  justice  de  paix  de...,  en  date 
du. . .,  enregistré  le. . .  par  le  directeur  particulier  ou  le  chargé  de  l'enregis- 
trement, qui  a  reçu  vingt-cinq  centimes,  droit  fixe,  ledit  sieur  A.  B. . .  a  fait 
citer  le  défendeur  à  comparaître  le...  du  courant,  huit  heures  du  matin, 
k  l'audience  de  ce  tribunal,  pour,  y  est-il  dit,  attendu  (énoncer  le  libellé  et  les 
conclusions  de  la  citation)  ; 

Le  sieur  B.  A...  a  comparu  et  répondu  par  les  conclusions  ci-dessus 
transcrites  ; 

Après  que  les  parties  avaient  été  contradictoirement  entendues  en  leurs 
moyens,  le  tribunal,  pour  faire  droit,  a  ordonné  le  dépôt  des  pièces,  pour  en 
être  délibéré,  et  le  jugement  être  prononcé  à  l'audience  du. . .  ; 

Mais  un  partage  d'opinion  étant  survenu  entre  les  deux  juges  siégeants,  le 
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tribunal,  par  son  jugement  du. . .,  a  ordonné  que,  pour  vider  le  partage,  le 
citoyen  i\l.  (I. . .,  juge  suppléant,  sera  aj)pelé  et  l'atKaire  de  nouveau  plaidée  à 
l'audience  du. . . 

A  cette  audience,  en  effet,  les  parties,  de  nouveau  entendues,  ont  repris 
les  conclusions  ci-dessus,  en  présence  du  juge,  assisté  des  deux  suppléants, 
et  le  tribunal,  par  un  nouveau  jugement  préparatoire,  a  continué  la 
cause  pour  être  le  jugement  définitif  prononcé  aujourd'hui  {ou  bien  prononcé 
le. . .  courant,  ce  qui  n"a  pu  se  faire,  pourquoi  le  prononcé  a  lieu  aujourd'hui). 

Point  de  droit  : 

Il  s'agissait  de  savoir  : 

Si  le  tribunal  devait  adjuger  les  conclusions  du  demandeur  tendant  à..., 

Ou  bien  admettre  les  conclusions  du  défendeur  tendant  à 

Sur  quoi  le  tribunal,  jugeant  en  derqier  ressort,  et  après  avoir  délibéré  con- 
formément à  la  loi, 

Vu  les  pièces  déjà  mentionnées,  notamment, 

Au  dossier  du  demandeur  :   I  ° . .  . ,  2"^ .  . .  ; 

Au  dossier  du  défendeur  :   1°. . . ,  2" . . .: 

Attendu  {motifs  de  la  décision)  ; 

Déclare  la  demande  du  citoyen  A.  R. . .  bien  fondée  ;  condamne,  en  consé- 
quence, le  citoyen  B.  J. . .  à  [dispositif  du  judement)  et  aux  intérêts,  suivant  la 
loi;  le  condamne,  en  outre,  aux  dépens,  liquidés  et  taxés  à  la  somme  de,.., 
savoir:  pour  le  coût  de  la  citation. . .,  pour. . .,  etc.,  en  ce  non  compris  celui 
des  timbre,  expédition,  enregistrement  et  signification  du  présent  jugement, 

{Ou  bien:  Déclare  mal  fondée  la  demande  du  citoyen  A.  R. . .,  l'en  déboute, 
en  conséquence,  et  le  condamne  aux  dépens,  liquidés  et  taxés,  etc.) 

Ce  qui  sera  exécuté. 

Donné  de  nous,  D.  R. . .,  juge  de  paix,  L.  F. . .  et  M.  G. , .,  suppléants, 
assistés  de  notre  greffier,  en  audience  publique  du  tribunal  de  paix  de. . .,  le 
quatre  janvier  mil  huit  cent  quatre-vingt-sept,  an  84''  de  l'indépendance. 

Il  est  ordonné,  etc. 

(Signatures  du  juge,  des  deux  suijpléants 
et  du  greffier.) 

Art.  19. —  Lorsqu'une  des  parties  déclarera  vouloir  s'ins- 
crire en  faux,  déniera  l'écriture  ou  déclarera  ne  pas  la  con- 
naître, le  juge  lui  en  donnera  acte;  il  parafera  la  pièce  et 
renverra  l'incident  devant  les  juges  qui  doivent  en  con- 
naîti^e.  (C.  civ.  1104,  1109;  C.  pr.  194  etsuiv.  ;  C.  comm.  639.) 

I.  —  Vmscription  en  faux  est  la  déclaration  jiar  une  partie  que  tel 
acte  authentique  produit  par  l'adversaire  est  faux.  Elle  donne  lieu  à  la 
proce'dure  du  faux  incident  civil  réglée  par  les  articles  215  et  suiv.  du 
Code  de  procédure. 
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II.  —  La  dénégation  d'écriture  o.st  la  déclaration  d'iiue  partie  (jui  iiio. 
ou  méconnait  l'écriture  d'un  acte  sous  seing  privé.  Elle  donne  lieu  à  la 
procédure  dite  vérification  des  écritures  et  réglée  par  les  articles  194  et 
suivants. 

III.  —  On  peut  aussi  s'insciire  en  faux  contre  un  acte  sous  seing 
privé  déjà  vérifié  en  justice. 

IV.  —  Aux  termes  de  l'article  219,  l'inscription  de  taux  se  fait  par 
une  déclaration  au  greffe  du  tribunal  civil.  11  n'est  pas  nécessaire  que 
l'inscription  de  faux  soit  ainsi  formée  pour  que  le  juge  de  paix  s'arrête, 
la  simple  allégation  du  faux  suffit. 

V.  —  //  parafera  la  pièce.  —  Si  le  détenteur  de  cette  pièce  arguée 
de  faux  refuse  de  la  présenter  au  parafe,  le  juge  de  paix  constate  ce  refus, 
et  décerne  une  cédule  en  vertu  de  laquelle  la  partie  est  sommée  de 
présenter  la  pièce  aux  lieu,  jour  et  heure  qu'il  indique.  (Pigeau.) 

VI.  —  Lorsque  la  partie,  sur  cette  sommation,  représente  la  pièce,  le 
juge  y  appose  son  parafe  et  en  constate  l'état  par  un  procès- ver  bal.  Ce 
parafe  et  ce  procès-verbal  ne  dispensent  ni  des  parafes  ni  des  procès- 
verbaux  prescrits  par  les  articles  197,  199  et  228  C.  pr.  (idem). 

VII.  —  Si,  au  contraire,  la  partie  refuse  d'obéir  à  la  sommation,  l'ad- 
versaire l'assigne  à  comparaître  dans  le  délai  de  l'article  10  C.  pr., 
devant  le  juge  de  paix  pour  voir  dire  que  le  refus  sera  pris  pour  la  décla- 
ration formelle  qu'elle  n'entend  pas  se  servir  de  la  pièce,  et  le  juge  statue 
au  fond  comme  si  cette  déclaration  existait. 

VIII.  —  D'un  autre  côté,  lorsque,  par  application  de  l'article  216,  ou 
fait  à  la  partie  sommation  de  s'expliquer  si  elle  entend  ou  non  se  servir 
de  la  pièce  qu'elle  produit  ou  compte  produire  au  tribunal  de  paix,  si 
cette  partie  ne  fait  pas  de  déclaration  dans  les  huit  jours,  ou  si  elle 
déclare  qu'elle  ne  veut  pas  se  servir  de  la  pièce  arguée  de  faux,  on  peut 
lui  donner  citation,  afin  de  faire  rejeter  par  le  juge  de  paix  la  pièce 
attaquée  et  statuer  au  fond.  C'est  ainsi  que,  bien  que  l'inscription  de 
faux,  incident  civil,  ne  puisse  être  poursuivie  qu'au  tribunal  civil, 
certains  actes  préliminaires  de  cette  procédure  peuvent  être  faits  en 
cours  d'instance  au  tribunal  de  paix. 

IX.  —  La  sommation  préalable  peut  se  faire  à  l'audience  de  vive 
voix,  si  les  parties  sont  en  présence.  Il  en  est  de  même  de  la  réponse. 

X.  —  Le  juge  de  paix,  avant  de  prononcer  le  renvoi,  examine  si  la 
pièce  arguée  de  faux  est  la  seule  preuve  à  l'appui  de  la  demande.  Il  doit 
passer  outre  lorsque  la  décision  au  fond  ne  lui  paraît  pas  dépendre  de  la 
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vérité  ou  de  la  fausseté  de  la  pièce.  —  Si  la  pièce  n'est  relative  qu'à  l'un 
des  chefs  de  la  demande,  le  juge  de  paix  peut  statuer  sur  les  autres 
chefs.  (UiociiE,  arg.  de  l'art.  639  C.  comm.) 

XI.  —  Lorsque  le  défendeur,  poursuivant  en  faux,  est  représenté  par 
un  mandataire,  le  juge  de  paix  vérifie  si  la  procuration  est  authentique, 
c'est-à-dire  si  elle  autorise  exjiressément  le  mandataire  à  faire  la  déclara- 
tion d'inscription  de  faux.  (Bioche,  arg.  de  l'art.  219  C.  pr.) 

XII.  —  L'article  19  n'ordonne  le  renvoi  que  pour  dénégation,  mécon- 
naissance d'écriture  et  inscription  de  faux.  D'où  l'on  a  conclu  que  l'on 
peut  citer  en  reconnaissance  d'écriture  devant  le  juge  de  paix,  dans  une 
cause  de  sa  compétence.  Le  délai  pour  comparaître  sur  la  demande  en 
reconnaissance  serait  d'un  jour  au  lieu  de  trois.  (G.  pr.  194.) 

XIII.  —  Si  le  défendeur  comparaît,  ou  il  reconnaît  ou  il  dénie  l'écri- 
ture; dans  le  premier  cas,  le  juge  donne  acte  de  la  reconnaissance  et 
statue  sur  les  dilïicultés  qui  divisent  les  parties;  dans  le  second  cas,  il 
renvoie  devant  qui  de  droit. 

Si  le  défendeur  fait  défaut,  le  juge  de  paix  prononce  que  l'écrit  sera 
tenu  pour  reconnu. 

XIV.  —  Le  jugement  rendu  par  un  juge  de  paix  sur  une  demande  en 
renvoi  est  toujours  susceptible  d'appel,  même  lorsque  le  juge  aurait  pu 
prononcer  en  dernier  ressort  sur  le  fond.  (Chauveau,  etc.) 


FORMULE  N  "  24.  —  Jugement  qui  donne  acte  d'une  déclaration 
d'inscription  de  faux. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  e!c. 

Le  demandeur  a  conclu  à  ce  que  le  sieur  B. . .,  défendeur,  soit  condamné  à 
lui  payer  la  somme  de. . .  résultant  d'un  billet  en  date  du. , . 

Le  défendeur  a  requis  le  renvoi  de  la  cause,  attendu  que  la  signature  apposée 
au  bas  du  billet  représenté  ne  serait  pas  la  sienne,  et  a  déclaré  vouloir 
s'inscrire  en  faux  contre  le  billet  si  le  demandeur  persistait  à  vouloir 
s'en  servir. 

Le  sieur  A...  a  répliqué  que  la  signature  apposée  à  l'acte  susénoncé  est 
celle  du  défeadeur  et  qu'il  entend  se  servir  du  billet  comme  preuve  de  l'obli- 
gation dont  il  réclame  l'exécution. 

Fait. —  Par  exploit  en  date  du...  et  du  ministère  de  N...,  huissier, 
le  demandeur  a  fait  citer  le  défendeur  en  condamnation  d'une  somme  de. . ., 
résultant  d'un  billet  souscrit  en  sa  faveur,  portant  la  date  du. . .  la  signature 
de  B. . .,  enregistré  à. . .,  le. . .  A  l'audience,  le  défendeur  a  requis,  etc. 

Droit.  —  Il  s'agit  de  savoir  s'il  doit  être  fait  droit  à  la  demande  de  renvoi. 
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Nous,  juge  de  paix  tic  la  commune  cl. . .,  jugeant  à  charge  d'appel,  après 
avoir  contradictoirement  entendu  les  parties, 

Vu  l'arlicle  19  du  Code  de  procédure  civile, 

Avons  donné  acte  au  sieur  B...,  défendeur,  de  sa  déclaration  qu'il 
entendait  s'inscrire  en  faux  contre  le  billet  susénoncé,  en  date  du...,  enre- 
gistré le. . .;  et  avons,  à  l'instant  parafé,  ledit  billet  qui  nous  a  été  représenté; 
renvoyons  les  parties  à  se  pourvoir,  pour  l'inscription  de  faux,  devant 
les  juges  qui  en  doivent  connaître,  et  disons  qu'il  sera  sursis  au  jugement  du 
fond  jusqu'après  le  jugement  de  l'instance  sur  l'inscription  de  faux.  Dépens 

réservés,  etc. 

(Signatures  du  juge  et  du  greflier.) 

Sur  la  pièce,  objet  de  l' inscription  de  faux,  le  juge  de  paix  met  son  parafe  et 
écrit  : 

Parafé  le  présent  billet,  contre  lequel  le  sieur  B...  a  déclaré  vouloir 
s'inscrire  en  faux,  à  notre  audience  de  cejourd'hui,  l'an. . .,  le. . . 

(Signature.) 


FORMULE  N°  25.  —  Jugement  qui  donne  acte  de  la  non-reconnaissance 

décriture. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc. 

Le  demandeur  a  conclu  à  ce  que  le  défendeur,  comme  héritier  de  la  succes- 
sion C. . .,  soit  condamné  à  lui  payer  la  somme  de. .  . ,  résultant  d'un  billet 
souscrit  en  sa  faveur  par  feu  C. . . ,  le. . . 

Le  défendeur  a  requis  le  renvoi  de  la  demande,  attendu  qu'il  ne  reconnait 
pas  l'écriture  attribuée  à  son  auteur. 

Le  demandeur  a  répliqué  que  la  signature  apposée  à  l'acte  susénoncé  est 
bien  celle  du  feu  C...  et  qu'il  entend  se  servir  du  billet  comme  preuve  de 
l'obligation  dont  il  réclame  l'exécution. 

Fait.  . .  Droit. .  . 

Nous,  juge  de  paix,  etc. 

Avons  donné  acte  au  défendeur  de  sa  déclaration  qu'il  méconnaît  l'écriture 
qu'on  lui  oppose,  et  avons  à  l'instant  parafé,  etc.  {Comme  «  la  formule  précé- 
dente.) 


FORMULE  N»  26. 

A«  cas  de  refus  de  présenter  au  parafe  la  pièce  arguée  de  faux,  le  jugement  ou 
procès-verbal  se  fermera  comme  suit  : 

Après  ces  mots,  avons  donné  acte  au  sieur  B...  de  sa  déclaration  qu'il 
entendait  s'inscrire  en  faux  contre  le  billet  susénoncé,  en  date  du. . .,  enre- 
gistré le. . . ,  continuer  : 

Mais  ici,  le  sieur  A. . .  ayant  refusé  de  présenter  au  parafe  la  pièce  arguée 
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de  faux,  nous  décidons,  avant  de  ])asser  outre,  que  ledit  sieur  A...  sera 
somme  de  présenter  aux  lieu,  jour  et  heure  qui  seront  indiqués  par  cédule, 
ladite  pièce  pour  être  parafée  conformément  à  la  loi  ;  faute  de  quoi,  il  verra 
tirer  de  son  refus  persistant  telle  induction  ou  conséquence  que  de  raison. 


FORMULE  N°  27.  —  Cédule  selon  la  décision  ci-dessus. 

Nous,  juge  de  paix,  etc. 

Vu  le  refus  du  sieur  A. .  .,  à  notre  audience  du. . .,  de  représenter  la  pièce 
qu'il  oppose  au  sieur  B. . .  et  contre  laquelle  celui-ci  a  déclaré  vouloir  s'inscrire 
cil  faux. 

Autorisons,  conformément  à  notre  décision,  le  sieur  B...  à  sommer  ledit 
sieur  A. . .  de  présenter  à  notre  audience  du. .  .,  neuf  heures  du  matin,  ladite 
pièce  pour  être  parafée,  conformément  à  la  loi. 

Fait  et  délivré  à.  . . ,  le. . . 

(Signature  du  juge  de  paix.) 


FORMULE  N"  28.  —  Sommation  et  citation  à  la  partie  qui  refuse 
de  présenter  au  parafe  la  pièce  arguée  de  faux. 

L'an. . .,  le. . . 

En  vertu  de  la  cédule  de  M.  le  juge  de  paix  de. . . ,  en  date  du  . .  . ,  enregistrée 
et  dont  copie  est  donnée,  en  tête  de  celle  des  présentes. 

Et  à  la  requête  du  sieur  B. . .,  etc.,  j'ai. . .,  huissier,  etc. 

Sommé  et  cité  le  sieur  A. .  . ,  etc.,  parlant  à. . . 

De  comparaître  et  se  trouver  le...,  neuf  heures  du  matin,  à  l'audience 
de  M.  le  juge  de  paix  de...,  pour  présenter  au  parafe  de  ce  magistrat 
la  pièce  que,  dans  la  cause  pendante  entre  les  jiarties,  il  oppose  à  mon  requé- 
rant, contre  laquelle  celui-ci  a  déclaré  vouloir  s'inscrire  en  faux,  et  que  ledit 
sieur  A...  a  refusé  de  représenter  lors  de  l'audience  du...  ;  faute  de  quoi, 
voir  dire,  à  ladite  et  même  audience  du...,  désignée  par  la  cédule  que  son 
refus  est  pris  pour  la  déclaration  formelle  qu'il  n'entend  pas  se  servir  de  ladile 
pièce  ;  laquelle,  en  conséquence,  sera  rejetée,  par  rapport  à  mon  requérant, 
de  l'instance  pendante,  entre  les  parties  sur  la  citation  en  date  du. . .,  sauf  au 
requérant  à  tirer  de  cette  pièce  et  en  l'espèce,  telles  inductions  ou  consé- 
quences qu'il  jugera  convenables,  même  à  former  telles  demandes  qu'il 
avisera  à  fin  de  dommages-inlérêts  ;  se  voir  en  même  temps,  ledit  sieur  A. . ., 
débouter  de  sa  demande  originaire  comme  dénuée  de  fondement,  et  con- 
damner en  tous  les  dépens. 

Et  je  lui  ai,  domicile  et  parlant  comme  dessus,  laissé  copie  de  la  cédule 
susénoncée  et  du  présent  exploit.  Dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 
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FORMULE  N»  29.  —  Sommation  à  fin  d'inscription  de  faux. 

L'an...,  Ole...,  à  la  requête  du  citoyen  B...,  propriétaire,  demeurant 
à. . .,  j'ai,  D. , .,  huissier,  etc.,  soussigné,  sommé  le  citoyen  A. . .,  demeurant 
à. ..,  de  déclarer  dans  la  huitaine  pour  tout  délai,  si  dans  la  cause  pendante 
entre  les  parties  au  tribunal  de  paix  de...,  il  entend  ou  non  se  servir  d'un 
prétendu  billet  de  cent  gourdes  portant  la  date  du. . .,  et  dont  la  signature  est 
attribuée  au  requérant;  lequel  billet  produit  à  l'audience  du...  a  été  parafé 
par  le  juge  de  paix  de  cette  commune  ;  —  lui  déclarant  que,  dans  le  cas  où  il 
répondrait  ailirmativenient,  le  requérant  s'inscrira  en  faux  contre  ce  billet  ;  et 
afin  que  ledit  citoyen  A. . .  n'en  ignore,  je  lui  ai,  à  domicile  et  parlant  à. . ., 
laissé  copie  du  présent  exploit,  dont  le  coût  est  de. . . 


FORMULE  N»  30.  —  Réponse  à  la  sommation  n»  29. 

L'an. . .,  etc.,  à  la  requête  du  citoyen  A. . .,  propriétaire,  etc. . .,  j'ai,  D. . ., 
huissier,  etc.,  signifié  et  déclaré  au  citoyen  B...,  demeurant  à...,  qu'en 
réponse  à  la  sommation  du . . . ,  le  requérant  déclare  qu'il  entend  {ou  qu'il  n'en- 
tend pas)  se  servir  du  billet  de  cent  gourdes,  daté  du. . .,  signé  de. . .,  etc. . ., 
et  afin  que  ledit  citoyen  B. . .  n'en  ignore,  je  lui  ai,  à  son  domicile,  et  parlant 
à. . .,  laissé  copie  du  présent  exploit,  lequel  est  signé,  ainsi  que  la  copie,  tant 
par  moi  que  parle  citoyen  H...,  fondé  de  pouvoir  spécial  du  requérant, 
suivant  acte  au  rapport  de  M''  F. . . ,  notaire  à. . .,  en  date' du. . .,  dont  copie 
est  aussi  donnée,  en  parlant  comme  dessus;  dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 

(Signature  de  l'huissier  et  du  fondé  de  pouvoir.) 


FORMULE  N°  31.  —  Acte  pour  le  rejet  de  la  pièce. 

L'an...,  etc.,  à  la  requête  du  citoyen  B...,  elc,  j'ai. . .,  huissier,  etc., 
sommé  le  citoyen  A. . .,  etc.,  de  comparaître  à  l'audience  du  tribunal  de  paix 
de. . .  le. . .,  heure. . .,  pour  voir  dire  que,  faute  par  lui  d'avoir  répondu  dans 
la  huitaine,  à  la  sommation  du. ..,  et  déclaré  s'il  entend  ou  non  se  servir  du 
billet  du...,  etc.,  ladite  pièce  sera  rejetée,  par  rapport  à  mon  requérant,  de 
l'instance  pendante  entre  les  parties  sur  la  citation  en  date  du. . .;  —  sauf  au 
requérant  à  tirer  de  cette  pièce  telles  inductions  ou  conséquences  qu'il  jugera 
à  propos,  même  de  former  telle  demande  qu'il  avisera  pour  «es  dommages- 
intérêts  ;  et  ledit  citoyen  A. . .,  condamné  aux  dépens.  —  Et  je  lui  ai,  à  domi- 
cile et  en  parlant  à. . .,  laissé  copie  du  présent  exploit,  dont  le  coiit  est  de.. . 

Art.  20.  —  Dans  le  cas  où  un  interlocutoire  aurait  été 
ordonné,  la  cause  sera  jugée  définitivement,  au  plus  tard, 
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dans  le  délai  de  deux  mois  du  jour  du  jugement  interlocu- 
toire; après  ce  délai,  l'instance  sera  périmée  de  droit;  le 
jugement  qui  serait  rendu  sur  le  fond  sera  sujet  à  l'appel, 
même  dans  les  matières  dont  le  juge  de  paix  connaît  en 
dernier  ressort,  et  sera  annulé  sur  la  réquisition  de  la  partie 
intéressée.  (C.  pr.  21,  22,  39,  50,  398,  401.) 

Si  l'instance  est  périmée  par  la  faute  du  juge,  il  sera 
passible  des  dommages-intérêts.  (C.  civ.  939,  1168;  C.  pr. 
394,  401,  438,  n»  3.) 

I.  —  Il  est  très  important  de  bien  distinguer  le  jugement  interlocu- 
toire du  jugement  préparatoire  ;  —  l'article  39  prescrit  des  bornes  et  des 
mesures  différentes  pour  l'appel  de  fun  ou  de  l'autre.  Mais  dans  notre 
Code  nous  n'avons  pas  de  disposition  correspondant  à  l'article  452  du 
Code  français,  qui  contient  la  définition  des  deux  espèces  de  jugement,  et 
qui  est  ainsi  conçu  :  «  Article  452.  —  Sont  réputés  préparatoires  les 
«  jugements  rendus  pour  l'instruction  de  la  cause,  et  qui  tendent  k 
«  mettre  le  procès  eu  état  de  recevoir  jugement  définitif.  —  Sont  réputés 
«  interlocutoires  les  jugements  rendus  lorsque  le  tribunal  ordonne,  avant 
«  dire  droit,  une  preuve,  une  vérification,  ou  une  instruction  qui  [)ré- 
"  juge  le  fond.  » 

II.  —  Sirey  fait  observer  (note  7,  sous  Fart.  452)  (jue,  malgré  la  défi- 
nition que  donne  l'article  452  des  jugements  préparatoires  et  des  juge- 
ments interlocutoires,  on  est  souvent  embarrassé  pour  qualifier  certaines 
mesures  ordonnées  par  les  juges;  et  l'on  arrive,  en  tbéorie,  à  recon- 
naître que  la  qualité  de  préparatoire  ou  d'interlocutoire  n'appartient  pas 
au  jugement  par  la  seule  nature  de  ses  prescriptions  mais  bien  en  raison 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  prononcé  et  de  la  position  dans 
laquelle  il  a  placé  les  parties;  im  sorte  que  tel  jugement  qui  ordonne  un 
certain  préalable  sera  préparatoire  dans  un  cas  et  interlocutoire  dans  un 
autre. 

III.  —  Toujours  est-il  que  l'influence  du  jugement  sur  le  fond  est  le 
caractère  qui  distingue  le  plus  nettement  le  jugement  interlocutoire  du 
préparatoire.  Le  jugement  préparatoire  n'a  d'autre  but  que  d'instruire  la 
cause  ;  il  règle  la  procédure  et  l'acbemine  vers  l'issue  de  la  cause  ;  rien 
n'y  fait  entrevoir  la  tendance  de  l'opinion  du  juge  sur  le  droit  litigieux. 
—  Le  jugement  interlocutoire  laisse  entrevoir  cette  tendance,  la  plupart 
du  temps,  en  l'attacbant  k  un  point  décisif  qu'il  veut  éclaircir.  (Bon- 
GENNE.)  Les  contestations  des  parties,  leur  résistance  k  demander  ou  k 
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combattre  la  niesuro,  objet  du  jugement  sollicité,  servent  souvent  aussi 
k  caractériser  le  jugement. 

IV.  —  Ils  s'appellent  aussi,  les  uns  et  les  autres,  jugements  avant 
faire  droit. 

V.  —  La  péremption  de  l'article  20  a  lieu  de  droit.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  former  la  demande,  ni  de  la  faire  juger,  comme  dans  le  cas 
des  articles  394  et  suivants;  il  suffît  de  l'opposer  par  exception  contre 
les  poursuites  qui  seraient  ultérieurement  faites. 

VI.  —  Cependant  elle  n'est  pas  d'ordre  public  :  elle  a  été  uniquement 
introduite  dans  l'intérêt  des  parties.  Elle  serait  donc  couverte  par  le  con- 
sentement des  parties.  Mais,  si  elle  est  invoquée,  aucun  jugement  ne 
peut  être  prononcé,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  être  donné  suite  à  l'instance 
périmée;  il  faudra  la  recommencer;  sinon,  le  jugement  prononcé  eu  pre- 
mier ou  en  dernier  ressort  sera  annulé  en  appel,  sur  la  réquisition  de  la 
partie  intéressée. 

VII.  —  Si  le  jugement  interlocutoire  ordonne  que  des  experts  feront 
des  constatations  successives,  à  des  époques  déterminées,  le  délai  de 
deux  mois  ne  court  que  du  jour  de  la  dernière  opération. 

VIII.  —  Un  jugement  peut  avoir  plusieurs  cbel's  et  cliaque  cbef  une 
qualité  différente,  de  sorte  que  le  même  jugement  peut  être  définitif  sur 
un  cbef  et  préparatoire  ou  interlocutoire  sur  un  autre.  Conséquemment, 
un  peut  se  pourvoir,  par  exemple,  en  cassation  contre  un  cbef  de  juge- 
ment, sans  avoir  besoin  d'attaquer  le  jugement  en  entier.  (Cass.,  29  janv. 
1838,  cité  par  Mullerv,  p.  67.) 

IX.  —  L'interlocutoire  ne  lie  pas  en  général  le  juge,  en. ce  sens  que, 
dans  son  jugement  définitif,  il  peut  rendre  une  décision  contraire  à  celle 
que  faisait  supposer  la  mesure  par  lui  prescrite,  lors  même  que  l'interlo- 
cutoire a  été  confirmé  sur  l'appel.  Mais  le  juge  ne  peut  plus  revenir  sur 
son  interlocutoire  lorsqu'il  a  été  ordonné  sur  discussion  contradictoire 
des  parties  et  qu'elles  y  ont  acquiescé  :  il  y  a  une  espèce  de  transaction 
qui  fait  la  loi  de  ceux  qui  l'ont  consentie.  (Bioche.) 

X.  —  Bien  qu'un  jugement  interlocutoire  ne  lie  pas  les  juges  qui  l'ont 
rendu,  toujours  est-il  <iu'ils  ne  peuvent  s'empêcher,  dans  le  jugement 
définitif,  de  faire  ressortir  quelle  a  été  la  juste  valeur  des  preuves  qui 
ont  formé  leur  conviction;  en  un  mot,  de  rendre  compte  des  motifs  déter- 
minants de  la  condamnation  par  eux  prononcée.  (Cass.,  12  juillet  1858; 
L.  P.,  135,  sous  l'art.  148  G.  pr.) 

XI.  —   Les  donunages-iutérêls   contre  le  juge  [)ar  la  faute  dmjuel 
1.  ^  li 
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l'inslanco  est  périmée  sont  demandés  par  la  voie  do  la  prise  à  partie 
(art.  438,  ii»  3,  C.  pr.  —  V.  Boitard,  n"  619;  N.  A.  Carré,  6  sous 
l'art.  15  C.  pr.;  Bioche,  prise  à  partie,  16.) 

XII.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  motiver  les  jugements  simplement 
préparatoires.  (Sirey,  C-  pr.  art.  141,  note  116.)  C'est  de  doctrine  et 
de  jurisprudence  invariables.  Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  motiver  un 
jugement  qui  se  borne  à  ordonner  que  la  cause  sera  plaidée  tel  jour,  ou 
qu'elle  sera  mise  en  délibéré.  (./.  du  Palais,  jugement,  966,  967.)  Ce 
sont  des  décisions  qui  se  bornent  a  une  simple  mesure  d'ordre  et  dont 
l'existence  seule  atteste  le  motif  qui  les  a  dictées.  (/è2'rf.,965,  966.) 

XIII.  —  Cependant  Mullery.  page  67,  s'efforce  d'établir  le  contraire. 
Il  argumente  de  l'article  37  qui  porte  que  la  cédule  de  citation  pour 
appeler  les  experts...  contiendra  le  fait,  les  motifs  et  la  disposition 
du  jugement  7'elative  à  l' opération  ordonnée.  —  Et  il  ajoute  que  l'impor- 
tance de  la  rédaction  complète  du  jugement  préparatoire  est  plus 
sensible  au  tribunal  de  paix  qu'au  tribunal  civil;  car  au  tribunal  civil, 
la  procédure  est  établie  par  des  pièces ,  des  conclusions  motivées 
déposées,  etc.,  de  sorte  que,  pour  délibérer  sur  une  affaire  plaidée 
depuis  plusieurs  jours,  le  tribunal,  en  jetant  les  yeux  sur  le  dossier,  se 
rappellera  toutes  les  circonstances  de  la  cause  ;  tandis  qu'à  la  justice  de 
paix,  la  procédure  étant  verbale,  c'est  à  l'audience  même  que  le  greffier 
doit  prendre  information  de  la  profession  du  défendeur,  recueillir  ses 
moyens  de  défense,  préparer  les  points  de  fait  et  droit. 

XIV.  —  D'abord  le  raisonnement  fondé  sur  l'article  37  n'est  nulle- 
ment concluant  pour  la  nécessité  do  motiver  les  jugements  préparatoires. 
Cet  article  concerne  des  jugements  interlocutoires.  —  Et,  même  pour 
ces  derniers,  il  a  été  décidé  qu'un  jugement  interlocutoire  qui  ordonne 
une  expertise  avant  faire  droit  dit,  énonce  par  cela  morne  qu'il  cherche 
des  lumières  pour  plus  ample  instruction  :  il  ne  peut  être  annulé  pour 
défauts  de  motifs,  (Sirey,  C.  pr.  art.  141,  note  117.)  Et  le  tribunal  de 
cassation  de  la  République,  dans  un  arrêt  en  date  du  13  décembre  1858, 
a  jugé  qu'en  général  un  motif  même  implicite  est  suffisant  s'il  est  vir- 
tuel'. (Note  140,  sous  l'art.  148  C.  pr.  L.  P.) 

XV.  —  Quant  à  ce  qu'ajoute  Mullery  sur  la  rédaction  complète  des 
jugements  préparatoires,  il  y  a  à  distinguer  entre  les  motifs  du  jugement 
et  les  qualités  et  conclusions  des  parties.  Ces  dernières  seront,  en  effet, 
retenues  et  se  trouveront  certes  toujours  dans  la  feuille  d'audience  qui, 
pour  les  préparatoires  comme  pour  les  définitifs,  forme  la  minute  du 
jugement. 
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Quoi  qu'il  en  boit,  il  est  toujours  très  facile  d'écrire  le  motif,  par 
exemple,  du  jugement  préparatoire  qui  continue  la  cause  à  une  autre 
audience,  à  cause  de  l'heure  avancée,  ou  de  l'examen  à  faire  des  pièces 
produites,  ou  d'un  apport  de  pièces  reconnu  nécessaire;  comme  aussi 
du  jugement  interlocutoire,  à  cause  de  ce  que  les  parties  sont  contraires 
en  faits,  ou  de  ce  qu'il  convient  de  visiter  les  lieux  pour  apprécier 
l'importance  des  dommages,  etc. 

FORMULE  N"  32.  —  Jugement  interlocutoire. 

Entre  A.. .  et  B.. .,  etc. 
Attendu  que  {exposer  les  faits)  ; 

Attendu  qu'il  y  a  nécessité  de  constater  l'état  des  lieux,  pour  apprécier  la 
valeur  de  l'indemnilé  réclamée  par  A. . .,  etc.; 
Par  ces  motifs,  disons,  etc. 
Dépens  réservés. 
{Voir  formule  n"  51  sous  l'art.  49.) 


FORMULE  N°  32  bis,  —  Jugement  préparatoire. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc. 

Attendu  que  [exposer  les  faits). 

Attendu  que  la  production  de  telle  pièce  nous  paraît  nécessaire;  que  B. . . 
s'offre  à  la  produire, 

Disons  que  B. . .  produira. . .  ;  et  remettons  à  huitaine  ou  bien  à  l'audience 
du... 

Dépens  réservés. 

i»e  l'Appi'l. 

Art.  21.  —  L'appel  des  jugements  de  la  justice  de  paix, 
rendus  contradictoirement,  ne  sera  pas  recevable  après  les 
trente  jours,  à  dater  du  jour  de  la  signification  faite  par 
l'huissier  de  la  justice  de  paix,  ou  tel  autre  commis  par  le 
juge.  (C.  pr.  9,  20,  22,  39,  401.) 

I.  —  L'appel  est  l'une  des  voies  ordinaires  par  lesquelles  on  peut 
attaquer  les  jugements;  l'autre  est  l'opposition.  L'appel  est  porté  devant 
le  tribunal  civil  du  ressort.  L'acte  d'appel  se  dit  appellation.  L'appe- 
lant est  celui  qui  appelle;  et  ['intimé,  celui  contre  qui  l'appel  est 
interjeté. 

IL  —  Le  droit  des  plaideurs  ne  peut  être  toujours  incertain,  il  faut 
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donc  que  le  justiciable  sache,  après  un  délai  fixé  par  la  loi,  si  le  juge- 
ment qu'il  a  obtenu  ou  qui  est  rendu  contre  lui  est  défiuitit',  s'il  a  l'au- 
torité de  la  chose  jugée.  C'est  pour  ce  motif  (|ae  l'exercice  des  droits  de 
recours  contre  les  jugements  est  soumis  a  un  délai.  (Paul  Gère.) 

III.  —  Dans  le  calcul  du  délai  d'appel,  le  jour  de  la  signiiication  du 
jugement  ne  compte  pas.  Mais  l'appel  doit  être  interjeté  dans  les  trente 
jours;  émis  le  trente  et  unième  jour,  il  n'est  pas  recevable,  (V.  A.  Carré, 
p.  M.)  Ainsi,  le  jugement  signifié  le  81  décembre  peut  être  frappé 
d'appel  le  30  janvier  suivant   Le  31,  on  ne  serait  pas  recevable. 

IV.  —  Le  délai  est  le  même  pour  tous  les  individus  habitant  le  terri- 
toire d'Haïti.  11  ne  paraît  pas  qu'il  puisse  y  avoir  augmentation  d'un  délai 
de  distance.  C'est  par  une  loi  de  1838  modificative  du  Code  de  procédure 
que  cette  augmentation  de  délai  est  spécialement  accordée  en  France. 
Pareille  disposition  n'existe  pas  chez  nous.  Or,  on  enseigne  qu'avant  la 
loi  de  1838,  le  délai  d'appel  était  le  même  pour  tous  les  individus  habi- 
tant le  territoire  de  la  France  continentale.  (Bioche,  Dictionnaire  des 
Juges  de  paix,  Appel,  22.) 

V.  —  On  décide  aussi  que  l'appel  peut  être  valablement  interjeté 
avant  la  signification  du  jugement.  {Ibid.,  12.) 

VI.  —  Qui  peut  appeler?  Le  droit  d'appeler  d'un  jugement  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  y  ont  été  parties,  ou  qui  sont  représentants  ou  ayants 
cause  de  l'une  des  parties.  Représentant,  comme  le  tuteur,  qui  peut 
appeler  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  ses  pupilles.  Ayant  cause,  comme 
l'héritier,  qui  a  le  droit  d'appeler  du  jugement  rendu  contre  celui  qu'il 
représente. 

Vil.  —  Le  demandeur,  comme  le  défendeur,  a  droit  de  relever  appel 
du  jugement  rendu  contre  lui.  Us  sont  l'un  et  l'autre  soumis  aux  mêmes 
conditions  d'exercice  de  ce  droit, 

VIIÏ.  —  On  peut  appeler  :  1°  des  jugements  rendus  contradictoire- 
ment  et  en  premier  ressort  ;  2°  des  jugements  en  premier  ressort  rendus 
par  défaut  et  dont  les  délais  d'opposition  sont  expirés;  .S"  des  jugements 
qualifiés,  à  tort,  en  dernier  ressort,  c'est-à-dire  s'ils  ont  statué  sur  des 
matières  dont  le  juge  de  paix  ne  peut  connaître  qu'eu  premier  ressort; 
4°  des  jugements,  même  en  dernier  ressort,  basés  sur  un  interlocutoire 
qui  n'a  pas  été  exécuté  dans  les  deux  mois  (art.  20)  ;  5°  également  des  juge  • 
ments  statuant  même  sur  une  demande  de  moins  de  cent  gourdes,  eu  cas 
de  prorogation  de  juridiction,  si  les  parties  n'ont  pas  autorisé  le  juge  à 
statuer  en  dernier  ressort.  (V.  suprà,  note  6,  sous  l'art.  12.) 
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Les  motifs  d'un  jugement  ue  sont  pas  susceptibles  d'appel  lorsqu'on 
n'attaque  pas  le  dispositif. 

IX.  —  L'article  21,  en  réglant  le  délai  d'appel,  ne  mentionne  que  les 
jugements  rendus  contradicAoirement .  Quel  sera  le  délai  pour  les  juge- 
ments par  défaut?  C'est-à-dire,  k  partir  de  quelle  époque  le  délai  de 
trente  jours  commencera-t-il  à  courir  pour  ces  derniers  jugements?  Il 
serait  plus  rationnel  que  ce  fût  à  l'expiration  du  délai  d'opposition, 
puisque  c'est  après  les  trois  jours  fixés  par  l'article  28  que  le  jugement 
par  défaut  non  attaqué  en  opposition  devient  comme  un  jugement  con- 
tradictoire. C'est  de  cette  façon  que  la  matière  est  réglée  par  la  législa- 
tion française.  (Art.  443  Code  de  procédure  français.) 

Mais,  pour  l'appelant,  il  est  peut-être  plus  prudent,  dans  le  silence  de 
notre  loi,  de  compter  les  trente  jours  à  partir  aussi  de  la  signification  du 
jugement  ;  en  observant  toutefois  que,  tant  que  la  voie  de  l'opposition  est 
ouverte,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  jours  de  l'article  28,  l'appel  ne 
pourra  pas  être  relevé,  la  voie  la  plus  simple  devant  être  préférée.  (Ana- 
logie de  l'art.  455  Code  français.) 

FORMULE  N"  33.  —  Signification  de  jugement. 

L'an. .  .  à  la  requête  de  (noms,  profession,  domicile),  j'ai.. .,  huissier,  etc., 
signifié  et  avec  celle  des  présentes  donné  copie  au  citoyen  B...,  demeurant 
à. . . ,  en  son  domicile  étant,  parlant  à. . . 

De  la  grosse  en  forme  exécutoire,  dûment  signée,  collationnée,  scellée 
et  enregistrée,  d'un  jugement  du  tribunal  de  paix  de  la  commune  de. . . ,  rendu 
contradictoirement  (ou  par  défaut)  le...,  au  profit  du  requérant  contre  ledit 
sieur  B. . .,  afin  qu'il  n'en  ignore  et  ait  à  y  satisfaire  et  s'y  conformer  ;  et  je 
lui  ai,  en  son  domicile  et  parlant  comme  dessus,  laissé  copie  dudit  jugement  et 
du  présent  exploit.  Dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 

Nota.  —  On  peut  faire  une  simple  signification,  ou  une  signification  avec 
commandement. 

Si  la  partie  condamnée  prend  rinitiative  de  la  signification  du  jugement 
en  vue  de  l'attaquer,  ajouter  : 

Sous  la  réserve  expresse  de  se  pourvoir  par  les  voies  de  droit,  notamment 
en. . ..  contre  les  chefs  dudit  jugement,  qui  peuvent  faire  grief  au  requérant. 


FORMULE  N°  34.  —  Acte  d'appeL 

L'an. . .,  le. . . 

A  la  requête  du  citoyen  B. . .,  propriétaire,  domicilié  à. . .,  lequel  constitue 
M*' X.,  avocat  du  barreau  de...   pour  occuper  sur  la  présente  assignation 
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(Si  l'appelant  n'a  pas  constitué  de  défenseur,  il  devra  faire  élection  de  domicile 
dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal  d'appel;  c'est  à  peine  de  nullité.  —  Art.  71. 
C.  pr.) 

J'ai  N...,  huissier  reçu,  assermenté  et  immatriculé  au  greffe  du  tribunal 
de. ..,  demeurant  en  cette  ville,  mon  domicile  réel,  soussigné,  signifié  et 
déclaré  au  sieur  A. . . ,  cultivateur,  demeurant  à. . .  en  son  domicile  et  parlant 
à. . . 

Que  ledit  citoyen  B. . .  est  appelant  d'un  jugement  rendu  contradictoiremcnt 
entre  les  parties,  par  le  tribunal  de  paix  de...,  le. ..,  enregistré  ei  signifié 
le...  par  exploit  du  ministère  de...,  huissier;  à  ce  qu'il  n'en  ignore. 

Et  à  mêmes  requête,  demeure,  élection  de  domicile  (ou  constitution  de 
défenseur)  que  dessus,  j'ai,  huissier  susdit  et  soussigné,  donné  assignation 
audit  sieur  A, ..,  domicile  et  parlant  comme  dessus,  à  comparaître,  d'au- 
jourd'hui à  huitaine  franche,  outre  un  jour  par  cinq  lieues  de  distance  à  l'au- 
dience et  par-devant  MM.  les  juges  composant  le  tribunal  civil  de. . .  séant  au 
Palais  de  Justice  de  cette  ville,  neuf  heures  du  matin  ;  et  si  la  cause  n'était 
appelée,  à  suivre  les  audiences  ordinaires  dudit  tribunal,  toujours  à  la  même 
heure,  jusqu'à  jugement,  pour  : 

Attendu  {exposer  les  nullités  de  forme  s'il  y  en  a)  ; 

Attendu  [exposer  les  autres  griefs). 

Voir  dire  qu'il  a  été  mal  jugé,  bien  appelé  du  jugement;  ce  faisant  que  ledit 
jugement  sera  mis  au  néant;  émendant  et  faisant  droit  au  principal,  voir 
ordonner  que  le  sieur  A. . .  sera  condamné  à. . .,  etc.,  pour  les  causes  ci-dessus, 
etc.,  et  s'entendre  condamner,  en  outre,  aux  dépens  des  causes  principale 
et  d'appel. 

Et  je  lui  ai,  domicile  et  parlant  comme  dessus,  laissé  copie  du  présent 
exploit,  dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 

(Signature  de  l'huissier.) 

Art.  22  {Modifié  par  la  loi  dit  17  7îovemhre  {Bliî}.  —  Les 
jugements  émanés  des  justices  de  paix  seront  sans  appel 
s'ils  prononcent  sur  une  demande  de  cent  piastres  et  au- 
dessous. 

Ils  seront  soumis  à  l'appel,  s'il  s'agit  d'une  demande 
excédant  cent  piastres,  jusqu'à  cent  cinquante  piastres. 

Les  dispositions  ci-dessus  seront  applicables,  soit  qu'il 
s'agisse  d'affaires  purement  civiles,  soit  qu'il  s'agisse  d'af- 
faires commerciales. 

Dans  les  causes  sujettes  à  l'appel,  les  juges  de  paix  pour- 
ront ordonner  l'exécution  provisoire  de  leurs  jugements, 
mais  à  charge  de  donner  caution.  (C.  pr.  20,  21,  142,  158, 
738,  746;  C.  civ.  1783,  1784,  J806.) 
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I.  —  La  compétence  en  premier  ou  eu  dernier  ressort  se  détermine 
d'après  le  taux  de  la  demande,  et  non  d'après  le  montant  de  la  condam- 
nation. Ainsi  la  demande  étant  de  P.  150,  le  juge  prononce  une  condam- 
nation de  P.  100,  par  suite  de  compensation  ou  d'erreur  rectiliée;  le 
jugement  est  à  charge  d'appel. 

II.  —  Lorsque  aussi,  contre  une  demande  de  P.  100,  le  défendeur  eu 
forme  reconventionnellement  une  de  P.  150,  le  Tribunal  doit  prononcer  à 
charge  d'appel, 

IIL  —  Quid,  si  le  défendeur  oppose  une  demande  recouventionnelle 
eu  dommages-intérêts  ou  en  compensation  d'une  valeur  de  plus  de  P.  150? 
La  jurisprudence  est  établie,  pour  les  cas  analogues,  comme  suit  : 

Le  juge  de  paix  a  le  droit  et  le  devoir  de  statuer  sur  la  demande  prin- 
pale,  s'il  lui  semble  que  la  demande  reconventionnelle  n'est  ni  sérieuse 
ni  digne  d'attention,  et  a  été  intentée  seulement  pour  éluder  la  compé- 
tence du  juge  de  paix.  Ou  encore,  si  dans  une  instance  compétemment 
introduite  devant  le  juge  de  paix, il  est  formé  reconventionnellement  une 
demande  excédant  cette  compétence,  le  juge  ue  pouvant  être  ni  autorisé 
à  statuer  sur  cette  demande  qui  sort  des  limites  de  ses  attributions,  ni 
forcé  de  renvoyer  toutes  les  demandes  réunies  au  tribunal  civil,  car 
alors  le  choix  de  la  juridiction  eût  été  laissé  à  l'entière  discrétion  du 
défendeur,  le  juge,  disons-nous,  peut  prononcer  à  son  gré,  suivant  les 
circonstances,  la  disjonction  de  la  demande  principale  dont  il  est  compé- 
temment saisi,  d'avec  la  demande  reconventionnelle  dont  il  ne  peut  con- 
naître. S'il  estime  que  celle-ci  n'est  pas  sincère,  s'il  croit  que,  fondée  ou 
non,  elle  a  surtout  pour  but  de  gagner  du  temps,  de  fatiguer  le  deman- 
deur par  des  frais,  il  disjoindra  les  causes,  et  ne  retiendra  le  jugement 
que  de  l'action  principale.  Si,  au  contraire,  il  croit  préférable  de  ne  pas 
séparer  les  causes,  il  renverra  les  parties  kse  pourvoir  sur  le  tout  devant 
le  tribunal  civil.  (Dalloz.) 

IV.  —  Il  est  vrai  que  cette  jurisprudence  est  appuyée  sur  une  dispo- 
sition de  loi  que  nous  n'avons  pas  et  dont  voici  le  texte  : 

«  Art.  8  de  la  loi  du  25  mai  1838  :  Lorsque  chacune  des  demandes 
principales,  reconventionnelles  ou  en  compensation,  sera  dans  les  limites 
de  la  compétence  du  juge  de  paix  en  dernier  ressort,  il  prononcera  sans 
qu'il  y  ait  lieu  à  appel.  Si  l'une  de  ces  demandes  n'est  susceptible  d'être 
jugée  qu'à  charge  d'appel,  le  juge  de  paix  ne  prononcera  sur  toutes  qu'en 
[iremier  ressort.  Si  la  demande  reconventionnelle  ou  en  compensation 
excède  les  limites  de  sa  compétence,  il  pourra,  soit  retenir  le  jugement 
de  la  demande  principale,  soit  renvoyer,  sur  le  tout,  les  parties  k  .se 
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pourvoir  devant  lo  tribunal  de  première  instance,  sans  préliminaire  de 
conciliation.  » 

Ces  solutions,  pensons-nous,  peuvent  et  doivent  être  adopt('es  dans  la 
pratique  de  nos  tribunaux. 

V.  —  Mais  le  juge  de  paix  est  incompétent  sur  le  tout,  lorsque  deux 
ou  plusieurs  chefs  de  demande  présentés  par  la  même  partie  et  dans  la 
même  instance,  excèdent  par  leur  réunion  les  limites  de  sa  juri- 
diction. 

VI.  —  L'appel  est  suspensif.  «  Il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi,  dit  le  Jour- 
nal dit  Palais,  puisque  l'appel  a  pour  but  de  faire  rectifier  l'erreur  des 
premiers  juges;  autrement,  cette  erreur  serait  souvent  irréparable.  Mais 
il  faut  bien  remarquer  que,  pour  produire  la  suspension,  il  faut  qu'il  y 
ait  appel.  Tant  que  la  décision  des  premiers  juges  n'est  pas  attaquée, 
elle  a  toute  la  force  d'un  jugement  souverain.  En  un  mot,  l'appel  est 
suspensif,  mais  le  délai  de  l'appel  ne  l'est  pas.  L'eiTet  suspensif  s'applique 
aux  jugements  définitifs  et  aux  jugements  interlocutoires.  »  (Art.  Appel, 
1527,  1529,  1529.; 

VII.  —  L'exécution  provisoire  ne  peut  être  prononcée  que  lorsqu'elle 
est  demandée;  le  juge  ne  peut  l'ordonner  :  ce  serait  juger  ultra  petila. 
Et  quand  elle  est  prononcée,  c'est  toujours  moyennant  caution. 

VIII.  —  L'article  ne  fait  pas  de  distinction  entre  les  jugements  con- 
tradictoires et  les  jugements  par  défaut.  La  généralité  de  ses  termes 
embrasse  les  uns  et  les  autres.  Mullery  dit,  entres  autres  (Mamml, 
p.  83)  :  gue  le  jugement  soit  contradictoire  ou  par  défaut,  s'il  est  à 
charge  d'appel,  /e  juge  peut,  sur  la  demande  des  parties,  en  ordonner 
r exécution  provisoire,  à  la  charr/e  de  caution. 

XIX.  —  On  Si\t[ie\\e  caution  la  personne  qui  s'engagea  acquitter  l'obli- 
gation d'un  tiers,  dans  le  cas  où  ce  tiers  ne  l'acquitterait  pas  lui-même. 
La  caution  dont  s'occupe  l'art.  22  est  la  personne  qui  s'engage  à  payer 
le  montant  des  condamnations  })rononcées  en  faveur  d'une  partie 
et  dont  la  restitution  pourrait,  en  appel,  être  ordonnée  au  profit  de  l'autre 
partie. 

X.  —  La  caution  est  reçue  par  le  juge  de  paix.  Elle  peut  être  pré- 
sentée k  l'audience,  au  moment  même  du  jugement  qui  l'ordonne,  dis- 
cutée et  reçue.  Mais  si  elle  n'est  pas  présentée  à  l'audience,  il  faut  appli- 
quer l'art.  442  C  pén.,  ainsi  conçu  :  «  Le  jugement  qui  ordonnera  de 
«  fournir  caution  fixera  le  délai  dans  lequel  elle  sera  présentée,  et  celui 
«  dans  lequel  elle  sera  acceptée  ou  contestée  ».  Mullery,  s'appuyant  sur 
M.  Carré,  n'est  pas  pour  la  fixation  du  premier  délai. 
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XI.  —  La  solvabilité  de  la  caution  est  discutée  contradicloirement  ot 
acceptée  ou  refusée  par  le  juge.  La  caution  acceptée  fait  sa  soumission 
au  greflfe,  si  elle  ne  l'a  faite  à  l'audience  devant  le  juge  de  paix. 

FORMULE  N"  35.  —  Jugement  ordonnant  l'exécution  provisoire. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc. 

Attendu  que  la  demande  de  A. . .  est  fondée,  etc. 

Condamnons  B. . .  à  lui  payer  la  somme  de. . .,  etc. 

Statuant  sur  l'exécution  provisoire  demandée  par  A. . .  : 

Attendu  qu'il  y  a  lieu  d'user  de  la  faculté  accordée  par  l'article  22  du  Code 

do  procédure  civile,  en  son  dernier  alinéa. 

Ordonnons  l'exécution  provisoire  du  jugement,  mais  à  charge  de  donner 

caution. 

(Signature.) 

Si  lu  caution  est  présentée  immédiatement  et  quelle  soit  reçue,  ajouter: 
Et  à  l'instant,  A. . .  nous  a  présenté  pour  caution  du  montant  des  condam- 
nations prononcées  en  sa  faveur  et  dont  la  res'.itution  pourrait  être  ordonnée 
au  profit  de  B...,  en  cas  d'appel,  la  personne  du  citoyen  C...;  B...  a 
déclaré  ne  pas  contester  la  solvabilité  du  citoyen  C...,  présent  à  notre 
audience,  pour  caution  de  la  restitution,  en  cas  d'infirmation  sur  appel,  du 
montant  des  condamnations  qui  viennent  d'être  prononcées  au  profit  de  A  . . . 
contre  B. . .  Le  citoyen  C. . .  a  déclaré  se  rendre  caution  et  a  signé. 

Si  la  caution  n'est  pcs  présentée  à  l'audience,  dire  : 

Ordonnons  que  la  caution  sera  présentée  par  A. . .  à  notre  audience  du. . . 
Si  la  caution,  quoique  non  présentée  à  Vaudience  est  acceptée,  dire  : 
Recevons  pour  caution  do  A. . .  la  personne  du  citoyen  C. . .,  lequel  fera  sa 
soumission  au  greffe. 

Si  la  caution  présentée  est  refusée,  dire  : 

Attendu  que  la  solvabilité  du  citoyen  C. . .  présentée  pour  caution  n'est  pas 
justifiée,  disons  que  A. . .  ne  pourra  mettre  provisoirement  à  exécution  le  pré- 
sent jugement  sans  auparavant  avoir  présenté  et  fait  recevoir  caution  sutli- 
.sante  et  .solvable. 

Ou,  en  cas  de  solvabilité  justifiée,  comme  à  la  formule  n°  120,  jugement  qui 
admet  la  solvabilité  de  la  caution,  sous  les  articles  442-447  C.  pr.) 

Art.  23.  —  Toute  partie  qui  succombera,  soit  en  deman- 
dant, soit  en  défendant,  sera  condamnée  au  payement  des 
frais  qui  seront  réglés  par  le  jugement;  pourra  néanmoins 
le  juge  dans  le  cas  de  parenté  des  parties  ou  dans  celui  où 
elles  auraient  respectivement  succombé  sur  quelques  chefs, 
ordonner  la  compensation  des  frais.  (C.  pr.  137  et  suiv.) 
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I.  Los  dépens  sont  l'ensemble  des  frais  autorisés  par  la  loi  et  laits 

pour  la  poursuite  et  l'instruction  d'un  procès.  Ils  ne  comprennent  pas  les 
frais  frustratoireii,  c'est-à-dire  ceux  faits  relativement  à  un  acte  qui  n'est 
ni  prescrit,  ni  autorisé,  ni  utile;  non  plus  ce  que  l'on  appelle  les  faux 
frais,  par  exemple  :  les  honoraires  du  mandataire,  en  général,  ceux 
d'avocat,  la  levée  des  actes  servant  à  établir  la  qualité  des  parties,  les 
menues  gratifications  données  pour  accélérer  des  écritures  ou  des  envois, 
les  frais  de  correspondance.  La  question  de  savoir  si  tels  frais  doivent 
être  ou  non  considérés  frustratoires  est  entièrement  abandonnée  à  l'ap- 
préciation des  tribunaux. 

II.  —  Les  frais  de  timbre  et  d'enregistrement  d'un  billet  dont  le  paye- 
ment est  ordonné  sont  à  la  charge  de  la  partie  qui  succombe  (Sirey,  5o, 
sous  l'art.  130  C.  pr.) 

III.  —  Les  frais  d'enregistrement  du  pouvoir  donné  par  les  parties  aux 
agréés  français  pour  les  représenter  devant  le  tribunal  de  commerce 
sont,  comme  tous  autres  frais,  à  la  charge  de  la  partie  qui  succombe. 
{Ibid.,  62).  11  en  sera  de  même  à  l'égard  de  nos  fondés  de  pouvoir  au 
tribunal  de  paix. 

IV.  —  En  thèse  générale,  toute  partie  qui  succombe  doit  être  con- 
damnée aux  dépens.  C'est  là  un  principe  d'équité,  la  réparation  d'un 
préjudice  bien  plus  qu'un  châtiment  infligé  au  plaideur  téméraire.  (Boi- 
TARD,  ./.  du  Palais.)  De  là  on  conclut  que  les  dépens  ne  doivent  pas  être 
prononcés  d'office  par  le  juge.  Il  faut  qu'ils  aient  tUé  demandés  par  la 
partie  gagnante.  (Mêmes  auteurs.) 

V.  —  La  disposition  du  jugement  qui  prononce  la  condamnation  aux 
dépens  ordinaires  n'a  pas  besoin  d'être  motivée  :  ils  sont  une  conséquence 
de  la  condamnation  principale.  Mais  il  convient  de  motiver  la  disposition 
qui  compense  les  dépens. 

VI.  —  Les  juges  ont  un  pouvoir  discrétionnaire  pour  faire  entre  les 
parties  qui  succombent  respectivement,  la  répartition  des  dépens.  (Sirey, 
5,  sous  l'art.  131,  C.  pr.) 

VIL  ■—  En  vertu  de  ce  pouvoir  discrétionnaire,  ils  peuvent  condamner 
une  partie  à  tous  les  dépens,  quoiqu'elle  ait  obtenu  gain  de  cause  sur 
quelques  points,  si  elle  a  succombé  sur  les  autres.  {Ibid.,  6.) 

VIII,  —  Il  a  été  jugé  ici  que,  puisqu'il  est  facultatif  aux  juges  de  com- 
penser les  dépens  dans  les  causes  qui  leur  sont  soumises,  la  non-compen- 
sation des  dépens,  fût-elle  un   mal-jugé,   ne  peut  donner  ouverture  à 
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cassation  (eii  général).  Cass.  13  décembre  1837.  (L.  1\  sous  l'an.  138, 
G.  pr.)  (1). 

IX.  —  Sur  la  compensation  des  dépens,  il  faut  distinguer  la  compen- 
sation simple  de  la  compensation  proportionnelle.  Dans  le  premier  cas, 
le  jugement  porte  :  Dépens  compensés  ;  et  alors  chaque  partie  supporte 
les  frais  qu'elle  a  faits,  sans  égard  aux  avances  plus  ou  moins  considé- 
rables que  chacun  a  pu  faire.  Dans  le  second  cas,  si  le  jugement  porte: 
Dépens  compensés  par  moitié,  on  fait  masse  des  dépens  de  l'une  et  de 
l'autre  partie,  et  chacune  des  parties  doit  à  l'autre  la  moitié  des  dépens 
qu'a  faits  celle-ci.  On  ne  peut  compenser  aussi  les  trois  quarts,  lus  deux 
tiers  comme  la  moitié  des  frais  faits  par  l'une  des  parties,  avec  la 
totalité  des  frais  faits  par  l'autre  ;  et  par  conséquent,  le  quart,  le  tiers 
non  compensé  sera  rép('té  (c'est-à-dire  réclamé)  par  la  première  partie 
contre  l'autre. 

X.  —  Nous  pensons,  dit  Mullery,  p.  68,  que  la  compensation  se  borne 
aux  frais  de  l'instance  et  non  aux  frais  du  jugement  (expédition)  et  de 
l'exécution  ;  car  si  je  vous  poursuis  en  payement  de  deux  gourdes,  et  que 
le  tribunal,  tout  en  vous  condamnant  à  me  payer,  compense  les  dépens, 
je  gagnerai  plus  en  vous  abandonnant  mes  droits  si  je  dois  supporter  les 
frais  de  l'exécution  ;  et  certes  ce  n'est  pas  là  l'esprit  de  la  loi. 

XI.  —  Quand  il  y  a  plusieurs  parties  plaidant  ensemble  dans  un 
intérêt  commun  et  venant  à  succomber,  l'obligation  de  payer  les  dépens 
se  divise  entre  les  parties  condamnées  et  chacune  d'elles  n'est  en  général 
tenue  que  pour  sa  part.  Celte  obligation  est  personnelle.  C'est  en  matière 
de  simple  police  que  la  solidarité  est  prononcée  pour  les  dépens.  (Art.  39 
G.  pén,). 

XXII.  —  L'usage  est  de  réserver  les  dépens  des  jugements  prépara- 
toires et  interlocutoires,  pour  les  adjuger  lors  du  jugement  définitif  sur 
l'exception  ou  sur  le  fond.  Car  pourquoi  condamner  une  fois  aux  dépens 
celui  qui  résiste  à  l'interlocutoire?  La  partie  qui  a  sollicité  cette  voie 
d'instruction  peut  succomber  en  définitive.  Elle  supporte  dans  ce  cas  les 
dépens  de  l'interlocutoire  parce  qu'en  résultat,  il  a  eu  tort  de  le  solliciter, 


(1)  On  rapporte  que  l'Audience  royale  de  Sanlo-Doniingo  ne  prononçait 
amaisde  dépens  contre  une  partie,  qu'autant  qu'elle  était  condamnée  à  l'una- 
nimité. S'il  y  avait  une  seule  voix  pour  elle,  on  compensait  les  dépens,  parce 
qu'on  supposait  qu'un  plaideur,  moins  éclairé  (ju'un  juge,  a  bien  pu  se 
tromper  sur  son  droit  puisqu'il  s'est  trouvé  un  juge  de  son  avis.  Les  procès  y 
étaient  longs  et  coûteux.  (Moreau  de  Saint-Méry.  Partie  espagnole.) 


2;20  I.IV.  11.  Il"*  PART.  CM.   !•''■.   —  MfNUTKS. 

puisque  la  justice  n'en  a  lire  aucune  preuve  en  sa    faveur.  (Pigeaii, 

BiOCHE;  V.  MCLLERY,  p.  69). 

XIII.  —  Mais  la  partie  qui  succombe  sur  un  incident  doit  supporter  les 
dépens  de  l'incident,  quelle  que  soit  la  décision  définitive  sur  le  fond. 
(SiREY,  34,  sous  l'art.  130  C.  pr.). 

XIV.  —  Un  juge  récusé  qui  ne  se  déporte  pas  et  qui  laisse  juger  la 
récusation,  ne  devient  point  pour  cela  partie  au  procès,  et  ne  peut  être 
condamné  aux:  dépens.  {Ihid.  43.) 

XV.  —  La  liquidation  des  dépens  doit  être  insérée  dans  le  dispositif  du 
jugement.  Le  greffier  qui  a  les  originaux  des  citations  dresse  l'état  des 
frais  ;  il  ajoute  la  taxe  des  témoins  et  gens  de  l'art  s'il  en  a  été  entendu, 
le  coût  du  jugement  et  autres  actes  préparatoires.  (Bioghk.) 

XVL  —  Les  dépens  n'entrent  pas  dans  le  calcul  que  l'on  fait  pour 
déterminer  si  une  cause  est  en  premier  ou  en  dernier  ressort. 

(Voir  la  fin  de  la  formule  n°  54.) 

Art.  24.  —  Les  minutes  de  tous  les  jugements  seront 
portées  par  le  greffier  sur  la  feuille  d'audience,  signées  par 
le  juge  qui  aura  tenu  l'audience  et  par  le  greffier.  (C.  pr.  S, 
38,  145,  146.) 

L  —  La  minute  est  l'original  du  jugement  qui  reste  en  dépôt  au 
greffe.  La  feuille  d'audience  est  la  feuille  qui  doit  contenir  la  minute  Aq 
tous  les  jugements  prononcés  à  la  même  audience. 

Les  feuilles  d'audience  jieuvent  et  doivent  être  réunies  par  année  en 
forme  de  registre. 

II.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  feuille  d'audience  avec  \q  plumitif, 
qui  est  une  feuille  ou  un  registre  sur  lequel  le  greffier  écrit  le  sommaire 
de  ce  qui  s'est  passé  à  l'audience.  Le  juge  vérifie  le  plumitif  et  rectifie, 
s'il  y  a  lieu,  la  rédaction  du  greffier.  Après  cette  vérification,  le  greffier 
porte  sur  la  feuille  d'audience  du  jour  la  minute  de  chaque  jugement 
aussitôt  qu'il  est  rendu.  (Bioche.)  Le  plumitif  est  donc,  en  quelque  sorte, 
le  brouillon  de  la  feuille  d'audience. 

IIL  —  Les  minutes  seront  signées  par  le  juqe. 

Quid  ?  —  dit  Bioche,  Dictionnaire  des  juges  de  paix,  art.  Jugement 
\\°  oo,  —  si  le  juge  de  paix,  après  avoir  prononcé  un  jugement,  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  signer? —  Suivant  les  uns,  le  greffier  seul,  en 
déclarant  que  le  juge  n'a  pu  le  faire,  et  pour  quelle  cause.  Il  prévient 
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ensuite  le  procureur  impérial,  qui  s'assure  du  fait  au  inoj'en  d'uue 
enquête.  (Carré.) —  Selon  d'autres,  la  partie  (jni  a  gagny  doit  s'adresser 
au  tribunal  de  première  instance,  qui  entend  l'adversaire,  le  juge  de  paix, 
si  c'est  possible,  et  son  grefiier,  vérifie  la  feuille  d'audience  et  ordonne, 
s'il  y  a  lieu,  l'expédition  du  jugement  sur  la  signature  qu'y  apposerait 
soit  le  suppléant  du  juge  de  paix,  soit  le  juge  de  paix  du  canton  le  plus 
voisin.  (Divers  auteurs  et  arrêts.)  Le  jugement  du  tribunal  doit  être 
joint  à  la  sentence  du  juge  de  paix  et  relaté  dans  l'expédition  qui  en  est 
délivrée.  (Carré  et  Chaijveau.) 

FORMULE  N«  36.  —  Modèle  de  plumitif. 


Lenoir,  demeurant  à... 
contre  Vincent,  demeurant 
à . . . 

Le  défendeur  a  dit  qu'il 
avait  payé  le  loyer. 


Loyer  et  expulsion.  —  4  Novembre. 

Attendu  que  Vincent  doit  deux  termes  de  loyer 
à  Lenoir,  ordonne  l'expulsion ,  condamne  le 
défendeur  aux  dépens. 


Leblanc,  demeurant  à. . . 
contre  Martin,  demeurant 
à. . . 

Le  défendeur  a  dit  qu'il 
opposait  la  compensation 
résultant  de, . . 


Demande  en  payement  de  billet.  —  Même  date. 

Attendu  qne  Martin  doit  k  Leblanc  la  somme 
de. . . ,  résultant  d'un  billet  ; 

Attendu  que  la  compensation  alléguée  n'est 
pas  prouvée,  condamne  Martin  à  payer  la  somme 
de. . .  à  Leblanc  et  aux  dépens. 


Le  défendeur  a  demandé 
un  délai. 


Remise  à  huitaine. 


FORMULE  N»  37. 


Feuille  d'audience. 


Liberté  —  Égalité  —  Fraternité 

République  d'Haïti 

Audience  publique  du  7  janvier  1887,  tenue  et  présidée  par  M...,  juge 
de  paix  {on  suppléant  juge  de  paix  de  service)  de  la  commune  de. .  .,  assisté 
du  citoyen  N. . .,  greffier  du  tribunal,  en  la  salle  ordinaire  des  audiences  de 
ladite  justice  de  paix  {ou  bien  en  la  demeure  de  M.  le  juge  de  paix,  sise  en 
cette  ville,  rue. . .,  les  portes  étant  ouvertes). 
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A  u  nom  de  la  République, 
Le  tribunal  de  paix  de 

(Cet  intitulé,  mis  en  télé  on  en  marge  de  la  feuille,  sert  "pour  tous  les  juge- 
ments qiti  y  sont  portés.) 

l. — Entre  A...  etB...,  etc. 

Ainsi  fait  et  jugé,  à  charge  d'appel,  à  l'audience  publique  de  la  justice  de 
paix  de. . .,  ledit  jour. 

(Signatures  du  juge  el  du  greffler.) 

2.  —  Entre  C. . .  et  D. . .,  etc. 

Ainsi  fait  et  jugé  à  Taudicncc  publique  et  ledit  jour,  avec,  en  outre,  l'assis- 
tance de  M.  P. . .,  juge  suppléant  de  ce  tribunal,  le  jugement  étant  en  dernier 
ressort. 

(Signatures  du  juge,  du  suppléant 
et  du  greffier.) 

3. —  Etc. 

Art.  25.  —  Les  juges  de  paix  connaissent  de  l'exécution 
des  jugements  qu'ils  prononcent  en  dernier  ressort. 

I.  —  (]et  article  est  une  dérogatiou  à  la  règle  générale  (jue  les  tribu- 
naux d'exception  n'ont  pas  le  droit  de  connaître  de  l'exécution  de  leurs 
jugements.  Mais  l'article,  notez-le  bien,  ne  concerne  que  les  jugements 
en  dernier  ressort.  Pour  ceux  à  charge  d'appel,  on  reste  dans  le  droit 
commun,  c'est-à-dire  que  les  tribunaux  de  paix  ne  peuvent  pas  connaître 
de  leur  exécution. 

II.  —  Le  18  janvier  4878,  un  projet  de  loi,  présenté  en  France  par 
MM.  Floquet  et  Parent,  sur  l'extension  de  la  compétence  des  juges  de 
paix,  proposait  une  disposition  analogue  par  un  article  formulé  comme 
suit  :  «  Art.  6.  —  Les  juges  de  paix  connaissent  des  didicultés  pouvant 
«  naître  de  l'exécution  de  leurs  jugements  rendus  en  dernier  ressort  ». 

Nous  ne  savons  pas  quel  en  a  été  le  sort. 

IIL  —  L'exécution  est  volontaire  ou  forcée.  L'exécution  volontaire  se 
règle  à  l'amiable  entre  les  parties  capables.  L'exécution  forc('e  se  pour- 
suit sur  la  personne  ou  sur  les  biens  du  dé'biteur. 

Les  règles  de  l'exécution  des  jugements  commencent  à  l'article  442  du 
Code  de  procédure. 

IV.  —  Une  autre  disposition  de  notre  Gode,  qui,  encore  à  la  différence 
du  Gode  français,  attribue  au  juge  de  paix  la  connaissance  des  difîicultés 
sur  l'exécution  des  jugements,  même  d'une  juridiction  autre  que  la 
sienne,  se  trouve  à  l'article  686  à  propos  de  réfén''  requis  par  le  débiteur 
contraint  par  corps. 
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Akt.  26.  —  L'assistance  du  ministère  public  à  la  justice 
de  paix,  ou  dans  toutes  autres  opérations  du  juge  de  paix, 
hors  les  cas  prévus  par  une  loi,  est  interdite. 

Les  défenseurs  publics  et  les  huissiers  ne  seront  pas 
admis  à  plaider  pour  autrui  devant  les  tribunaux  de  paix, 
même  sous  la  qualité  de  fondés  de  pouvoir.  (C.  pr.  4.) 

I.  —  La  prohibition  qui,  aii|)aravant,  embrassait  le  ministère  des 
défenseurs  publics  en  géni-ral,  a  été  restreinte  au  droit  de  plaider  pour 
autrui.  Ce  n'est  certes  pas  sans  raison  que  le  législateur  de  1845,  modi- 
fiant le  Code  de  procédure  civile,  a  changé  les  termes  suivants  :  le  minis- 
tère des  défenseurs  publics  n'est  pas  non  plus  admis  aux  justices  de 
paix,  qui  étaient  dans  l'ancien  article  26. 

IL  —  En  vertu,  d'ailleurs,  du  principe  que  les  prohibitions  ne  s'élen- 
dent  pas,  l'empêchement  ne  peut  exister  qu'en  matière  contentieuse,  seu- 
lement pour  plaider.  Ainsi  les  défenseurs  publics  seront  admis  à  assister 
ou  représenter  les  parties,  au  bureau  de  conciliation  et  en  général  dans 
toutes  les  opérations  de  la  juridiction  gracieuse  du  juge  de  paix.  Mais 
cette  faculté  ne  peut  tout  au  plus  être  accordée  aux  huissiers,  en  cette 
matière,  que  devant  les  tribunaux  de  paix  autres  que  ceux  près  lesquels 
ils  exercent  leurs  fonctions.  Les  convenances  seules  s'opposeraient  à  ce 
que  celui  qui  peut  avoir  à  instrumenter  comme  huissier  pût  encore  agir 
dans  la  même  cause  comme  conseil  bu  représentant  d'une  partie. 

III.  —  Quant  à  leurs  affaires  personnelles,  les  uns  et  les  autres  peu- 
vent, comme  tout  autre  citoyen,  les  plaider  devant  le  juge  de  paix. 

IV.  —  De  cet  article.  26  il  convient  de  rapproch(T  l'article  92,  ainsi 
conçu  :  «  Les  juges  et  leurs  suppléants  ne  pourront  donner  aux  parties 
<'  aucune  consultation,  soit  verbale,  soit  par  écrit,  même  dans  les  tribu- 
«  naux  autres  que  ceux  près  lesquels  ils  exercent  leurs  fonctions  ;  pour- 
((  ront  néanmoins  les  juges,  leurs  suppléants  et  le  ministère  public, 
«  plaider,  dans  tous  les  tribunaux,  leurs  causes  personnelles  et  celles  de 
«  leurs  femmes,  parents  ou  alliés  en  ligne  directe,  et  de  leurs  pupilles  ». 

TITRE    [V. 

Des  Jugements  par  clél'aut  et  des  Oppositions  à  ces  Jugements. 

Art.  27.  — Si,  au  jour  indiqué  par  la  citation,  Lune  des 
parties  ne  comparaît  pas,  la  cause  sera  jugée  par  défaut, 
sauf  la  réassignation  dans  le  cas  prévu  dans  le  dernier 
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alinéa  de  rarticle  10.  Dans  tous  les  cas,  les  demandes  de  la 
partie  présente  ne  seront  adjugées  qu'autant  qu'elles  auront 
été  trouvées  justes  et  bien  vérifiées.  (C.  pr.  3,  13,  18,  28 
etsuiv.,  152,  153;  C.  comm.  640;  C.  instr.  crim.  130  etsuiv., 
162  et  suiv.) 

I.  —  La  citation  est  toujours  donnée  à  jour  lixc.  Et  lorsqu'au  jour 
indiqué,  aucune  des  parties  ne  comparait,  la  citation  est  réputée  non 
avenue. 

II.  —  Si  c'est  le  demandeur  qui  ne  se  présente  pas,  il  doit  être  uéinis 
de  sa  prétention.  Son  absence  fait  supposer  sou  désistement.  Le  jugement 
prend  alors  le  nom  de  défaut-congé. 

III.  —  Un  jugement  de  défaut-congé  est-il  susceptible  d'appel?  Pour 
l'aflirmative  on  dit  :  Le  juge  peut  et  doit  connaître  du  fond  même  de  la 
contestation.  (Divers  arrêts.)  Pour  la  négative,  on  soutient  que  le  défaut 
du  demandeur  est  une  renonciation,  quant  à  présent,  à  l'exercice  de 
l'action,  un  simple  désistement  de  l'instance;  que  l'action  peut  être  intro- 
duite de  nouveau.  (Divers  arrêts  aussi.)  Nous  distinguons,  continue 
Bioche  :  lorsque  le  défendeur  se  présente  et  critique  au  fond  la  demande, 
le  premier  degré  de  la  juridiction  est  épuisé.  Il  y  a  lieu  à  l'appel. 
(Merlin.)  Mais  lorsque  le  défendeur  demande  seulement  que  le  délaul- 
congé  soit  prononcé  et  ne  conclut  pas  sur  le  fond,  il  est  présumé  accepter 
le  désistement  de  l'instance  et  la  rupture  du  contrat  judiciaire.  Une 
nouvelle  instance  peut  être  introduite  ultérieurement.  {Dictionnaire  des 
Juijes  de  paix,  Jugement  par  défaut,  43.)  —  V.  aussi  infrà,  note  III 
sous  l'article  28. 

IV.  —  Si  c'est  le  défendeur  (jui  ne  se  présente  pas,  le  juge  de  paix, 
avant  de  donner  défaut  contre  lui,  examine  s'il  a  joui  du  délai  que  la  loi 
lui  accorde  pour  comparaître.  En  cas  d'inobservation  des  délais,  le  juge 
ordonne  une  réassignation  en  mettant  les  frais  de  la  première  assignation 
à  la  charge  du  demandeur,  selon  l'article  10,  ou  de  son  huissier,  s'il  y  a 
lieu. 

V.  —  Il  en  est  de  même  lorsque  la  citation  présente  d'autres  irrégu- 
larités substantielles.  La  réassignation  doit  être  ordonnée  non  seulement 
dans  le  cas  prévu  dans  le  dernier  alinéa  de  l'article  10,  mais  dans  tous 
les  cas  où  l'inobservation  des  formalités  de  l'article  6  peut  expliquer  la 
non-comparution  du  défendeur.  L'article  27  n'est  pas  limitatif,  il  laisse 
la  plus  grande  latitude  au  juge  de  paix. 

Telle  est  la  doctrine  frantjaise.  Ur  noire  jurisprudence  doit  être,  à 
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plus  lorle  raison,  daus  ce  sens,  que  l'article  0  de  notre  Code  de  pro- 
cédure, pour  les  formalités  de  la  citation,  contient  formellement  la 
sanction  :  le  tout  à  peine  de  nullilé,  qui  n'est  pas  énoncé  dans  l'arlicle 
correspondant  du  Code  français. 

VI.  —  Et  si,  aux  termes  de  cet  article  6,  la  nullité  de  la  citation  ne 
peut  être  prononcée  que  par  le  juge  de  paix  sur  la  demande  du  défen- 
deur^ il  y  a  cependant  des  cas,  comme  le  dit  Mullery,  où,  malgré 
la  disposition  finale  de  l'article  6,  le  juge  peut  et  doit  même  pro- 
noncer d'office  la  nullité  de  la  citation,  surtout  lorsque  le  défendeur  fait 
défaut.  Par  exemple,  le  demandeur,  pour  obtenir  défaut  contre  le  défen- 
deur, présente  au  juge  une  citation  non  signée  de  l'huissier,  ou  une 
citation  dont  le  parlant  à  est  en  blanc,  ou  qui  ne  constate  pas  la  remise 
de  la  copie  à  la  personne  citée  ou  à  quelqu'un  autorisé  à  la  recevoir. 
Comme  nul  ne  peut  être  jugé  sans  avoir  été  légalement  appelé,  et  que 
d'ailleurs  l'article  27  veut  que  les  demandes  de  la  partie  présente  ne  lui 
soient  adjugées  qu'autant  qu'elles  auront  été  trouvées  justes  et  bien 
vérifiées,  le  juge  peut  rejeter  la  citation. 

\1I.  —  En  thèse  générale,  une  citation  n'est  pas  valable  quand  l'omis- 
sion qui  y  est  faite  est  de  nature  à  faire  perdre  à  l'acte  son  caractère 
légal.  En  eiïet,  dans  le  cas  de  l'omission  de  la  signature  de  l'huissier,  il 
n'y  aurait  pas  de  citation.  La  citation  est  un  exploit,  et,  comme  tel,  elle 
est  soumise  aux  formalités  générales  prescrites  pour  cette  sorte  d'actes. 
(V.  BiocHE,  Citation,  4.) 

VIII.  —  «  La  seule  présence  des  parties  à  Taudience  ne  suffit  pas 
toujours  pour  donner  au  jugement  le  caractère  de  contradictoire.  Si  l'une 
des  parties  refuse  de  se  défendre,  le  jugement  ne  serait  pas  moins  par 
défaut,  même  lorsque  cette  partie  aurait  été  entendue  à  la  même 
audience  dans  un  précédent  jugement.  Exemple  :  le  défendeur,  au  lien 
de  répondre  au  fond  de  la  demande,  présente  une  exception  dilatoire 
tendant  à  demander  un  délai  pour  se  procurer  des  pièces  justificatives 
de  sa  défense;  le  tribunal,  par  un  premier  jugement,  le  déboute  et  lui 
ordonne  de  plaider  sur  le  fond  :  s'il  craint  de  compromettre  sa  cause  en 
se  défendant  sans  les  pièces,  il  peut  s'abstenir  de  répondre  ;  en  ce  cas,  le 
jugement  à  intervenir  sera  par  défaut,  car  le  défendeur,  quoique  présent 
à  l'audience,  ne  s'étant  point  défendu,  ne  peut  être  privé  de  la  voie  de 
l'opposition;  il  se  peut  qu'en  employant  celte  voie,  il  ait  le  temps  de 
recouvrer  ses  pièces  et  de  former  sa  défense.  (Mullery.) 

IX.  —  Défaut  ne  peut  pas  être  prononcé  lorsque,  sans  citation  donn*  e, 
les  parties  ayant  promis  de  se  présenter  volontairement  devant  le  juge 
de  paix,  l'une  d'elles  ne  comparait  pas. 

1.  15 
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X.  — -  La  citation  étant  donnée  à  jour  Tixo,  le  défeudenr  doit  se  pré- 
senter h  Taiidience  indiquée,  soit  en  personne,  soit  par  un  mandataire  : 
et  le  défaut  ne  peut  être  requis  ou  déclaré  contre  lui  qu'à  cette  audience. 
S'il  n'est  pas  requis  ce  jour-lii,  une  nouvelle  citation  est  nécessaire.  — 
Toutefois,  rien  ne  s'oppose  à  ce  (|u'uue  remise  soit  prononcée  pour  en 
adjuger  le  profit.  Ce  qui  se  fait  même  le  plus  souvent  dans  la  pratique. 

XI.  —  Le  juge  peut  rabattre  le  défaut,  lorsque  la  partie  défaillante  se 
présente  avant  la  fin  de  l'audience  et  otïre  de  répondre  à  la  demande  de 
la  partie  adverse. 

Xn.  —  Dans  tous  les  eus,  les  demandes  de  la  partie  présente  (deman- 
deresse ou  défenderesse)  ne  seront  adjugées  quautant  qu'elles  auront 
été  trouvées  justes  et  bien  vérifiées.  La  seule  absence  d'une  partie 
n'emporte  pas  nécessairement  sa  condamnation.  Le  juge  est  tenu  d'exa- 
miner, dans  tous  les  cas,  si  les  conclusions  ])rises  devant  lui  sont 
fondées  sur  la  loi,  et  si  les  faits  allégués  sont  prouvi's. 

XIIL  —  Il  a  été  jugé  par  le  Tribunal  de  cassation  de  la  llépublique  : 
—  5  mai  1830.  —  Les  jugements  doivent  porter  avec  eux  la  preuve  que 
toutes  les  formalités  exigt-es  par  la  loi  pour  leur  validité  ont  été  remplies. 
Ainsi,  dans  un  jugement  par  défaut,  il  ne  sullit  pas  que  les  conclusions 
de  la  partie  qui  le  requiert  soient  adjugées,  si  elles  se  trouvent  justes  et 
bien  vérifiées,  il  faut  encore  que  le  jugement  renferme  la  preuve  de 
l'accomplissement  de  celle  formalité:  autrement  elle  est  censée  avoir  été 
négligée.  (N"  1,  sous  l'art.  1o3,  G.  pr.  L.  P.) 

XIV.  —  26  mars  1849.  -^  Dans  les  jugements  rendus  sur  les 
demandes  (jui  requièrent  défaut,  il  suflit  que  les  motifs  attestent  que  les 
conclusions  ont  été  vériliées.  (N»  2  sous  le  même  article.) 

XV.  — 21  octobre  1857.  —  En  disposant  que  le  défaut  sera  prononcé 
à  l'audience  sur  l'appel  de  la  cause,  et  les  conclusions  de  la  partie  qui  le 
requiert  seront  adjugées  si  elles  se  trouvent  justes  et  bien  vériliées, 
l'article  153  du  Code  de  procédure  civile  entend  (jue  les  cours  inférieures 
doivent,  à  cet  égard,  former  leur  conviction  non  sur  des  probabilités, 
mais  sur  des  actes  justificatifs  servant  de  base  aux  conclusions  qu'elles 
adjugent.  (N"  3,  ibidem.) 

XVI.  —  On  ne  peut  adjuger  contre  le  défendeur  qui  fait  défaut 
d'autres  conclusions  que  celles  qui  ont  été  prises  dans  la  citation.  Celles 
que  le  demandeur  ajouterait  à  l'audience  devraient  être  rejetées. 

XVII.  —  Lorsque  plusieurs  parties  sont  citées  au  tribunal  de  paix 
pour  le  même  objet  et  <"i  différents  délais,  il  ne  doit  être  pris  défaut 
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contre  auoiine  d'elles  ((u'après  l'échéance  du  plus  loug  délai,  par  aualogie 
de  l'article  154  C.  [)r.  ap[»licable  ici.  —  (V.  cet  article  infrà.) 

XVIII.  —  Si  do  deuK  ou  plusieurs  parties  citées  l'une  fait  défaut  et 
l'autre  comparait,  le  juge  de  paix  ne  doit  pas  joindre  le  profit  du  défaut 
au  foud  et  ordonner  la  réassignation  :  l'article  456  C.  pr.,  qui  prescrit 
cette  formalité  devant  les  tribunaux  civils,  n'est  pas  applicable  en  justice 
de  paix. 

XIX.  —  N'a  pas  lieu  non  plus,  pour  les  jugements  des  tribunaux  de 
paix,  la  péremption  établie  par  l'article  159  C.  pr.  pour  défaut  d'exécu- 
tion dans  les  six  mois  des  jugements  des  tribunaux  civils. 

FORMULE  N"  38.  —  Jugement  de  défaut-congé. 

Entre  le  citoyen  A...,  plauleur,  demeurant  à...,  demandeur  aux  fins  de 
son  exploit  introduclif  d'instance  en  date  du. . .,  non  comparant,  ni  personne 
pour  lui,  d'une  part  ; 

Et  le  citoyen  B...,  cullivatsur,  demeurant  à...,  défendeur  aux  Uns  de 
rcxploit  susdaté,  comparant  en  personne  {ou  par  le  sieur  G. .,,  propriétaire, 
demeurant  à...,  son  fondé  de  pouvoir  suivant  procuration  sous  seing  privé 
en  date  du...  enregistrée,  et  dont  l'original  certifié  sincère  et  véritable  par 
ledit  sieur  C. . .,  audit  nom,  est  demeuré  ci-annexé),  d'autre  part. 

Point  de  fait  : 

Suivant  l'exploit  susclaté,  dont  la  copie  nous  a  été  représentée  par  le 
défendeur,  le  citoyen  A. . .  l'a  fait  citer  à  comparaître  à  ces  jour,  lieu  et  heure, 
pour,  attendu  (copier  le  libellé  et  les  conclusions  de  la  citation.) 

Le  défendeur  a  comparu  et  a  conclu  à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal  donner 
délaut-congé  contre  le  demandeur  défaillant  et  le  condamner  aux  dépens. 

Point  de  droit  : 

11  s'agit  de  savoir  s'il  doit  être  donné  délaut-congé  contre  le  demandeur 
avec  condamnation  aux  dépens. 

Ouï  le  défendeur, 

Attendu  que  le  citoyen  A...,  demandeur,  n'a  pas  comparu,  ni  personne 
pour  lui,  pour  justifier  sa  demande; 

Vu  l'article  27  du  Code  de  procédure,  portant  que. . . 

Le  tribunal,  par  ces  motifs,  donne  défaut  contre  le  citoyen  A...,  deman- 
deur défaillant;  pour  le  profit,  donne  au  défendeur  congé  de  la  demande,  et 
condamne  le  demandeur  aux  dépens. 
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FORMULE  N"  39.  —  Jugement  par  défaut  contre  le  défendeur. 

Entre  A. ...  etc. ,  comparant  d'une  pari; 

Et  B. . ..  etc.,  non  comparant,  ni  personne  pour  lui,  d'autre  jtart, 

Le  demandeur  a  conclu 


Point  de  fait  : 

Suivant  exploit,  etc. 

Sur  cette  citation  et  à  l'appel  de  la  cause  à  l'audience  de  ce  jour,  le  citoyen 
B...  n'ayant  pas  comparu,  ni  personne  pour  lui,  le  demandeur  a  contre 
lui  requis  défaut,  et  pour  le  profit  a  conclu  qu'il  i)lût  au  tribunal  lui  adjuger 
ses  conclusions. 

Point  de  droit  : 

11  s'agit  de  savoir  si  le  tribunal  doit  donner  défaut  contre  B...,  qui  n'a 
comparu  ni  en  personne  ni  par  fondé  de  pouvoir,  et  pour  le  profit  adjuger  au 
demandeur  ses  conclusions. 

Le  tribunal,  jugeant  en  dernier  ressort  (ou  à  charge  d'appel), 

Vu  1°  la  citation  (1)  en  date  du. . .,  donnée  à  la  requête  du  ciloycn  A. . .  au 
citoyen  B...,  par  exploit  de  N...,  huissier  de  ce  tribunal,  dûment  enre- 
gistrée à. .  .,  le. . .,  par  le  directeur  ou  le  chargé  de  l'enregistrement,  qui  a 
reçu  vingt-cinq  centimes  droit  fixe  ; 

Qo  .    Qo 
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Attendu  que  le  défendeur  n'a  comparu  à  celte  audience  ni  en  personne  ni 
par  fondé  de  pouvoir,  quoique  dûment  appelé; 

Donne  défaut  contre  lui  et  pour  le  profit. 

Attendu  qu'il  est  articulé  et  non  contesté  que. . .,  etc.  (Le  reste  comme  au 
jugement  contradictoire.) 

S'il  y  a  lieu  de  proroger  le  délai  de  l'opposition,  on  ajoute  après  la  condam- 
nation :  Et  attendu  qu'il  nous  a  été  représenté,  etc.  {Voir  la  formule  n°  42.) 

(I)  Remarque.  —  Dans  les  jugements  par  défaut,  il  est  essentiel  de  bien  men- 
tionner lacté  par  lequel  le  défendeur  a  été  appelé. 

Art.  28.  —  La  partie  condamnée  par  défaut  pourra  former 
opposition  dans  les  trois  jours  qui  suivront  celui  de  la  signi- 
fication dûment  faite  par  l'huissier  du  juge  de  paix,  ou  tel 
autre  qu'il  aura  commis.  (C.  pr.  9,  lo8,  470,  472;  C.  comm. 
640.) 

L'opposition  contiendra  sommairement  les  moyens  de  la 
partie  et  assignation  au  prochain  jour  d'audience,  en  obser- 
vant toutefois  les  délais  prescrits  pour  les  citations;  elle 
indiquera  les  jour  et  heure  de  la  comparution,  et  sera  noti- 
fiée ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus.  (C.  pr.  10.) 
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I.  —  L'opposition  est  une  voie  particulière  ouverte  à  la  partie  diU'ail- 
lante  contre  toute  espèce  de  jugement  par  défaut,  soit  en  dernier  ressort, 
soit  à  charge  d'appel.  Son  elTet  est  de  suspendre  l'exécution  de  la  sen- 
tence et  de  permettre  d'en  demander  la  réformation  au  tribunal  qui  l'a 
rendue.  Pour  statuer  sur  l'opposition,  il  ne  faut  pas  positivement  la  pré- 
sence du  même  juge  qui  a  rendu  le  jugement,  il  suHit  de  porter  l'oppo- 
sition devant  le  même  tribunal;  ainsi,  un  suppléant  tenant  l'audience 
peut  fort  bien  rétracter,  sur  l'opposition,  un  jugement  rendu  par  le  juge 
titulaire.  (Mullery.) 

II.  —  La  partie  défaillanle  n'est  pas  obligée  d'attendre  la  signification 
du  jugement  pour  y  former  opposition.  Vainement  dirait-on  qu'elle  ne 
peut  s'opposer  à  un  jugement  qu'elle  ignore  (ou  est  censée  ignorer) 
jusqu'au  moment  où  il  lui  est  signifié.  La  présomption  d'ignorance, 
introduite  en  sa  faveur,  ne  peut  être  invoquée  contre  elle;  elle  doit  cesser 
en  présence  de  la  réalité.  (Bioche.) 

III.  —  Un  jugement  de  défaut-congé  est  susceptible  d'opposition.  Au 
lieu  de  recommencer  simplement  l'action,  le  demandeur  défaillant  a 
intérêt  à  se  faire  relever,  si  c'est  possible,  de  la  condamnation  aux  frais. 
(V.  aussi  suprà,  note  III,  sous  l'art.  27.) 

IV.  —  L'opposition,  pour  être  recevable,  doit  être  faite  dans  les  trois 
jours,  etc.  Le  peu  d'importance  des  causes  soumises  à  cette  juridiction 
et  leur  urgence  justifient  la  brièveté  du  délai. 

V.  —  Il  ne  comprend  pas  le  jour  de  la  signification,  mais  il  expire  au 
troisième  des  jours  qui  le  suivent.  Les  expressions  de  la  loi  sont 
inclusives.  Ainsi,  pour  un  jugement  par  défaut  signifié  le  l^r,  l'oppo- 
sition doit  être  formée  le  4  au  plus  tard. 

VI.  —  Le  délai  est  prolongé  si  le  dernier  jour  est  férié.  Et  s'il  restait 
un  doute  h  cet  égard  (la  question  étant  controversée),  on  aurait  d'ailleurs 
la  ressource  de  l'article  29,  qui  permet  de  relever  le  défaillant  de  la 
rigueur  du  délai.  Il  est  aussi  augmenté  à  raison  de  la  distance  entre  le 
domicile  du  défaillant  et  celui  de  l'autre  partie.  (Arg.  G.  pr.  954.) 

VII.  —  Il  n'y  a  nécessité  d'une  commise  d'huissier  que  lorsque  la 
signification  ne  doit  pas  être  faite  par  un  huissier  du  tribunal  même;  à 
la  différence  des  jugements  par  défaut  d'un  tribunal  civil  qui  doivent 
être,  dans  tous  les  cas,  signifiés  par  un  huissier  commis.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  le  défendeur  défaillant  demeure  hors  de  la  commune, 
le  juge  de  paix  commet  par  son  jugement  un  huissier  de  la  commune  du 
défaillant,  ou  invite  le  juge  de  paix  du  lieu  à  en  commettre  un.  (Are. 
G.  pr.  459  et  956.) 
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Vin.  —  La  sit»nirication  faite  sans  commission  par  nu  huissier  autre 
que  celui  de  la  justice  de  paix  n'est  pas  nulle,  si  toutefois  cet  huissier 
avait  caractère  pour  exploiter  dans  le  lieu  de  la  signification  ;  mais  une 
telle  signification  ne  fora  courir  ni  le  d(^lai  de  l'opposition  ni  celui  de 
l'appel. 

IX.  —^  La  règle  de  l'article  46|,  qui  perniet  de  former  opposition 
jusqu'à  l'exécution,  est  inapplicable  en  justice  de  paix  (Sirey,  art.  20,  6) 
en  matière  civile. 

X.  —  Les  jugements  des  justices  de  paix  ne  sont  pas  exécutoires  par 
provision,  nonobstant  opposition.  La  disposition  de  l'article  22,  ne 
s'expliquant  que  pour  |e  cas  d'appel,  ne  saurait  s'étendre  à  celui  d'oppo- 
sition, qui  d'ailleurs  doit  être  formée  et  jugée  dans  des  délais  fort  courts; 
il  n'y  a  pas  lien  de  craindre  alors  que  la  suspension  de  l'exécution  porte 
préjudice  aux  parties.  (Carré  et  Châuveau,  n"  78  ;  Thomine,  I,  771  ; 
BiocHE,  /exécution,  C.  pr.  12.) 

FORMULE  N°  40.  —  Acte  d'opposition  à  un  jugement  par  défaut. 

L'an. .  :,  le. . . 

A  la  requête  du  citoyen  B. . .,  etc.  J'ai,  huissier,  etc. 

Signifié  et  déclaré  au  sieur  A. ..,  demeurant  à...,  en  son  domicile,  en 
parlant  à. . .,  que  le  requérant  est  opposant,  comme  par  ces  présentes  il  s'op- 
pose formellement  à  l'exéculion  du  jugement  surpris  contre  lui  par  défaut  par 
ledit  sieur  A. . . ,  à  la  justice  de  paix  de. . .,  le  . . ,  sij3;nitié  le. ..  ;  à  ce  que  le 
susnommé  n'en  ignore  ; 

Et  à  pareilles  requête  et  demeure  que  dessus,  j'ai,  huissier  susdit  et  sous- 
signé, cité  ledit  sieur  A.,  domicile  et  parlant  comme  dit  est,  à  comparaître 
le...  heure  d...,  à  l'audience  et  par-devant  M.  le  juge  de  paix  ou  tel 
suppléant  alors  en  siège,  du  tribunal  de  paix  de  la  commune  de. . . 

Pour,  attendu  que  le  requérant  n'a  pas  été  mis  en  demeure  de  se  défendre 
])ar  une  citation  en  forme,  etc. 

Attendu,  d'ailleurs,  que  la  dette  est  prescrite,  etc. 

Voir  recevoir  l'opposition  du  requérant,  par  suile  rétracter  ledit  jugement  ; 
en  conséquence,  dire  et  ordonner  que  ledit  citoyen  B...  sera  et  demeurera 
déchargé  des  condamnations  tant  en  principal  qu'en  accessoires,  prononcées 
contre  lui  au  profit  dudit  sieur  A. . .  par  le  susdit  jugement  ;  et  faisant  droit 
au  principal,  que  ce  dernier  sera  déclaré  purement  et  simplement  non  rcce- 
vable  dans  la  demande  par  lui  formée  suivant  l'exploit  du...;  et  pour, 
en  outre,  répondre  et  procéder  comme  de  raison  h  fin  de  dépens;  3  ce  que 
pareillement  le  susnommé  n'en  ignore,  je  lui  ai,  en  son  domicile  et  parlant 
comme  dessus,  laissé  copie  du  présent  exploit.  Dont  acte.  Le  coût  est  de 
soixante-dix  centimes. 

(Si,i,'na(nrfi  ()i>  l'hnissier.) 
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Décompte  : 

Coût  d'huissier    .    , P.  »  25 

Timbre  pour  l'original  et  la  copie »  20 

Enregistrement  ..,...., »  25 


P.     ..  70 


FORMULE  N»  41.  —  Jugement  sur  opposition. 

Entre  le  citoyen  B...,  cultivateur,  demeurant  à...,  défendeur  originaire, 
demandeur  en  opposition,  comparant  en  personne,  d'une  part; 

Et  le  citoyen  A. . .,  planteur,  demeurant  à. , .,  demandeur  originaire,  défen- 
deur pn  opposition,  comparant  en  personne,  d'autre  part  ; 

Le  citoyen  B, . .,  a  conclu  :  Attendu,  etc. 

Le  citoyen  A. . .  oppose  une  fin  de  non-recevoir  contre  l'opposition  :  Attendu 
que,  contrairement  à  l'article  28  du  Code  de  procédure,  qui  n'accorde  à  la 
partie  défaillante  que  le  délai  de  trois  jours  pour  former  opposition  au  juge- 
ment qui  la  condamne  par  défaut,  le  sieur  B. . .  n'a  formé  que  le  6  son  oppo- 
sition au  jugement  qui  lui  a  été  signifié  le  1"  ;  en  conséquence,  il  conclut  au 
rejet  de  l'opposition  avec  dépens. 

Le  citoyen  B. . ,  répond  à  la  fin  de  non-recevoir  : 

Point  de  fait.  Par  jugement  de  ce  Tribunal  en  date  du. . .,  le  citoyen  B. . , 
a  été  condamné  par  défaut  à 

Ledit  jugement  ayant  été  signifié  audit  sieur  B. . .  le  1^''.  il  a  fait  opposition 
par  acte  du  6. . .,  avec  citation  à  comparaître  à  notre  audience  de  ce  jour,  Qîi 
les  parties  ont  été  contradictoirement  entendues  en  leurs  conclusions  ci-dessus. 

Point  de  droit.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  citoyen  B...  est  recevable  le  fi 
h  former  opposition  au  jugement  signifié  le  l'^'^. 

Le  Tribunal,  etc. 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'article  28  du  Code  de  procédure  civile,  le  délai 
de  l'opposition  est  de  trois  jours  ; 

Attendu  que  le  jugement  dont  est  opposition  a  été  signifié  le  l"ct  que  l'acte 
d'opposition  ne  date  que  du  6  ; 

Par  ces  motis  : 

Déclare  le  citoyen  B . . .  non  recevable  en  son  opposition,  l'en  déboute  ;  en 
conséquence,  ordonne  que  ledit  jugement  du. . .  sera  mis  à  exécution  suivant 
sa  forme  et  teneur  ;  et  condamne  ledit  citoyen  B. . .  aux  dépens,  etc. 

Si  la  fin  de  non-recevoir  est  rejetée  par  suite  de  représentations  de  l'opposant, 
{voy.  infi'à  fonnule  n"  42.) 

Si  le  tribunal  admet  V opposition  et  que  ce  soit  par  u)i  moyen  résultant  du 
défaut  ou  de  la  nullité  de  la  citation,  le  premier  juf/cmenl  est  rétracté  en  entier  et 
sans  examiner  la  demande  originaire. 
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AUcndu  que  la  demande  originaire  a  été  introduite  sans  citation  on  bien  ))ar 
une  citation  irrégulière,  en  ce  que. .  . 

Reçoit  l'opposition  du  citoyen  R. . .;  en  conséquence,  rétracte  le  jugement 
du., .,  décharge  ledit  citoyen  B. . .  des  condamnations  contre  lui  portées,  et 
condamne  ledit  sieur  A. . .  aux  dépens. 

S'il  a  été  plaidé  sur  In  farine  et  le  fond,  et  que  (^opposition  ait  été  reconnue 
régulière  : 

Attendu  que,  etc. 

En  la  forme,  reçoit  le  sieur  B...  opposant  au  jugement  rendu  par  défaut 
contre  lui  le. . . 

Et  statuant  au  tond  :  dit  et  ordonne  (dispositif  du  nouveau  jugement). 

Akt.  29.  —  Si  le  juge  de  paix  sait  par  lui-même,  ou  par 
les  représentations  qui  lui  seraient  faites  à  l'audience  par 
les  proches  voisins  ou  amis  du  défendeur,  que  celui-ci  n'a 
]3U  être  instruit  de  la  procédure,  il  pourra,  en  adjugeant 
le  défaut,  fixer  pour  le  délai  de  l'opposition  le  temps  qui  lui 
paraîtra  convenable  ;  et  dans  le  cas  où  la  prorogation  n'au- 
rait été  ni  accordée  d'office,  ni  demandée,  le  défaillant 
pourra  être  relevé  de  la  rigueur  du  délai,  et  admis  à  oppo- 
sition, en  justifiant  qu'à  raison  d'absence  ou  de  maladie 
grave,  il  n'a  pu  être  instruit  de  la  procédure. 

Il  en  sera  de  même  dans  le  cas  où  un  accident  majeur 
aurait  empêché  le  défendeur  de  comparaître  ou  de  furmer 
opposition  dans  ledit  délai. 

I.  —  Il  est  géDéralement  admiSj  et  les  termes  de  l'article  semblent 
justifier  cette  opinion,  que  la  prorogation  de  délai  n'est  applicable  qu'au 
défendeur.  Toutefois,  nous  croyons,  dit  A.  Carré,  que  si,  à  raison  de 
maladie  grave,  par  exemple,  le  demandeur  justifie  n'avoir  pu  compa- 
raître, ni  faire  solliciter  une  remise,  il  peut  bénéficier  de  l'article. 

II.  —  Le  délai  accordé  à  l'audience  est  prononcé  avec  le  jugement  par 
défaut.  Le  juge  n'est  pas  dans  l'obligation  de  le  motiver. 

m.  —  La  demande  à  fin  d'être  relevé  de  la  déchéance  est  valable- 
ment formée  ou  par  requête  présentée  au  juge  et  au  pied  de  laquelle 
celui-ci  répond,  ou  par  une  opposition  signifiée  à  l'adversaire  avec 
citation. 

FORMULE  N°  42.  —  Jugement  qui  proroge  le  délai  d'opposition. 

Entre  A. . .  et  B, . .,  etc.  Le  Tribunal. . . 

Donne  défaut  contre  B. , .,  non  comparant,  le  condamne  à 
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Et,  attendu  qu'il  nous  a  été  représenté  par  X. . .,  parent,  voisin  ou  ami  (Je 
B.  . .,  que  le  défendeur  est  absent  depuis  plus  de  quinze  jours,  qu'il  n'a  pu  dès 
lors  être  louché  de  la  citation  en  date  du. . .,  qu'il  ne  sera  de  retour  que  le. . . 

Vu  l'article  29  du  Code  de  procédure  civile, 

Dit  que  B. .  .  sera  rocevahle  jusqu'au...,  à  fornior  opposition  au  |»résent 
incrément. 


FORMULE  N"  43.  —  Jugement  sur  opposition  qui  relève 
de  la  tardiveté  de  l'opposition. 

Entre  B. . .  et  A, . ..  etc. 

Attendu  que  B. . .  a  formé  par  exploit  de. . . ,  en  date  du. . .,  opposition  au 
jugement  par  défaut  rendu  contre  lui  le...,  et  signifié  le...  Attendu  que 
A. . .,  défendeur  à  l'opposition,  prétend  que  cette  opposition  n"a  pas  été  faite 
dans  les  délais  de  l'article  28;  qu'en  effet  elle  eût  dû  être  régulièrement  formée 
le...  Mais,  attendu  que  des  explications  fournies  par  B...,  il  résulte  que, 
par  suit';  d'absence  (de  maladie  grave),  B. . .  n'a  pu  être  instruit  de  la  procé- 
dure. Par  ces  motifs,  vu  l'article  29,  Code  de  procédure  civile,  admettons 
l'opposition  de  B. . .,  et  ordonnons  qu'il  soit  plaidé  au  fond. 


FORMULE  N"  44.  —  Ordonnance  au  pied  de  la  requête  présentée 
au  juge  de  paix,  pour  obtenir  prorogation  de  délai. 

Nous,  juge  de  paix,  vu  la  requête  qui  précède,  vu  l'article  29,  Code  de  pro- 
cédure civile;  attendu  que  B...  n'a  pu,  pour...  {rappeler  le  motif),  former 
opposition  dans  le  délai  légal,  ot  que  icelui  est  passé,  autorisons  B. . .  à 
former  opposition  au  jugement  par  défaut  en  date  du. . .,  et  à  assigner  A. . . 
au  prochain  jour  d'audience. 

Airr.  30.  —  La  partie  opposante  qui  se  laisserait  juger  une 
seconde  fois  par  défaut  ne  sera  plus  reçue  à  former  une 
nouvelle  opposition.  (C.  pr.  166.) 

I.  —  C'est  l'application  de  la  règle  :  Opposition  sur  opposition  ne 
vaut. 

II.  —  L'opposition  est  recevable  dans  le  cas  où  c'est  la  partie  qui 
avait  obtenu  le  premier  jugement  par  défaut  qui  ne  comparaît  pas  lors 
du  second. 
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TITRE  V. 

Des  Jugements  sur  les  actions  possessoires. 

Art.  31.  —  Les  actions  possessoires  ne  seront  recevables 
qu'autant  qu'elles  auront  été  formées  dans  l'année  du 
trouble,  par  ceux  qui,  depuis  une  année  au  moins,  étaient 
en  possession  paisible,  par  eux  ou  les  leurs,  à  titre  de  pro- 
priétaires. (C.  civ.  714,  1-213,  1438  et  suiv.,  1496  et  suiv., 
1826  2°,  1996  et  suiv.,  2011  ;  C.  pr.  8,  n°  2,  32.) 

I.  —  Se  plaindre  d'avoir  été  troublé  dans  sa  possession,  réclamer 
pour  être  réintégré  dans  sa  possession,  si  l'on  en  a  été  dépossédé,  c'est 
intenter  une  action  possessoire.  Elle  ne  touche  pas  à  la  question  de 
propriété,  elle  ne  concerne  que  le  fait  de  la  possession  de  l'objet  liti- 
gieux. 

II.  —  A  l'action  possessoire  ou  oppose  Vnction  pétiio\r<\  qui  touche 
spécialement  à  la  propriété  de  l'immeuble  et  qui  n'est  point  de  la  compé- 
tence du  juge  de  paix. 

III.  —  La  question  donc  k  porter  devant  le  juge  de  paix  n'est  pas 
celle  de  savoir,  si  l'on  est  propriétaire  de  tel  immeuble  déterminé  mais 
seulement  celle  de  savoir  si,  étant  en  possession  de  cet  immeuble  depuis 
plus  d'un  an,  ou  a  été  troublé  dans  sa  possession  ou  dépossédé  par  un 
tiers. 

IV.  —  En  résumi',  le  but  de  l'action  possessoire  est  d'empêcher  (fue  le 
possesseur  ne  soit  troublé  ou  dépossédé;  en  cas  de  trouble  à  sa  posses- 
sion, de  faire  cesser  le  trouble;  en  cas  de  dépossessiou,  de  faire  réinté- 
grer le  demandeur. 

V.  —  Pour  les  cas  de  trouble,  l'action  possessoire  prend  le  nom  de 
complainte  ou  de  dénonciation  de  nouvel  œuvre.  —  Pour  les  cas  de 
dépossession,  elle  prend  le  nom  de  réintégrande. 

VI.  —  On  entend  par  réintégrande  l'action  possessoire  par  laquelle  le 
possesseur  spolié,  expulsé,  conclut  contre  l'auteur  de  la  spoliation  à  la 
restitution  de  la  chose  ({ui  lui  a  été  ravie,  soit  par  violence,  soit  môme 
par  des  voies  de  fait  qui  ne  seraient  pas  des  violences,  comme  si,  eu 
mou  absence,  un  tiers,  de  son  autorité  privée,  était  venu  s'établir  dans 
la  maison  que  j'habitais  et  que  j'avais  quelque  temps  laissée  vacante. 
Ainsi  la  réintégrande  suppose  spoliation,  perte  de  la  possession  physique. 
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de  la  déteiilioQ  matérielle.  On  appelle  celte  action  rcl)itëgrande  parce  que 
l'ou  demande  à  être  réintégré  dans  sa  possession. 

Vil.  —  Au  contraire,  on  désigne  par  le  nom  de  complainte  l'action 
possessoire  intentée  par  un  possesseur  qui  a  été,  non  point  expulsé,  non 
point  spolié,  mais  inquiété,  troublé  dans  la  possession  de  la  chose. 

VIII.  —  La  dénonciation  dr  nouvel  œuvre  n'est  ([u'une  variété  de  la 
complainte.  C'est  l'action  par  laquelle  on  demande  à  faire  cesser  les  tra- 
vaux qu'un  tiers  fait  exécuter  sur  un  terrain  voisin,  et  qui,  en  opérant 
un  changement  dans  l'ancien  état  de  choses,,  seraient  de  nature  à  nuire 
aux  droits  du  réclamant. 

IX.  —  Les  immeubles  par  leur  nature  ou  [lar  leur  destination  et  les 
droits  immobiliers  susceptibles  de  s'acquérir  par  prescription  donnent 
seuls  lieu  à  l'action  possessoire, 

X.  —  L'article  31  traite  seulement  de  la  recevabilité  des  actions  pos- 
sessoires.  Aux  conditions  qu'il  contient,  il  faut  ajouter  toutes  celles  qui 
sont  eu  outre  requises  par  l'article  1997  du  Code  civil  pour  prescrire,  et 
qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  exercer  l'action  possessoire  : 

«  Art,  1997,  C.  civ.  —  Pour  pouvoir  prescrire,  il  faut  une  possession 
continue  et  non  interrompue,  paisible,  publique,  non  équivoque,  et  à 
titre  de  propriétaire.  »  —  «  Art.  1996.  —  La  possession  est  la  détention 
ou  la  jouissance  d'une  chose  ou  d'un  droit  que  nous  tenons  ou  que  nous 
exereoDs  par  nous-même,  ou  par  un  autre  qui  la  tient  ou  qui  l'exerçe-en 
notre  nom.  » 

XL  —  Il  faut  avoir  la  possession  annale  de  l'objet  litigieux.  Par  pos- 
session annale,  il  faut  entendre  une  possession  d'an  et  jour.  Pour  former 
cette  possession  utile,  on  peut  joindre  au  besoin  le  temps  de  sa  pos- 
session personnelle  au  temps  de  la  possession  des  personnes  ([u'on 
représente  comme  son  vendeur  ou  la  personne  a  laquelle  on  a  succédé, 
(C.  civ.  2003.) 

XII,  —  Et  l'action  possessoire  est  prescrite  si  elle  n'est  pas  intentée 
dans  l'année  du  trouble.  Ainsi,  si  celui  qui  a  une  possession  annale  vient  à 
être  dépossédé  et  qu'il  laisse  le  nouveau  possesseur  en  jouissance  pendant 
nue  année,  il  sera  non  recevable  à  se  prévaloir  de  la  possession  qu'il  a 
perdue,  pour  fonder  une  action  en  réintégrande.  (Mullerï.) 

XIIL  —  Celui  donc  qui  a  un  droit  réel  sur  un  immeuble  possédé 
depuis  l'an  et  le  jour  par  un  tiers  ne  peut  intenter  que  l'action  pétitoire, 
c'est-à-dire  porter  sa  demande  en  revendication  devant  le  tribunal  civil. 
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XIV.  —  Ce  délai  d'un  an  pour  iiilonlor  l'action  possessoire  court  du 
jour  du  trouble  et  non  du  jour  où  le  trouble  a  <'t<'  connu. 

XA'.  —  Le  trouble  est  l'eiiipècbement  causé  à  la  possession.  Il  est  de 
l'ait  ou  de  droit. 

XVI.  —  Le  troub/p  de  fait  a  lieu  lorsque  des  entraves  réelles  sont 
apportées  à  la  jouissance;  par  exemple,  quand  un  voisin  anticipe  en  labou- 
rant sur  mon  héritage  ;  quand  on  recueille  mes  fruits  ;  quand  on  enlève 
ma  récolte  ;  quand  on  élague  mes  arbres  ou  ma  haie  ;  quand  on  comble 
mon  fossé,  et  tout  cela  en  prétendant  qu'on  a  le  droit  de  le  faire.  En  un 
mot,  quand  on  se  permet  sur  mon  fond  un  acte  de  maître. 

XVII.  —  Peu  inipoite  que  le  trouble  ne  cause  aucun  dommage  maté- 
riel dès  k  présent  appréciable.  Il  suffît  qu'il  annonce  de  la  part  du  défen- 
deur l'intention  d'acquérir  la  possessif^n  ou  de  la  rendre  équivoque  en  la 
personne  du  demandeur.  (Bélime.) 

XVIII.  —  Le  trouble  de  droil  résulte  des  actes  qui  peuvent  servir  de 
base  à  l'interruption  civile  de  la  prescription  (Art.  2012,  G.  civ.),  tels 
qu'une  sommati(m.  une  citation  en  justice  ou  un  autre  acte  équivalent. 

XIX,  —  Ainsi  je  fais  des  préparatifs  pour  construire  sur  mon  terrain; 
le  voisin  signifie,  à  moi  ou  k  mon  fermier,  une  sommation  de  m'en  abste- 
nir, prétendant  avoir  sur  mon  héritage  un  droit  de  propriété  ou  de  servi- 
tude. Je  puis  agir  en  complainte. 

XX.  —  Un  tiers,  se  prétendant  propriétaire  de  ma  maison,  fait  une 
saisie -gagerie  des  meubles  de  mon  locataire,  ou  lui  signifie  d'avoir  à  payer 
désormais  entre  ses  mains,  ou  d'avoir  k  ne  pas  me  payer  les  loyers.  Il 
commet  k  mon  égard  un  trouble  de  droit. 

XXI,  —  Il  suffit  que  le  fait  soit  de  nature  k  inquiéter  le  possesseur. 
Ce  dernier  a  un  intérêt  légitime  k  étoulfer  dans  leur  germe  des  préten- 
tions qui  s'enhardiraient  de  la  tolérance  du  possesseur,  et  qui  enlève- 
raient k  la  possession  son  caractère  paisible.  (Bourbeau,) 

Dans  tous  ces  cas,  on  prend  l'acte  pour  trouble  et  l'on  intente  l'action 
en  complainte, 

XXII,  —  La  question  desavoir  si  tel  fait  constitue  un  trouble  pouvant 
donner  lieu  k  la  complainte  est  en  général  abandonnée  k  l'appréciation 
exclusive  des  juges  saisis  de  l'action  j)ossessoire.  Donc,  en  cas  d'appel, 
il  n'y  a  pas  sur  ce  point  ouverture  k  cassation. 

XXIII,  —  La  possession  doit  être  publique  et  non  éfjuivoque^  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  doit  point  être  exercée  de  telle  manière  qu'on  puisse  la 
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considérer  comme  un  fait  Je  surprise,  il  faut  qu'au  vu  et  au  su  de  tout 
le  monde,  au  grand  soleil,  comme  on  dit,  le  justiciable  qui  invoque  sa 
possession  d'an  et  jour  ait  réellement  possédé  comme  propriétaire,  et 
sans  cacher  sa  prétention  à  personne, 

XXIY.  —  La  possession  clandestine  ne  [)eut  produire  effet  pour 
l'action  possessoire. 

XXV.  —  Il  en  est  de  même  d'une  possession  basée  sur  la  violence. 
Mais  c'est  tant  que  dure  cette  violence,  et  à  l'égard  de  celui  contre 
lequel  elle  a  été  pratiquée.  Car  la  possession,  même  violente  dans  sa 
source,  peut  devenir  capable  de  donner  matière  à  l'action  possessoire,  si 
elle  a  cessé  depuis,  et  que  celui  qui  l'a  subie,  recouvrant  toute  sa  liberté 
d'agir,  ait  gardé  le  silence  pendant  le  temps  recfuis  pour  agir.  (Arg. 
art.  2001  G?  civ.) 

XXYI.  —  D'autre  pari,  un  tiers  ne  peut  point  opposer  à  la  réinté- 
grande,  ou  à  la  complainte  dirigée  contre  lui,  une  violence  pratiquée  par 
le  demandeur  au  possessoire  contre  une  autre  personne.  La  violence  ici 
est  un  vice  purement  relatif. 

XXVn.  —  Paisible  dans  sa  source  (avec  le  tempérament  ci-dessus),  la 
possession  doit  être  encore  paisible  dans  sa  durée,  c'est-à-dire  non  com- 
promise, non  attaquée,  non  troublée  dans  son  cours  par  les  entreprises 
(constantes,  permanentes)  de  l'adversaire. 

XXVIII.  —  A  titre  de  propriétaires.  —  Le  fermier  ou  locataire  n'au- 
rait pas  qualité  pour  intenter  la  complainte,  ni  le  dépositaire  ou 
séquestre,  ni  l'antichrésiste. 

XXIX.  —  Le  fermier,  lors  même  qu'il  est  troublé  dans  l'exercice  d'un 
droit  nécessaire  à  son  exploitation,  a  seulement  une  action  en  dommages- 
intérêts  contre  l'auteur  de  ce  trouble  et  une  action  en  indemnité  contre 
le  propriétaire  pour  défaut  de  jouissance.  Il  n'est  qu'un  simple  détenteur, 
c'est  le  propriétaire  (jui  possède  par  sa  personne.  (Bioche,  616.) 

XXX.  —  Mais  le  défaut  de  qualité  du  fermier  ne  peut  plus  être  un 
obstacle  dès  que  le  propriétaire  intervient  et  prend  le  fait  et  cause  du 
fermier.  Ce  n'est  plus  ce  dernier  qui  se  trouve  en  instance.  Le  proprié- 
taire régularise  l'action  par  son  intervention.  [Idem,  618.) 

XXXI.  —  Pour  être  recevable  à  agir  par  voie  d'action  possessoire,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  possession  exclusive  :  cette  action  peut 
être  intentée  par  un  copropriétaire  ou  communiste  troublé  dans  sa  pos- 
session, comme  par  tout  autre  possesseur.  Par  le  même  motif,  l'action 
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poss(!Sboirc    esl  recevuble    entre   copropriétaires   communistes.   (Sihev, 
C.  pr.,  art.  23,  no^  102  et  103.) 

XXXII.  —  L'exercice  de  la  complainte  n'étant  qu'un  acte  d'adminis- 
tration, celui  qui  a  le  droit  d'administrer,  soit  pour  lui,  soit  pour  autrui, 
a,  en  général,  une  capacité  suffisante  pour  intenter  les  actions  posses- 
soires,  il  n'a  besoin  d'aucune  autorisation.  (Bioche,  621.) 

XXXIII.  —  Les  jugements  des  tribunaux  de  paix  suj-  les  actions  pos- 
sessoires  sont  toujours  à  cliarge  d'appel.  Le  motif  en  est  que,  les  actions 
possessoires  exerçant  toujours  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur 
le  sort  de  la  propriété,  il  convenait  de  laisser  toute  espèce  de  garantie 
pour  ces  sortes  d'actions.  (Ali.ain,  t.  II,  n"  2820.) 

XXXIV.  —  Mais  dans  ces  limites,  c"est-à-dire  en  premier  ressort,  le 
juge  de  paix  a,  sur  cette  matière,  la  plénitude  de  la  juridiction  :  il  en 
connaît  à  l'exclusion  des  tribunaux  civils  ou  correctionnels.  (V.  Bioche, 
Action  possessoire,  751.)  «  Plusieurs  motifs,  dit  cet  auteur  au  no  730, 
ont  déterminé  le  législateur  à  confier  aux  magistrats  de  paix  la  solution 
de  ces  questions  si  délicates;  ils  sont  plus  près  des  justiciables  et  des 
lieux  contentieux.  Us  connaissent  mieux  les  usages  et  les  liabitudes  des 
populations  agricoles  au  milieu  des((uelles  ils  vivent;  devant  eux,  les 
enquêtes  sont  plus  faciles;  la  procédure  est  plus  rapide,  plus  écono- 
mique. » 

XXXV.  —  Cette  compétence  dos  juges  de  paix  est,  eu  quelque  sorte, 
d'ordre  public;  tout  autre  juge  saisi  doit  se  déclarer  d'office  incompétent 
(Idem,  753),  —  et  l'incompétence  du  tribunal  civil  pour  connaître  en 
première  instance  d'une  action  possessoire  est  absolue  et  peut  être  pro- 
posée en  tout  état  de  cause,  même  pour  la  première  fois,  devant  le  Tri- 
bunal de  cassation.  (Sirey,  sous  l'art.  23,  C.  pr.,  n»^  289  et  290.) 

XXXVI.  —  La  possession  s(î  prouve  par  litres  et  par  témoins. 

XXXVII.  —  Lorsque  les  deux  parties,  plaidant  au  possessoire,  justi- 
fient qu'elles  sont  simultanément  en  possession  de  l'objet  litigieux,  le 
juge  peut  soit  ordonner  le  séquestre,  soit  accorder  la  récréance,  c'est-à- 
dire  la  jouissance  provisoire  à  l'une  ou  l'autre  des  parties  ;  il  est  laissé  à 
la  prudence  du  juge  de  se  déterminer  selon  les  circonstances  de  la  cause. 
Ce  magistrat  n'est  aucunement  obligé  d'ordonner  la  première  mesure 
plutôt  que  l'autre  ;  c'est  là  une  puilî  faculté  dont  il  est  maître  de  ne  pas 
user.  (V.  SinEY,  art.  23,  G.  pr.,  u^^  261  et  suiv.) 

XXXVIII.  —  Ou  bien,  dans  ce  même  cas   oii  les  deux  parties  sont 
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reconnues  avoir  exercé  cumulativetnent  des  actes  de  possession  sur 
l'immeuble,  le  juge  peut  aussi  maintenir  chaque  partie  en  possession. 

XXXIX.  —  Dans  le  cas  inverse,  où  le  demandeur  et  le  défendeur  ont 
également  échoué  dans  la  preuve  de  possession  qu'ils  avaient  entreprise, 
le  juge  peut  ordonner  le  séquestre  de  l'objet  litigieux.,  jusqu'au  jugement 
de  la  question  de  propriété,  —  ou  renvoyer  les  parties  à  se  pourvoir  au 
pétitoire, —  puisqu'il  se  trouve;  dans  l'inipossibililé  de  reconnaître  laquelle 
des  deux  est  le  véritable  possesseur. 

XL.  —   Aux  termes  de  l'article  18:26  du  Gode  civil,  la  contrainte  par 

corps  a  lieu  pareillement:  1" ;  â"  En  cas  de  réintégrande,  pour  le 

délaissement,  ordonné  par  justice,  d'un  fonds  dont  le  propriétaire  a  été 
dépouillé  par  voie  de  fait  ;  —  pour  la  restitution  des  fruits  qui  en  ont  été 
perçus  pendant  l'indue  possession  et  pour  le  payement  des  dommages  et 
intérêts  adjugés  au  propriétaire, 

XLI.  —  La  contrainte  par  corps  n'est  pas  laissée  ici  à  l'arbitrage  du 
juge  :  le  magistrat  n'a  pas  la  faculté  de  la  prononcer  ou  de  ne  pas  la 
prononcer.  —  La  refuser  au  demandeur  qui  aurait  pris  des  conclusions 
formelles  k  cet  égard  est  un  véritable  déni  de  justice.  Mais  le  juge  ne  doit 
pas  la  prononcer  d'ollice.  (Arg.,  G.  pr.,  art.  416.  —  Bioche,  C.  pr., 
art.  963  et  964.) 

XLIL  —  La  contrainte  doit  être  prononcée  par  le  jugement  même  (jui 
statue  sur  l'action  possessoire  et  non  par  un  second  jugement,  à  peine 
de  nullilé  (Bioche,  967);  car  le  cas  diffère  de  celui  de  l'article  'J827  du 
Gode  civil,  qui  concerne  exclusivement  les  jugements  rendus  au  pétitoire 
portant  condamnation  à  désemparer  un  fonds  :  c'est  dans  ce  dernier  cas, 
que  la  partie  condamnée  refusant  d'obéir,  un  second  jugement  est  néces- 
saire pour  prononcer  la  contrainte  par  corps  à  son  égard.     ■ 

XLIIL  —  Nous  ne  devons  pas  taire  ici  la  grande  controverse  soule- 
vée, parmi  les  auteurs,  sur  la  question  ci-après,  et  qu'on  peut  résumer  à 
[irès  comme  suit  : 

c(  La  réintégrande  existe-t-elle  encore  avec  le  caractère  spécial  que  lui 
avait  transmis  le  droit  romain  et  que  le  droit  canonique  avait  résumé 
dans  la  célèbre  maxime  :  Spoliatus  ante  omnia  restituendus  ?  Ou  bien 
l'exercice  de  la  réintégrande  est-il  soumis  aux  mêmes  conditions  que  la 
complainte  ?  Ou  en  d'autres  termes  :  le  possesseur  spolié  par  voie  de  fait 
peut-il,  à  la  différence  de  ce  qui  est  exigé  en  matière  de  complainte,  se 
faire  réintégrer,  môme  sans  prouver  l'annalité  de  sa  possession  ?  » 

XLIV.  —  Ceux  qui,  comme  Toullier»  Boilard,  soumettent  la  réiuté' 


-40  I.IV.   II.    il''   l'ART.   Cil.    I'''.    —    VOTIONS    l'OSSKSSOlKKS. 

grande  aux  mêmes  conditions  que  la  complainte  et  notamment  k  la  con- 
dition d'annalité,  disent  :  Les  termes  de  l'article  23  du  Code  français 
(correspondant  a  notre  art.  31),  sont  généraux.  Le  Code  ne  fait  aucune 
distinction  entre  les  actions  possessoires  ;  il  exige  que  celui  qui  les  intente 
ait  la  possession  annale  ;  la  réintégrande  (avec  son  caractère  spécial)  tient 
à  un  système  de  législation  qui  n'existe  plus.  (Toullier,  t.  II,  n"  126.) 
L'article  23  (31)  s'exprime  en  termes  tellement  généraux,  tellement 
catégoriques,  qu'il  devient  impossible  de  voir  sur  quoi  peut  s'appuyer 
encore  le  système  que  la  jurisprudence  a  cependant  consacré,  mais  que 
pas  un  mot  de  nos  lois  ne  favorise  à  coup  sûr.  (Boitard,  n"  633). 

XLV.  —  Ceux  qui  distinguent  la  complainte  de  la  réintégrande  répon- 
dent :  La  réintégrande  n'est  point  une  véritable  action  possessoire  ;  elle 
n'est  pas,  comme  cette  dernière,  fondée  sur  une  présomption  de  pro- 
priété ;  c'est  au  contraire,  une  action  in  personam  qui  dérive  d'un  délit 
et  qui,  par  ap[)lication  du  principe  posé  dans  l'article  1382  du  Code  civil 
(1168),  oblige  le  délinquant  à  réparer  sa  faute.  {Journal  du  Palais, 
Act.  pos.  140.) 

L'article  23  du  Code  de  procédure  civile  (31)  n'est  applicable  qu'aux 
actions  possessoires  ordinaires  qui ,  étant  fondées  sur  une  jouissance  civile  et 
légitime,  doivent  présenter  une  possession  annale  publique,  paisible  et 
non  précaire,  —  et  non  à  l'action  en  réintégrande,  (jui,  naissant  d'une 
dépossession  violente,  a  seulement  pour  but  de  rendre  à  celui  qui  a  été 
dépouillé  une  jouissance  matérielle  et  momentanée.  Il  serait  contraire  k 
l'ordre  social  que  le  demandeur,  victime  d'une  violence  ou  d'une  voie  de 
fait,  ne  fût  pas  avant  tout  réintégré.  Le  principe  que  l'on  ne  peut  par  la 
violence  se  donner  k  soi-même  une  position  meilleure,  trouve  plusieurs 
applications  dans  nos  lois.  Le  demandeur  en  réintégrande  n'est  donc  pas 
obligé  de  prouver  la  possession  annale.  (Bourbiîal',  Bioche,  Act.  pos., 
90,91.) 

Il  suffit  d'avoir  la  possession  actuelle,  matérielle  et  paisible  de  l'objet 
litigieux,  et  d'en  avoir  été  ensuite  dépossédé  par  la  violence  et  par  actes 
arbitraires  pouvant  troubler,  dans  une  certaine  mesure,  l'ordre  et  la  paix 
publique.  (Carré,  p.  39,  note  80.) 

XLVI.  —  Enfin,  Boitard  finit  la  discussion  de  ce  point  comme  suit  : 
«  Au  reste,  en  exposant  l'opinion  que  j'ai  combattue  et  les  argu- 
ments devant  lesquels  elle  ne  peut,  suivant  moi,  se  défendre,  je  dois  vous 
avertir  que  cela,  en  jurisprudence,  ne  fait  plus  guère  de  doute,  et  que  l'on 
décide,  k  peu  prés  universellement,  que  pour  triompher  dans  la  réinté- 
grande, il  suffit  d'établir  qu'au  moment  de  la  spoliation  on  détenait  k 
un  titre,  eu  une  qualité  quelconque,  depuis  un  temps  aussi  bref  <{u'il 
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soit,  et  quand  même  ce  serait  par  suite  d'une  violence.   »  (V,  les  Leçons 
de  procédure,  n°  633.) 

XLVII.  —  Si,  pour  le  même  fait  dont  se  plaint  le  demandeur  au 
possessoire,  se  trouvait  déjà  ouverte  une  action  correctionnelle,  l'instance 
devant  le  juge  de  paix  doit  rester  suspendue  jusqu'à  ce  que  le  tribunal 
correctionnel  ail  prononcé.  (G.  instr.  crim.,  art.  3.)  Le  criminel  tient  le 
civil  en  état.  Néanmoins,  on  ne  peut,  pendant  l'instance  au  possessoire, 
intenter  une  action  correctionnelle. 


FORMULE  N°  45.  —  Citation  en  complainte. 

L'an. . .,  à  la  requête  de. . .,  etc.,  j'ai. . .,  huissier,  etc.,  donné  citation  au 
sieur  B. . .,  etc.,  à  comparaître,  etc.,  pour. . . 

Attendu  que  le  requérant  est  en  possession,  depuis  plus  d'une  année,  d'une 
terre  située  en  cette  commune,  sur  l'habitation...,  section...,  de  la  conte- 
nance de  cinq  carreaux  ; 

Attendu  que  ledit  sieur  B...  s'est  permis,  le...  conranl  {indiquer  avec  le 
plus  de  précision  possible  l'époque  du  trouble  qui  doit  avoir  été  commis  dans 
l'année),  sans  droit  ni  qualité  de  défricher  sur  ladite  terre  une  portion  d'en- 
viron un  demi-carreau  qu'il  a  jointe  à  sa  propriété  propre  à  l'insu  du  requé- 
rant {ou  malgré  les  défenses  du  requérant); 

Attendu  que  le  cité  a  ainsi  causé  à  ce  dernier  un  préjudice  dont  il  est  dû 
réparation,  et  que  ce  préjudice  peut  être  évalué  à  la  somme  de. . .; 

Voir  donner  acte  au  requérant  de  ce  qu'il  prend  pour  trouble  à  sa  posses- 
sion le  fait  dont  il  s'agit; 

Voir  dire  que  le  requérant  sera  maintenu  dans  la  possession  de  ladite  por- 
tion d'environ  un  demi-carreau  de  lerre,  laquelle  sera  restituée  par  le  cité 
dans  les  trois  jours  de  la  significalion  du  jugement  à  intervenir,  sinon  reprise 
par  le  requérant,  qui  sera  autorisé  à  le  faire  par  ledit  jugement  à  intervenir, 
et  ce,  aux  frais  du  cité;  s'entendre  dire  qu'il  lui  sera  fait  défense  de  troubler 
à  l'avenir  le  requérant  dans  sa  possession,  et  pour  l'avoir  fait,  s'entendre  con- 
damner à. . .  dommages-intérêts,  aux  intérêts  à  partir  de  la  présente  demande, 
et  aux  dépens,  sous  réserve  de  lous  autres  droits  et  actions; 

Et  j'ai,  au  susnommé,  audit  domicile,  en  parlant  comme  dessus,  laissé 
copie  du  présent  exploit,  dont  acte.  Le  coût  est  de, . . 

(Signature  de  l'huissier.) 

Trouble  à  une  prise  d'eau.  —  Attendu  que  le  requérant  est  en  possession, 
depuis  plus  d'une  année,  d'un  jardin  d'herbe  situé  à. . .  et  joignant  d'un  côté 
la  rivière  de. . .,  etc.  ; 

Attendu  (}ue  le  requérant  possède  aussi  depuis  un  an  une  prise  d'eau  sur 
ladite  rivière  pour  l'irrigation  de  son  jardin; 

Attendu  que,  sans  droit  ni  qualité,  le  cité  a  détourné  cette  prise  d'eau  sur 
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sa  propriété  adjacente  {ou  bien  a  bouché  le  canal  ou  le  fossé  au  moyen  duquel 
l'eau  arrivait  au  jardin  du  requérant),  le. ..  {indiquer  l'épuquc  du  trouble). 

Trouble  à  une  servitude  de  passage.  —  Attendu  que  le  requérant  a  la  pos- 
session annale  d'une  maison  et  dépendances  situées  ;u..,  bornées  au  nord 
par. . .,  à  l'est  par. . .,  etc.;  —  qu'il  est  également  en  possession,  depuis  plus 
d'un  an,  d'une  servitude  de  passage  existant  en  faveur  de  ladite  maison  pour 
aller  puiser  de  l'eau  à  un  jiuits  qui  se  trouve  dans  la  cour  du  cité;  que  le 
droit  de  puisage  résulte  d'un  acte  reçu  par. . .,,  etc.  ; 

Attendu  que  le  requérant,  voulant  user  de  ce  droit  de  passage,  en  a  été 
empêché  par  le  cité,  qui  le  lui  a  contesté  et  qui  a  même  établi  une  clôture 
dans  l'endroit  où  le  passage  s'efiféctuait  ; 

Voir  dire  que  les  laits  dont  s'agit  seront  pris  pour  trouble  à  la  possession 
dudit  droit  de  passage,  dans  laquelle  le  requérant  sera  maintenu;  —  que  la 
clôture  sera  enlevée  et  les  choses  remises  dans  leur  premier  état  par  le  cité  et 
à  ses  frais,  dans  le  jour  de  la  signification  du  jugement  à  intervenir,  sinon 
par  le  requérant,  qui  eu  sera  remboursé  sur  la  représentation  des  quittances 
des  ouvriers,  s'entendre  faire  défense,  etc. 

Déplacement  de  bornes.  —  Attendu  que  le  requérant  a  la  possession  annale 
d'un  terrain  de  la  contenance  de  cinq  carreaux,  situé  sur  1. . .,  à. . .  ; 

Attendu  qu'entre  cette  pièce  de  terre  et  celle  que  possède  le  cité  au  même 
lieu,  il  existait  à  chaque  bout  une  borne  qui  marque  la  limite  des  deux  pro- 
priétés ; —  attendu  que  le  cité  s'est  permis,  le...  [indiquer  l'époque),  sans 
droit  ni  qualité,  de  déplacer  ces  bornes  ;  qu'il  a  par  là  rendu  la  limite  dont 
s'agit  incertaine  et  troublé  la  possession  paisible  du  requérant; 

Attendu  que  les  places  où  étaient  lesdites  bornes  sont  encore  rcconnais- 
sables  et  que  des  témoins  sont  restés  dans  les  trous  qu'elles  occupaient; 

Voir  dire  qu'en  effet  ce  déplacement  de  bornes  sera  pris  pour  trouble  à  la 
possession  du  requérant,  lequel  sera  maintenu  en  ladite  possession;  que  le 
cité  sera  tenu  de  remettre  lesdites  bornes  à  la  place  qu'elles  occupaient  primi- 
tivement et  qu'elles  ont  toujours  occupée,  et  ce  dans  les  trois  jours  du  juge- 
ment à  intervenir,  sinon  qu'elles  y  seront  replacées  à  la  diligence  du  requérant 
par  l'expert  qui  sera  commis,  en  présence  du  cité,  ou  lui  dûment  appelé,  aux 
frais  de  ce  dernier,  qui  devra  également  supporter  ceux  du  procès-verbal  qui 
sera  dressé  de  ce  remplacement;  s'entendre  faire  défense  de  les  déplacer  à 
l'avenir,  et,  pour  l'avoir  fait,  s'entendre  condamner  aux  frais,  dommages- 
intérêts  et  aux  dépens,  etc. 

Trouble  de  droit.  —  Attendu  que  le  requérant  est  depuis  plus  d'un  an  en 
possession  d'une  maison  sise,  etc.  ; 

Attendu  que,  par  exploit  de  N...,  huissier,  en  date  du...  le  cité  s'est 
permis,  sans  droit  ni  qualité,  de  pratiquer  une  saisie-arrêt  entre  les  mains 
de  A. . .,  débiteur  de  B. . .,  qui  tient  à  bail  la  maison  dont  s'agit,  et  cela  pour 
sûreté  et  avoir  payement,  dit  l'exploit,  de  la  somme  de. . .  (jue  le  cité  prétend 
lui  être  due  par  B. . .  pour  loyer  de  cette  même  maison; 

Attendu  que  le  cité  élève  par  là,  à  la  possession  de  la  maison  susdésignée^ 
une  prétention  qu'il  importe  au  requérant  de  faire  cesser; 
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Voir  dire  que  le  fait  dont  est  question  sera  pris  i)Our  trouble  à  la  possession 
du  requérant;  que  celui-ci  sera  reconnu  seul  possesseur  do  ladite  maison  et 
maintenu  dans  cette  possession  comme  par  le  passé,  et  sans  que  le  fait  énoncé 
ait  causé  interruption;  —  s'entendre  faire  défense  de  plus  à  l'avenir  troubler 
le  requérant,  et  pour  l'avoir  fait,  etc. 


FORMULE  N"  46.  —  Sommation  préalable  à  la  dénonciation 
de  nouvel  œuvre. 

L'an...,  à  la  requête,  etc.,  j'ai. ...  huissier,  etc.,  fait  sommation  à..., 
demeurant  h...,  en  parlant  à...,  de  suspendre  immédiatement  les  travaux 
par  lui  commencés  le. . .,  à  {lieu  des  travaux),  pour  l'établissement  d'un  bar- 
rage sur  la  rivière  de...  {ou  le  cours  d'eau  appelé...),  dont  le  requérant  a 
la  jouissance  depuis  plus  d'an  et  jour;  attendu  que  ce  barrage  affaiblirait 
outre  mesure,  arrêlerait  le  courant  de  la  rivière,  et  empêcherait  le  moulin  du 
requérant  de  fonctionner  comme  à  l'ordinaire,  déclarant  au  sieur...  que, 
faute  par  lui  de  satisfaire  à  la  présente  sommation,  le  requérant  se  pourvoira 
ainsi  qu'il  avisera,  sous  la  réserve  de  tous  autres  droits  et  actions;  et  je  lui 
ai. . .,  etc.,  laissé  copie  du  présent,  etc. 


FORMULE  N°  47.  -—  Citation  en  dénonciation  de  nouvel  œuvre. 

L'an. . .,  j'ai. . .,  cité  le  sieur. . .,  etc.,  à  comparaître,  etc. 

Pour,  attendu  que  le. . .  courant,  à  {indiquer  l'endroit),  le  sieur. . .  a  com- 
mencé des  travaux  à  l'effet  d'établir  un  barrage  sur  le  cours  d'eau  appelé.. ., 
dont  le  requérant  a  la  jouissance  depuis  plus  d'an  et  jour;  — que  ce  bar- 
rage, arrêtant  le  courant,  empêcherait  le  moulin  du  requérant  de  fonctionner 
comme  à  l'ordinaire  ;  qu'en  sa  qualité  de  possesseur  annal  il  a  le  droit  d'exiger 
la  suspension  du  nouvel  œuvre  en  cours  d'exécution; 

Par  ces  motifs,  voir  dire  qu'il  sera  fait  défense  audit  sieur. . .  de  continuer 
les  travaux  par  lui  commencés  pour  l'établissement  dudit  barrage;  et  que 
ceux  qui  se  trouvent  faits  aujourd'hui,  comme  ceux  qui  seraient  faits  au 
mépris  de  la  sentence  à  intervenir,  seront  détruits.  En  conséquence,  voir 
autoriser  le  demandeur,  par  le  même  jugement  et  sans  qu'il  en  soit  besoin 
d'autre,  à  faire  procéder  à  leur  suppression  sous  la  direction  de  tel  expert 
([u'il  plaira  à  M.  le  juge  de  paix  commettre,  lequel  expert  réglera  les  mémoires 
des  ouvriers  que  le  demandeur  pourra  payer  sur  leur  simple  quittance,  et 
dont  il  devra  être  remboursé  par  le  sieur...,  en  vertu  dudit  jugement,  et 
pour  le  préjudice  causé  au  requérant,  s'entendre  condamner  en...  de  dom- 
mages-intérêts et  aux  dépens;  et  j'ai  au  susnommé. . .,  etc.,  sous  la  réserve  de 
tous  autres  droits  et  actions,  notammeni  pour  préjudice  ultérieur. 
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FORMULE  N°  48.  —  Citation  en  cas  durgence. 

L'an. . .,  le. . .,  en  vertu  de  la  cédule  délivrée  aujourd'iiui,  elc. 

Attendu  que  le  requérant  a  la  possession  annale  et  exclusive  d'un  inur  qui 
est  à  la  limite  de  sa  propriété,  sise  à. . .,  lequel  mur  ne  |)orte  aucune  marque 
de  mitoyenneté  dont  le  cite  puisse  se  prévaloir  ;  que  cependant  ledit  sieur. . . 
l'a  fait  démolir  en  partie  ; 

Attendu  que  ce  mur  se  relie  à  des  constructions  voisines  dont  il  a  pour 
objet  d'assurer  la  solidité;  —  que  sa  destruction  peut  avoir  pour  résultat  la 
ruine  desdites  constructions  et  qu'il  importe  qu'il  soit  immédiatement  réédifié  ; 

Qu'il  y  a  donc  lieu  d'ordonner  que  le  sieur. . .  sera  tenu  de  mettre  ouvriers 
immédiatement,  et,  faute  par  lui  de  ce  faire,  d'autoriser  le  requérant  à  mettre 
ouvriers  aux  frais  dudit  sieur...,  à  l'effet  de  procéder  à  la  réédification  du 
mur  dont  s'agit; 

Et  qu'il  y  a  lieu  en  outre,  attendu  l'extrême  urgence,  d'ordonner  l'exécution 
provisoire  du  jugement  à  intervenir; 

Par  ces  motifs,  etc. 


FORMULE  N''  49.  —  Sommation  aux  ouvriers  de  cesser  les  travaux. 

L'an. ...  le. . .  etc.;  en  vertu  de  la  cédule  délivrée  cejourd'hui,  etc. 

A  la  requête  de. . .  j'ai. . .,  huissier. . .,  signifié,  déclaré  aux  citoyens  A. . . 
et  B...  par  moi  trouvés  cejourd'hui  procédant  à  la  surélévation  du  mur  qui 
sépare  la  propriété  du  requérant  d'avec  celle  du  sieur  N...,  les  deux 
propriétés  sises  à. . . 

Que  le  requérant  est  depuis  plus  d'une  année  en  possession  paisible 
et  exclusive  du  mur  dont  s'agit  ; 

Qu'il  s'oppose  à  la  continuation  des  travaux  exécutés  par  lesdits  citoyens 
A. . .  et  B. . .,  et  les  considère  comme  un  trouble  apporté  à  sa  possession  ; 

Et  j'ai  en  conséquence  fait  sommation  auxdits  citoyens  de  se  retirer, 
et  de  cesser  immédiatement  les  travaux  dont  s'agit. 

Nota.  —  Si  les  ouvriers  se  retirent,  la  sommation  suffit  et  lliuissier  clôt 
l'exploit;  si,  au  contraire,  les  ouvriers  refusent,  l'huissier  constate  leur  refus  et, 
par  le  même  acte  qu'il  continue  comme  ci-après,  les  cite  devant  le  juge  de  paix. 


FORMULE  N«  50.  —  Continuation  du  N"  49,  contenant  citation 
aux  ouvriers. 

Et  attendu  le  refus  par  lesdits  citoyens  A...  et  B...  d'obtempérer  k  la 
sommation  ci-dessus  ; 
Attendu   (jucn  raison  de  l'éloignemenl  du   siour  N...   de  la  ville  de..., 
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le  requérant  se  trouve  dans  rimpossibilité  d'agir  immédiatement  contre 
ce  dernier  ; 

Attendu  qu'il  importe  au  requérant  d'ol>tenir  dès  à  présent  la  cessation  des 
travaux  dont  s'agit,  et  qu'il  y  a  urgence  ; 

J'ai...,  huissier  susdit  et  soussigné,  à  mêmes  requête  et  demeure  que 
dessus,  et  en  vertu  de  la  cédule  susdatée,  cité  les  citoyens  A. . .  et  B. . .,  etc., 

A  comparaître. . . 

Pour,  par  les  motifs  ci-dessus. 

S'entendre,  lesdits  citoyens  A...  et  B...,  faire  défense  de  continuer  les 
travaux  de  surélévation  du  mur  dont  s'agit,  sous  peine  de. . .  gourdes 
de  dommages-intérêts  en  cas  de  contravention  au  jugement  à  intervenir  ; 

Voir  ordonner  l'exécution  provisoire  dudit  jugement  à  intervenir, 

Et  s'entendre,  en  outre,  condamner  aux  dépens,  sous  toutes  réserves  de 
demander  ultérieurement  la  démolition  des  travaux  faits  jusqu'à  ce  jour,  et 
tels  dommages-intérêts  qu'il  appartiendra,  soit  contre  ledit  sieur  N...,  soit 
même  contre  lesdits  citoyens  A. . .  et  B. . .,  dans  le  cas  où  ledit  sieur  N. . . 
serait  insolvable  ou  justifierait  n'avoir  pas  ordonné  les  travaux  dont  s'agit  ; 

Et  à  ce  que  les  susnommés  n'en  ignorent,  j'ai,  audit  lieu  et  à  chacun  d'eux 

séparément,  savoir:  au  citoyen  A...,  parlant  à ;  au  citoyen  B...,  parlant 

à. , . ,  laissé  copie  du  présent,  etc. 

Nota.  —  Pareille  citation  pourrait  être  donnée  en  cas  de  plantation  de  haie 
ou  d'arbres  en  dehors  de  la  distance  légale,  ou  d'ouverture  d'un  fossé  ;  le  deman- 
deur pourrait  réclamer  dans  certains  cas  des  dommages-intérêts  immédiats  contre 
les  ouvriers.  Mais  le  plus  souvent  l'unique  intérêt  est  d'obtenir  la  discontinuation 
des  travaux,  et  en  demandant  plus,  il  s'exposerait  à  voir  retarder  le  jugement 
par  suite  de  l'appel  en  garantie  formé  par  les  ouvriers  contre  celui  qui  les  a  mis 
en  œuvre. 


FORMULE  N°  51.  —  Citation  en  réintégrande. 

L'an...,  à  la  requête  de...,  j'ai,  huissier. ..,  cité  le  sieur.,.,  à  compa- 
raître. . . 

Pour,  attendu  que  le  sieur...  s'est  permis  le...,  malgré  la  résistance 
du  requérant,  de  combler  un  fossé  qui  sert  de  limite  à  un  enclos  sur  l'habi- 
tation. . .,  section. . .  de  cette  commune,  dont  le  requérant  était  en  possession 
paisible,  et  dont  il  jouissait  depuis  le. . .  (il  n'est  pas  nécessaire,  selon  le  système 
qui  a  prévalu,  que  le  demandeur  en  réintégrande  justifie  d'une  possession  annale. 
Voir  suprà  note  XLVI)  ;  que  ledit  sieur  s'est  emparé  de  l'enclos  qu'il  a  ainsi 
violemment  réuni  à  sa  propriété  limitrophe  ; 

Attendu  que  cette  voie  de  fait  donne  lieu,  au  profit  du  requérant,  à  l'action 
en  réintégrande  ;  en  conséquence,  voir  dire  et  ordonner  que  le  requérant  sera 
réintégré  dans  la  possession  dudit  enclos,  ensemble  du  fossé  qui  lui  sert 
délimite,  lequel  sera  établi  aux  frais  du  sieur...,  dans  le  même  et  semblable  état 
où  il  était  avant  ladite  violence  ;  et  faute  de  ce  faire,  dans  le  délaide  trois  jours 
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de  la  signincalion  du  jui;emc!il  ?i  intervenir,  autorisor  lo  reciuéraiil,  à  faire  faire 
les  travaux  nécessaires  aux  frais  du  sieur. . .  ;  condamner  ledit  sieur. . .  en . . , 
gourdes  de  dommages-intérêts  ;  le  tout  même  par  corps,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 182G  2°  du  Code  civil  ;  et  se  voir  également  condamner  aux  dépens.  — 
J'ai  au  susnommé,  etc. 


FORMULE  N"  52.  —   Sursis  pour  le  cas  où  le  tribunal  correctionnel 

est  déjà  saisi. 

Nous,  Juge  de  paix. . .,  etc. 

Attendu  que  le  défendeur  nous  a  justifié  d'une  assignation  à  lui  donnée 
devant  le  tribunal  correctionnel  à  la  requête  du  demandeur,  h  raison  des  faits 
dont  s'agit  ; 

Qu'il  y  a  lieu,  en  conséquence,  aux  termes  de  l'article  du  Code  d'instruction 
criminelle,  de  surseoir  jusqu'cà  ce  que  le  tribunal  correctionnel  ait  prononcé. 

Disons  qu'il  sera  sursis  jusqu'au. ..,  jour  auquel  les  parties  devront  se 
présenter  devant  nous  sans  nouvelle  citation,  pour  être  statué  sur  les  faits  dont 
s'agit.  Dépens  réservés. 

Art.  32.  —  Si  la  possession  ou  le  trouble  sont  déniés, 
l'enquête  qui  sera  ordonnée  ne  pourra  porter  sur  le  droit  de 
propriété.  (C.  pr.  33,  42  et  suiv.) 

I.  —  L'enquête  ne  peut  porter  que  sur  les  faits  de  possession  ou  de 
trouble.  Elle  ne  peut  pas  porter  sur  la  question  de  propriété,  —  qui  fait 
exclusivement  l'objet  du  pétitoire,  —  qui  est  absolument  étrangère  à  la 
matière  du  débat  actuel.  —  Ordonner  qu'avant  faire  droit  il  sera  prouvé 
par  le  défendeur  que  le  demandeur  n'est  pas  propriétaire,  et  qu'il  n'exerce 
qu'un  droit  d'usage,  c'est  violer  l'article  32  du  Code  de  procédure  civile. 

II.  —  Les  témoins  donc  pourront  être  appelé.s  à  déposer  :  1°  sur  la 
question  de  savoir  si  tel  a  été  troublé  ou  spolié  ;  2°  sur  la  question  do 
savoir  si  le  demandeur,  dans  l'année  qui  a  précédé  le  trouble,  avait  eu  la 
possession  revêtue  des  caractères  et  des  conditions  détaillés  par  Part.  31. 
Cependant  le  juge  de  paix  peut  aussi  consulter  les  titres  produits  par  une 
oartie  et  y  puiser  des  éléments  de  conviction  pour  la  preuve  de  la  pos- 
session; mais  il  excéderait  son  pouvoir  s'il  en  tirait  des  arguments  pour 
le  fond  du  droit.  (Boitard.) 

IIL  —  Le  juge,  malgré  la  dénégation  d'une  partie,  n'est  pas  obligé 
d'ordonner  une  enquête  avant  de  statuer,  alors  qu'il  se  trouve  suffisam- 
ment éclairé  sur  l'objet  de  la  contestation. 

IV.  —  La  preuve,  quand  elle  est  reconnue  nécessaire  par  le  juge, 
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peut  être  ordonnée,  encore  que  le  défendeur   fasse  diMaut.   {Contm- 
vrrsé.) 

V.  —  Et  le  juge  peut  aussi  l'ordonner  d'office.  (Bélime.) 


FORMULE  N"  53.  —  Jugement  interlocutoire  ou  possessoire, 
ordonnant  l'enquête. 

Entre  A. . .,  etc.,  demandeur  au  possessoire,  etc. 

Et  B...,  etc. 

Le  demandeur  expose  que  depuis  plus  de  vingt  ans,  tant  par  lui  que  par  ses 
auteurs,  il  jouit  d'un  passage  sur  la  terre  de  B. . .;  qu'il  a  toujours  fait  acte 
de  possession  utile,  notamment  depuis  plus  d'un  an  avant  le  trouble  que  B. . . 
y  a  apporté,  en  lui  contestant  son  droit  et  en  faisant  même  élever  une 
barrière  à  l'entrée  du  chemin. 

Pourquoi  il  conclut  à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal  le  maintenir  en  possession  du 
passage  dont  s'agit,  et  faire  défense  à  B. . .  de  l'y  troubler  à  l'avenir  ;  et  pour 
le  préjudice  causé  condamner  B. . .  en  soixante  gourdes  de  dommages-intérôts  ; 
le  condamner  en  outre  aux  dépens. 

Aux  fins  ci-dessus,  A. . .  offre  de  prouver,  tant  par  titres  que  par  témoins, 
les  faits  suivants,  qu'il  articule  pour  justifier  sa  demande  : 

1"  Il  use  constamment  de  ce  passage  ; 

2»  11  a  fréquemment  déposé  ou  laissé  stationner  sur  le  lieu  litigieux  ses 
cabrouets  ou  ses  animaux  ; 

3°  Il  en  entretient  le  sol. 

Pour  être  ensuite  conclu  et  statué  ce  que  de  droit. 

Le  défendeur  dénie  la  possession  du  demandeuret  demande  en  conséquence 
le  rejet  de  ses  conclusions. 

Sur  quoi,  Nous,  Juge  de  paix.  etc. 

Attendu  que  l'articulation  du  demandeur  renferme  trois  points  nettement 
spécifiés  comme  constituant  sa  possession  utile,  savoir  :  1°  passage  permanent 
sur  le  terrain  litigieux;  2°  dépôt  de  ses  cabrouets  ou  stationnement  de 
ses  animaux  sur  ce  chemin  ;  3°  entretien  du  sol  d'icelui. 

Sur  le  premier  chef:  attendu  que  le  passage  est  une  servitude  discontinue, 
qui,  aux  termes  de  l'article  355  du  Code  civil,  ne  peut  s'acquérir  que  par 
titres  ;  qu'il  ne  peut  dès  lors,  sauf  le  cas  d'enclave,  qui  ne  se  rencontre  pas 
ici,  constituer  même  pour  une  durée  immémoriale,  la  possession  utile  pour 
prescrire,  la  seule  apte  à  fonder  l'action  possessoire  ;  qu'envisagé  à  ce  point 
de  vue,  le  premier  fait  est  non  concluant. 

Sur  le  deuxième  chef  :  attendu  que  le  dépôt  de  cabrouets  ou  le  stationne- 
ment d'animaux,  sur  le  terrain  d'autrui,  n'est  qu'un  acte  de  pure  tolérance 
généralement  admis,  entre  voisins,  à  la  campagne  ;  qu'il  ne  peut  donc  être 
considéré  comme  un  acte  de  possession  animo  domini  de  la  part  des  dépo- 
sants ;  que  ce  second  point  n'est  donc  pas  plus  concluant  que  le  premier. 
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Sur  le  troisième  chef:  attendu  que  l'entretien  d'un  terrain  peut  être  à  juste 
titre  admis  comme  élément  de  justification  de  possession  ;  que  c'est  donc  le 
c^s  d'admettre  l'offre  de  preuve  de  cet  entretien,  sauf  à  nous  à  apprécier 
ultérieurement  les  effets  de  la  preuve  administrée  ; 

Par  ces  motifs,  statuant  en  premier  ressort, 

Rejetons  dès  h  présent  comme  inadmissibles  les  deux  premiers  chefs 
de  l'articulation  du  demandeur; 

L'autorisons  à  administrer  par  titres  ou  par  la  voie  testimoniale  la  preuve 
du  troisième  fait  articulé  ; 

Et  disons,  sur  la  demande  des  parties,  que  l'enquête  aura  lieu  sur  le  sol  du 
passage,  après  examen  des  lieux  litigieux  fait  par  nous  le. . .,  à. . .  ;  la  preuve 
contraire  réservée  à  la  partie  adverse  ; 

Pour  ensuite  être  par  les  parties  conclu  et  par  nous  statué  ce  qu'il  appar- 
tiendra. 

Tous  droits,  moyens  et  dépens  réservés. 

Ainsi  fait,  etc. 


FORMULE  N"  54.  —  Jugement  définitif  qui  rejette  la  demande 
possessoire. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc. 

Point  de  fait.  Par  jugement  interlocutoire  du. . .,  le  sieur  A. . .,  demandeur, 
a  été  autorisé  à  faire  la  preuve  testimoniale  des  faits  de  possession  consignés 
audit  jugement  à  l'appui  de  son  action  possessoire  dirigée  contre  B..., 
la  preuve  contraire  réservée  à  ce  dernier  ; 

Le...,  nous  étant  transportés  à...,  nous  avons  procédé  à  l'examen  du 
terrain  litigieux  et  à  l'audition  des  témoins  produits  respectivement  par 
les  parties,  ainsi  que  le  constate  notre  procès-verbal  du  même  jour. 

Les  parties  ont  ensuite  repris  leurs  conclusions  originaires  qu'elles  ont 
développées,  et  nous  avons  mis  la  cause  en  délibéré  pour  être  notre  jugement 
prononcé  à  la  présente  audience. 

Point  de  droit.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  tribunal  doit,  etc. 

Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix,  jugeant  à  charge  d'appel  : 

Vu  notre  jugement  du...  et  le  procès-verbal  constatant  visite  des  lieux, 
enquête  et  contre-enquête  du. . .; 

Attendu  qu'il  résulte  bien  de  Tenquête  que  A...  a  depuis  plus  d'un 
an  avant  le  trouble,  passé  fréquemment  et  laissé  stationner  ses  cabrouets  ou 
bêtes  de  charge  sur  le  terrain  litigieux; 

Mais,  attendu  que-  ces  deux  faits  de  passage  et  slatioimemeut  ont  été  par 
notre  jugement  interlocutoire  du...  rejetés  de  l'articulation  comme  incon- 
cluants, le  premier  parce  que  le  passage  constitue,  hors  le  cas  d'enclave,  une 
servitude  discontinue  ;  que  ce  genre  de  servitude,  selon  l'article  5S5  du  Code 
civil,  ne  peut  s'établir  que  par  titre  ;  et  qu'il  ne  peut  servir  de  base  à  l'action 
possessoire;  et  le  second,  parce   que,  de  sa  nature,  il  constitue  moins  une 
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possession  :i  litre  de  maître,  qu'une  tolérance  généralement  usitée  dans 
les  campagnes  ;  qu'il  y  a  donc  chose  jugée  sous  ce  double  rapport  ; 

Attendu  qu'il  résulte  aussi  de  la  même  enquête  que  A...  a  fait  replacer 
quelques  bois  de  traverse,  restaurer  une  partie  du  petit  pont  qui  se  trouve  au 
milieu  du  trajet. 

Mais,  attendu  qu'un  tel  travail,  uniquement  destiné  par  A. . .  à  réparer  les 
dégradations  causées  par  le  passage  même  de  ses  cabrouets  ou  animaux,  ne 
renfernie  pas,  apprécié  dans  son  isolement,  le  caractère  réellement  constitutif 
de  la  possession  animo  domini,  surtout  si  l'on  considère  qu'il  s'agit  d'un  acte 
de  minime  importance,  opéré  en  bien  peu  de  temps  et  sur  une  bien  faible  partie 
du  pont,  et  qui  a  pu  facilement,  dès  lors,  échapper  à  l'attention  de  B. . . ,  à  qui 
on  l'oppose  aujourd'hui  ; 

Que  la  preuve  produite  est  donc  insuftisante  pour  justifier  au  profit  de  A..., 
la  possesion  utile  du  passage  ; 

Par  ces  motifs. 

Déclarons  A. . .  mal  fondé  dans  ses  faits  et  conclusions,  l'en  déboutons  et 
le  condamnons  aux  dépens. 


FORMULE  N"  55.  —  Jugement  définitif  qui  fait  droit. 

Entre  A. . . ,  etc.,  demandeur  au  possessoire,  etc. 

EtB...  etc. 

Le  demandeur  a  dit .  .  . 

Le  défendeur  a  répondu. .  . 

Fait. . .  Droit,  etc. 

Vu  l'enquête  et  la  contre-enquête, 

Vu  les  titres  produits  de  part  et  d'autre. 

Attendu  que  de  l'enquête  et  la  contre-enquête,  et  notamment  de  la  dé]to- 
sition  de. . .  ou  bien  du  rapport  ou  des  observations  de  N. . , ,  expert  par  nous 
précédemment  commis,  o«  nommé  à  l'effet  d'assister  le  tribunal,  ou  bien  encore 
de  l'inspection  des  lieux,  on  de  l'appréciation  d'un  acte  reçu  le...  par... 
portant  vente  par...  à...,  il  résulte,  d'une  part,  que  le  demandeur  est 
en  possession,  depuis  plus  année,  d'un  terrain  situé  à...  etc.;  d'autre  part, 
que  B. . .,  le  défendeur,  s'est  permis  {indiquer  la  date  et.  la  nature  du  trouble). 

Par  ces  motifs,  nous,  juge  de  paix,  statuant  en  premier  ressort. 

Déclarons  le  sieur  A. . .  bien  fondé  en  son  action  ;  en  conséquence,  le  main- 
tenons dans  la  possession  et  jouissance  de. . .,  et  condamnons  le  sieur  B. . .  à 
délaisser  immédiatement  ladite  portion  de  terrain,  et  à  payer  au  sieur  A... 
la  somme  de. . .  à  titre  de  dommages-intérêts;  elle  condamnons  en  outre  aux 
dépens,  etc.  Sous  la  réserve  des  droits  des  parties  au  pétitoire. 

Ou  bien  :  Disons  que  B. . .  a  commis  une  anticipation  sur  le  terrain  de  A...; 
ordonnons  en  conséquence  que  B. . .  remettra  à  A. . .  la  portion  de  terre  liti- 
gieuse dans  l'état  où  elle  se  trouve,  de  manière  toutefois  ;\  comprendre  toute 
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la  largeur  de  la  façade  sur  le  grand  chemin  do. . .  jusqu'au  l'ossé  qui  a 
été  reconnu  la  ligne  séparative  des  deux  propriétés;  faisons  défense  à  B. . .  de 
l'y  troubler  à  l'avenir  et  condamnons  le  défendeur  à  payer  au  demandeur  la 
somme  de. ..  à  titre  dédommages-intérêts. 

Ou:  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  réclamés  par  A...,  attendu 
que  la  portion  de  terrain  qui  va  être  rendue  à  A...  est  en  bon  état  de 
culture  et  de  clôture  ;  que  ce  dernier  profitera  de  cet  avantage  sans  rem- 
bourser aucun  frais,  disons  qu'il  n'y  a  lieu  d'allouer  des  dommages-intérêts. 

Condamnons  B.. .  en  tous  les  dépens,  taxés  à  la  somme  de. . .  pour  frais 
(le  citation,  coût  du  procès-verbal  d'enquête,  transport,  taxe  des  témoins,  etc., 
mais  non  compris  le  coùl  de  l'expédition  du  présent  jugement  et  la  significa- 
tion d'icelui,  s'il  v  a  lieu. 


Art.  33.  —  Le  possessoire  et  le  pétitoire  ne  seront  jamais 
cumulés.  (C.  pr.  32,  36.) 

I.  —  La  sentence  du  juge  de  paix  cjui  cumule  le  pétitoire  et  le  posses- 
soire doit  être  réformi'e  sur  l'appel. 

IL  —  La  défense  du  cumul  s'adresse  non  seulement  au  juge  de  paix, 
mais  encore  au  tribunal  civil  prononçant  sur  l'appel  d'une  action  posses- 
soire; et  cela,  bien  que  la  question  de  propriété  doive  plus  tard  être 
jugée  par  ce  tribunal. 

IIL — Lorsque,  dit  un  arrêt  du  Tribunal  de  cassation  cité  par  Lins- 
tant  Pradine  sous  cet  article,  sur  une  demande  au  possessoire  formée 
devant  le  juge  de  paix,  celui-ci  a  ordonné  une  enquête  sur  le  fond  même 
du  droit,  et  que,  sur  l'appel  de  ce  jugement,  le  tribunal  civil,  en  pronon- 
çant sur  l'appel,  a  cumub'  le  possessoire  et  le  pétitoire,  il  y  a  violation 
de  l'article  25  du  Code  de  procédure  civile  de  1825  (qui  correspond  a 
l'art,  actuel  33).  (Cass.,  6  juillet  1835.) 

IV.  —  0  Pour  distinguer  les  deux  actions,  écrit  MuUery,  p.  81,  il  faut 
«  se  rappeler  que  le  possessoire  est  une  question  de  fait  et  le  pétitoire 
«  une  question  de  droit;  que  le  juge  de  paix  n'a  d'attribution  que  pour 
«  juger  la  première,  tandis  que  la  seconde  est  du  domaine  du  tribunal 
«  civil.  En  conséquence,  lorsqu'une  action  possessoire  est  soumise  au 
«  juge  de  paix,  ce  magistrat  ne  doit  examiner  que  les  faits  qui  justifient 
«  que  le  possesseur  a  joui  depuis  une  année  au  moins,  à  titre  de  pro- 
«  priétaire,  abstraction  faite  de  la  question  du  droit  de  propriété;  ces 
«  faits  peuvent  être  prouvés  par  titre  ou  par  témoins.  Mais,  quelque 
«  vicieux  que  soit  le  titre  à  l'égard  du  fond  du  droit,  lors  même  que  la 
«  partie  adverse  présenterait  un  titre  régulier  qui  justifierait  son  droit 
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«  (lo  propri('té  contre  le.  possosseur,  le  juge  do  paix  ne  pourrait  pas  (Mï 
«  apprécier  le  mérite.  » 

V.  —  Lo  possessoire  et  le  péli foire  (c'est-à-dire  la  question  de  posses- 
sion et  la  question  de  propriété)  ne  seront  jamais  cumulés,  c'est-fi-dire, 
enseigne  Boitard,  ne  seront  jamais  discutés,  décidés  ensemble.  La  ques- 
tion du  possessoire  et  la  solution  de  cette  question  devront  nécessairement 
précéder  Texamen  et  le  débat  de  la  question  du  pétitoire,  et  cela  toujours 
dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique  ;  toujours  en  vertu  de  ce 
principe  que  le  propriétaire  n'a  pas  le  droit,  quelque  certaine  et  patente 
que  soit  sa  proprii'té,  de  porter  atteinte,  par  ses  mains  et  par  voie  de  fait, 
au  possesseur  régulier,  au  possesseur  annal  dont  parle  l'art.  31.  Et  tant 
que  l'action  possessoire  est  pendante,  soit  en  première  instance  devant  le 
juge  de  paix,  soit  en  appel  devant  le  tribunal  civil,  il  n'y  a  pas  d'action 
pétitoire  possible.  —  Tant  qu'il  s'agite  entre  les  parties  une  question,  un 
débat  qui  tend  à  faire  justice  d'une  voie  de  fait,  à  rétablir  le  spolié  dans 
la  possession  de  la  chose  dont  on  l'a  violemment  expulsé,  la  justice  doit 
fermer  l'oreille  à  toute  réclamation  du  propriétaire  qui  a  usé  indûment 
de  voies  de  fait.  —  Avant  qu'il  puisse  faire  entendre  ces  mots  :  la  chose 
est  à  moi,  il  faut  qu'au  préalable  il  l'ait  remise,  il  l'ait  restituée  aux 
mains  de  son  adversaire,  propriétaire  ou  non,  qui  était  possesseur  légal, 
et  qui  ne  devait  pas  être  dépouillé  de  vive  force.  {Leçons  de  Procédure, 
n«  635.) 

VI,  —  On  doit  considérer  comme  possessoire  une  action  tendant  à  la 
possession  et  mélangée  de  chefs  qui  tiennent  au  pétitoire,  lorsque,  par  des 
conclusions  subséquentes,  celte  demande  a  été  expliquée  et  modifiée  dans 
le  sens  du  possessoire  seulement.  (Carré.) 

VU.  —  Lorsqu'une  demande  au  possessoire  renferme  des  chefs  qui 
touchent  au  pétitoire,  le  juge  du  possessoire  ne  doit  pas,  pour  cela,  se 
déclarer  imcompétent;  il  doit  statuer  sur  le  possessoire  et  renvoyer  le 
pétitoire  devant  les  juges  qui  doivent  en  connaître.  (Sirey.) 

VIII.  —  De  ce  que  le  défendeur  élève  devant  le  juge  du  possessoire  une 
exception  de  propriété  ou  de  servitude  qu'il  fonde  sur  l'allégation  d'un 
titre,  cette  circonstance  n'empêche  pas  le  juge  de  paix  de  connaître  de 
l'alTaire,  pourvu  qu'en  s'abstenant  de  connaître  du  pétitoire,  il  se  borne 
à  statuer  sur  le  possessoire.  Sans  cela,  il  dépendrait  toujours  du  défen- 
deur de  neutraliser  l'action  possessoire,  en  alléguant  l'existence  d'un 
prétendu  titre.  {Id.) 

IX.  —  Mais  le  juge  du  possessoire  qui  base  sa  décision  sur  des  motifs 
tirés  exclusivement  du  fond  du  droit  et  de  l'interprétation  d'un  contrat 
cumule  le  pétitoire  et  viole  l'article  83  du  Gode  de  procédure  civile. 
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Art.  34.  — Le  demandeur  au  pétitoire  ne  sera  plus  rece- 
vable  à  agir  au  possessoire.  (C.  pr.  31.) 

I.  —  Intenter  une  action  pétitoire,  une  revendication,  se  con.stituer 
demandeur,  prendre  sur  soi  le  fardeau  de  la  preuve,  c'est  reconnaître 
d'une  manière  tacite  que  l'adversaire,  constitué  ainsi  défendeur,  est  le 
véritable  possesseur  de  la  chose. . . ,  c'est  abdiquer  tacitement  l'action 
possessoire.  On  présume  donc  de  la  part  de  celui  qui  agit  au  pétitoire  la 
renonciation  à  l'action  possessoire,  qui  est  dès  ce  moment  non  rece- 
vable. 

II.  —  De  même  que  lorsque,  agissant  contre  vous  au  possessoire,  et 
pendant  que  le  possessoire  était  encore  en  litige,  j'ai  brusquement  quitté 
cette  instance  pour  aller  me  faire  demandeur  au  pétitoire,  je  me  suis 
par   là  mémo   rendu   non   recevable   à   donner    suite    au   possessoire. 

(BOITARD.) 

III.  —  Donc,  lorsque  le  défendeur  au  possessoire  présente  une  assi- 
gnation qui  lui  a  été  donnée  au  pétitoire  sur  le  même  objet  par  le  deman- 
deur, celui-ci  doit  être  débouté  purement  et  simplement  par  cette  fin  de 
non-recevoir. 

IV.  —  Le  demandeur  au  pétitoire  ne  peut  plus,  dès  que  l'assignation 
est  donnée,  se  désister  de  sa  demande  pour  agir  au  possessoire,  —  à 
moins  que  ce  ne  soit  du  consentement  de  son  adversaire.  —  Quelques- 
uns  disent  qu'il  peut  valablement  se  désister  tant  que  le  défendeur  n'a 
pas  répondu  par  un  acte  qui  lie  l'instance,  constituer  défendeur,  par 
exemple  ;  c'est  alors  seulement  que  le  contrat  judiciaire  est  formé. 

V.  —  Dans  tous  les  cas,  la  simple  citation  en  conciliation  n'est  pas 
une  demande  dans  le  sens  de  l'article;  elle  n'empêcbe  donc  pas  d'agir  au 
possessoire,  au  besoin. 

VI.  —  Celui  qui,  troublé  dans  sa  possession,  a  intenté  une  action 
pétitoire,  peut,  s'il  vient  à  être  troublé  de  nouveau,  se  pourvoir  devant 
le  juge  de  paix  par  la  voie  possessoire,  Alors  surtout  que  le  second 
trouble  n'est  pas  de  même  nature  que  le  premier. 

VII.  —  A  plus  forte  raison,  en  est-il  ainsi  du  défendeur  au  pétitoire 
troublé  depuis  l'instance  dans  sa  possession.  Et  au  lieu  d'un  trouble  pos- 
térieur à  l'action  pétitoire,  s'agit-il  d'un  trouble  antérieur  à  cette  action, 
il  est  évident  d'abord  que  le  défendeur  qui  a  été  troublé  dans  sa  posses- 
sion et  qui,  par  ce  trouble,  avait  acquis  la  faculté  d'intenter  une  action 
possessoire,  n'est  point  dépouille''  de  cette  faculté  parce  qu'il  a  plu  à  l'au- 
teur du  trouble  de  le  prévenir  par  une  action  pétitoire.  (Sirey.) 


l'IiOCKDLUK    CIVU.H;,    art.    ,')0.  ^58 

Art.  35.  —  Le  défendeur  au  possessoire  ne  pourra  se 
pourvoir  au  pétitoire  qu'après  que  l'instance  sur  le  posses- 
soire aura  été  terminée  :  il  ne  pourra,  s'il  a  succombé,  se 
pourvoir  qu'après  qu'il  aura  pleinement  satisfait  aux  con- 
damnations prononcées  contre  lui.  (C.  civ.  935,  1168,  1827; 
G.  pr.  432.) 

Si  néanmoins  la  partie  qui  les  a  obtenues  était  en  retard 
de  les  faire  liquider,  le  juge  du  pétitoire  pourra  fixer,  pour 
cette  liquidation,  un  délai,  après  lequel  l'action  au  pétitoire 
sera  reçue.  (C.  pr.  135,  488  et  suiv.) 

I.  —  Les  pioliibilions  de  la  première  partie  de  cet  article  ne  sout 
édictées  ({ue  contre  le  défendeur  au  possessoire.  Ce  qui  lui  est  refusé  est 
cependant  permis  au  demandeur  au  possessoire. 

IL  —  Si  la  loi  fait  tomber  tout  le  poids  de  sa  sévérité  sur  le  défendeur 
au  possessoire,  si  elle  montre  tant  de  défaveur  et  de  rigueur  contre 
l'auteur  du  trouble  ou  de  la  spoliation,  c'est  toujours  en  vertu  de  ce 
principe  d'ordre  public  qu'il  faut,  avant  tout  examen  de  la  question  de 
propriété,  remettre  les  choses  dans  l'état  oîi  elles  étaient  avant  les  voies 
de  fait  par  lesquelles  le  demandeur  a  été  dépouillé. 

III.  —  En  général,  l'action  pétitoire  ne  peut  être  intentée  tant  que 
l'instance  au  possessoire  est  encore  pendante  ;  et  cette  interdiction 
s'applique  au  demandeur  aussi  bien  qu'au  défendeur. 

IV.  —  Mais  le  demandeur  peut,  en  se  désistant  de  son  action  au  pos- 
sessoire, agir  au  pétitoire,  à  moins  que  le  défendeur  n'ait  lui-même  formé 
une  demande  reconventionnelle. 

V.  —  Il  ne  peut  cependant  agir  ainsi  au  pétitoire  tant  que  le  désiste- 
ment n'a  pas  été  accepté  par  le  défendeur,  ou  qu'il  n'en  a  pas  été  donné 
acte  par  le  juge;  l'action  possessoire  en  un  tel  cas  continue  de  subsister. 
(SiREY,  pour  ces  trois  derniers  numéros.) 


FORMULE  N°  56.  —  Déclaration  constatant  le  payement 
des  condamnations. 

Je. . .,  soussigné,  propriétaire,  demeurant  à. . .,  reconnais  et  déclare  que  le 
sieur...,  aussi  propriétaire,  demeurant  môme  commune,  a,  suivant  jugement 
rendu  par  le  tribunal  de  paix  de. . .,  le. . .,  été  condamné  envers  moi  au  pos- 
sessoire, à  me  payer  :  1°  la  somme  do. . .,  à  titre  de  dommages-intérêts,  pour 
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IiouIjIc  CiiUho  sur   un   lerrain  m'apparlenant  ;  ïJ"  ccllo  de..,,  pour  Irais  et 
dépeus ; 

Et  que,  cejourd'liui,  il  a  pleinenienl  satisfait  aux  condamuations  prononcées 
contre  lui,  en  nie  j)ayant  les  deux  somme»  ci-dessus  énoncées. 

A...,  le... 

(Signature  de  la  partie.) 


TITRE    VI. 

Des  Jugements  f|ui  ne  sont  pas  définitifs  et  de  leur  exécution. 

Aht.  36.  —  Les  jugements  qui  ne  seront  pas  définitifs  ne 
seront  point  expédiés,  quand  ils  auront  été  rendus  contra- 
dictoirement  et  prononcés  en  présence  des  parties.  Dans  le 
cas  où  le  jugement  ordonnerait  une  opération  à  laquelle  les 
parties  devraient  assister,  il  indiquera  le  lieu,  le  jour  et 
l'heure;  et  la  prononciation  vaudra  citation.  (C.  pr.  33,  37 
à  39,  42,  48,  49  et  suiv.,  404.) 

I.  —  Les  jugements  qui  ne  sont  pas  définitifs  sont  les  jugements 
avant  faire  droit,  c'est-à-dire  les  jugements  qui,  avant  de  statuer  défi- 
nitivement, ordonnent  une  disposition  préalable.  Les  avant  faire  droit 
sont  préparatoires,  interlocutoires  ou  provisoires.  (V.  pour  la  différence 
entre  ces  jugements,  nos  annotations  sous  l'art.  20,  n"^  I  à  IV  et  sous 
l'art.  39,  u»  I.) 

II.  —  Ne  seront  point  expédiés.  Cependant,  s'il  s'agit  d'un  jugement 
interlocutoire  frappé  d'appel,  il  doit  être  expédié.  Il  est  évident  qu'on  ne 
peut  saisir  le  juge  d'appel,  sans  produire  le  jugement,  et  cette  production 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  voie  d'expédition  et  non  par  le  déplacement  do 
la  minute.  (C.  pr.  39,  in  fine.) 

III.  —  Le  fait  que  le  jugement  a  été  prononcé  en  présence  des  parties 
doit  être  consigné  dans  l'énoncé  de  la  décision;  ce  qui  évite  toute  con- 
testation ultérieure.  (Bioche,  Sjrey,  Allain,  etc.) 

IV.  —  3Iais,  si  l'une  des  parties  se  retire  de  l'audience  avant  la  pro- 
nonciation du  jugement,  ou  déclare  faire  défaut,  l'autre  partie  qui  veut 
exécuter  le  jugement  doit  le  faire  expédier  et  signifier,  car  l'article  30  ne 
dispose  que  pour  le  cas  où  le  jugement  est  rendu  coulradictoirement  et 
prononcé  eu  présence  des  parties.  {Les  mêmes  auteurs.) 


FORMULE  N»  57. —Jugement  contradictoire  ordonnant  une  opération- 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc.  —  Attendu  qu'il  y  a  nécessité  de  constater  l'état 
des  lieux  pour  apprécier  la  valeur  de  l'indemnité  réclamée  ;  —  que  cette  appré- 
ciation exigé  des  connaissances  spéciales; 

Par  ces  motifs,  nommons  expert  X...,  architecte;  lequel,  après  serment 
entre  nos  mains  (ou  dispensé  du  serment  du  consentement  des  parties)  se 
transportera  sur  les  lieux,  à . . . ,  le. . .,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  les  exa- 
minera, donnera  son  avis  et  fera  son  rapport;  disons  (|ue  nous  nous  trans- 
porterons également  sur  les  lieux,  assisté  du  greftier.  Dépens  réservés. 

Fait  et  prononcé,  en  présence  des  parties,  à  l'audience  du. . . 

Art.  37.  —  Si  le  jugement  ordonne  une  opération  par 
des  gens  de  l'art,  le  juge  délivrera  à  la  partie  requérante 
cédule  de  citation  pour  appeler  les  experts;  elle  fera  men- 
tion du  lieu,  du  jour,  de  l'heure,  et  contiendra  le  fait,  les 
motifs  et  la  disposition  du  jugement  relative  à  l'opération 
ordonnée.  (C.  pr.  11  ;  C.  instr.  crim.  127.) 

Si  le  jugement  ordonne  une  enquête,  la  cédule  de  citation 
fera  mention  de  la  date  du  jugement,  du  lieu,  du  jour  et  de 
l'heure.  (C.  pr.  42,  49  et  suiv.) 

I.  —  Les  experts,  au  nombre  de  un  ou  de  trois,  sont  souveut  désignés 
par  les  parties  elles-mômes,  qui  peuvent  aussi  les  dispenser  du  serment. 
Le  transport  du  juge  sur  les  lieux  contentieux  n'est  pas  toujours  néces- 
saire, en  cas  d'expertise. 

II.  —  Les  experts  et  les  témoins  peuvent  toujours  comparaître  volon- 
tairement et  sans  citation. 

III.  —  De  ce  que  donc  le  juge  aurait  rci'u  la  déposition  de  témoins  non 
appelés  par  la  cédule  de  citation,  il  ne  saurait  résulter  une  cause  de 
nullité.  (SiREY,  etc.) 

FORMULE  No  58.  —  Cédule  pour  appeler  des  experts. 

Nous...,  etc.  Attendu  que,  par  jugement  du...,  nous  avons  désigné 
comme  expert  le  sieur  X. . .  j  à  l'effet  de  (rappeler  le  jugement)  ; 

Vu  la  réquisition  de  A...,  mandons  à  l'huissier  du  tribunal  de  paix,  qui 
sera  requis  à  cet  effet,  de  citer  ledit  sieur  X...  à  comparaître  le...,  deux 
heures  de  l'après-midi,  à. . .,  lieu  où  nous  nous  transj)orlerons  avec  le  gref- 
fier, pour,  le  sieur  X. . .,  prêter  serment  et  nous  donner  son  avis. 

Donné  à. . .,  le. . . 

(Signature  du  juge.) 
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FORMULE  N"  59.  —  Citation  aux  experts. 

L'an. . .  et  le. . . 

En  vertu  de  la  cédule  de  M.  le  juge  de  paix  de. ...  en  date  du. . .,  et  dont 
copie  est  donnée  en  tête  de  celle  des  présentes,  et  à  la  requête  de. . . 

J'ai ... ,  huissier . . . ,  donné  citation  à  X . . . ,  etc. 

A  comparaître  et  se  trouver  le. . .,  deux  heures  de  l'après-midi,  à. . .,  lieu 
où  le  juge  se  transportera  auxdits  jour  et  heure,  pour,  ledit  sieur  X. . .,  après 
serment  par  lui  prêté  de  bien  et  fidèlement  procéder  aux  opérations  qui  lui 
sont  confiées,  examiner  les  lieux,  donner  son  avis  et  faire  son  rapport. 

Et,  afin  que  le  susnommé  n'en  ignore,  je  lui  ai,  domicile  et  parlant  comme 
dessus,  laissé  copie  de  la  cédule  ci-dessus  et  du  présent  exploit.  Dont  acte.  Le 
coût  est  de. . . 

(Signature  de  l'huissier.) 

Akt.  38.  —  Toutes  les  fois  que  le  juge  de  paix  se  trans- 
portera sur  le  lieu  contentieux,  soit  pour  en  faire  la  visite, 
soit  pour  entendre  les  témoins,  il  sera  accompagné  du  gref- 
fier, qui  apportera  la  minute  du  jugement  par  lequel  la 
visite  ou  l'enquête  aurait  été  ordonnée.  (C.  pr.  24,  36,  682.) 

L  —  «  Il  est  alloué  au  juge  de  paix,  dit  l'article  7  du  Tarif,  pour  le 
transport  en  ville,  soit  k  l'effet  d'entendre  des  témoins,  lorsque  le  trans- 
port aura  été  expressément  requis  par  l'une  des  parties,  et  que  le  juge 
de  paix  l'aura  trouvé  nécessaire,  soit  à  l'effet  de  procéder  à  une  commis- 
sion rogatoire,  par  chaque  vacation  de  trois  heures,  P.  1. 

«  Le  procès-verhal  fera  mention  de  la  rér/nisition  de  la  partie,  et 
il  nest  rien  alloué  à  défaut  de  cette  mention.  Il  ne  sera  passé  que  deux 
vacations,  au  plus,  par  jour,  et  le  temps  du  transport  sera  compris  dans 
la  durée  de  la  vacation. 

II.  —  «  Pour  transport  sur  le  lieu  contentieux  quand  il  sera  ordonné, 
il  sera  alloué  au  greffier  la  moitié  de  la  taxe  qui  est  établie  par  les  juges 
de  paix.  »  (Art.  43.) 

III.  —  «  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  à  transport  du  juge  de  paix 
à  la  campagne,  il  aura,  outre  la  taxe  ordinaire,  pour  son  transport,  par 
lieue,  P.  1.   »  (Art.  156.) 

AuT.  39.  ' —  Il  n'y  aura  lieu  à  l'appel  des  jugements  pré- 
paratoires qu'après  le  jugement  définitif,  et  conjointement 
avec  l'appel  de  ce  jugement;  mais  l'exécution  des  juge- 
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iiients  préparatoires  ne  portera  ciucuii  piéjudice  aux  droits 
des  parties  sur  l'appel,  sans  qu'elles  soient  obligées  de  faire, 
à  cet  égard,  aucune  protestation  ni  réserve. 

L'appel  des  jugements  interlocutoires  est  permis  avant 
que  le  Jugement  définitit'  ait  été  rendu.  Dans  ce  cas,  il  sera 
donné  expédition  du  jugement  interlocutoire.  (C.  pr.  20 
à  22,  36,  47;  SO,  401.) 

I.  —  L'article  fait  une  distinctioii  iiiiportaute  pour  Tappel  des  juge- 
ments préparatoires  et  des  jugements  interlocutoires.  Nous  avons  vu 
(notes  I  à  IV  sous  l'art.  20)  que  ces  jugements  ont  entre  eux  des  carac- 
tères communs  comme  aussi  ils  ont  des  ditîérences  notables.  i^^Caractrrc 
commun  :  ce  sont  des  jugements  d'avant  faire  droit,  par  opposition  aux 
jugements  délinilifs.  .3^  Caraclère  commun  :  ce  sont  des  jugements 
d'instruction,  des  jugements  qui  |)rt'parent  la  décision  de  la  cause  et 
tendent  à  la  mettre  en  état  de  recevoir  une  solution  définitive,  par  oppo- 
silioQ  aux  jugements  qui  accordent  une  provision,  qui  rejettent  des 
exceptions.  3*^  Caractère  commun  :  c'est  que,  en  règle  générale,  le  délai 
d'appel,  pour  les  jugements  interlocutoires  comme  [)our  les  jugements 
pré|iaratoires,  ne  court  que  du  jour  de  la  signification  du  jugement 
définitif. 

II.  —  Seulement,  poui'  les  interlocutoires,  ii  la  dillereuce  des  prépara- 
toires proprement  dits,  la  seconde  disposition  de  l'article  donne  la  facultc- 
d'appeler  de  suite.  Et  dans  ce  cas  d'appel  immédiat  de  Tinterlocutoire, 
l'examen  du  fond  est  ajourné,  l'appel  étant  suspensif  de  sa  nature.  Le 
juge  de  paix  est  tenu  de  surseoir  au  jugement  définitif  jusqu'à  la  décision 
des  juges  d'appel  sur  l'interlocutoire. 

III.  —  Autre  différence  :  l'exécution  d'un  interlocutoire  faite  sans 
réserve  emporte  acquiescement,  et  en  rend  désormais  l'appel  non  rece- 
vable;  tandis  que  l'exécution  du  préparatoire  ne  porte  aucun  préjudice 
aux  droits  des  parties  sur  l'appel. 

IV.  —  Un  jugement  préparatoire  dans  un  chef,  et  définitif  dans  un 
autre,  est  sujet  à  l'appel  (|uant  à  la  disposition  définitive.  (Siuey,  sous 
l'art.  4ol,  n"  II.) 

TlTllE    Vil. 

Ue  lu  mise  en  cause  des  Garants. 

Ahr.  40.  —  Si,  au  jour  de  la  première  comparution,  le 
défendeur  demande  à  mettre  garant  en  cause.  Je  juge  accor- 
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ilura  délai  suI'liScUU  eu  raison  de  la  dibUuicc  du  doiiucilc  du 
garant  :  la  citation  donnée  au  garant  sera  libellée,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  lui  notilier  le  jugement  qui  ordonne  la 
mise  en  cause.  (C.  civ.  91  ;  C.  pr.  (>,  41,  58  :i",  6!j,  17(i 
et  suiv.,  954.) 

I.  -  La  garantie  est,  en  général,  rohligalion  légale  ou  convention- 
nelle de  maintenir  qnelqu'un  dans  la  jouissance  d'une  chose  ou  d'un 
droit,  de  le  défendre  contre  une  action  ou  de  l'indemniser  des  suites  de 
cette  action. 

II.  —  La  garantie  est  fonnelle  un  siniple. 

IIL  —  Fonnelle.  —  C'est  l'obligalion  où  est  une  personne  d'eu  main- 
tenir une  autre  dans  la  propriété  ou  jouissance  d'une  chose  <|u  ou  lui 
conteste,  ou  de  l'indemniser.  Elle  n'a  lieu  que  dans  les  matières  réelles 
(mobilières  ou  immobilières).  Le  vendeur,  le  bailleur,  le  cédant 
s'obligent  envers  l'acheteur,  le  preueur,  le  cessionnaire,  à  l'aire  jouir 
ceux-ci  de  la  chose  vendue,  louée  ou  cédée.  (C.  civ.  1410,  1466,  1481, 
1490,  1492.) 

IV.  --  Par  exemple,  j'achète  de  vous  un  cheval,  un  tiers  le  reven- 
dique; je  puis  vous  actionner  en  garantie  lonnelie  (C.  civ.  1410),  pour 
répondre  à  l'action  intentée  contre  moi  ;  je  puis  demander  ici  à  être  mis 
hors  de  cause  sur  la  deuiande  princi|»ale;  je  puis,  néanmoins,  y  assister 
pour  la  conservation  de  mes  droits  (C.  pr.  183),  soit  pour  obtenir 
contre  vous  une  indemnité  en  cas  d'éviction,  soit  pour  empêcher  que, 
par  une  collusion,    vous    ne   compromettiez    mes   intérêts.  (Mullerv.) 

V.  —  Le  juge  de  pais  connaît  aussi  de  la  gaïaulie  i'ormelle,  en  matière 
à' action  possessoire.  (V.  formule  n"  62.  i 

VL  —  Simple.  —  (l'est  l'obligation  uù  l'on  est  de  ié[iondie  des 
suites  d'une  action  personnelle  dirigée  contre  quel({u'un  par  un  tiers. 
Telle  est  la  garantie  du  débiteur  envers  sa  caution  qu'on  actionne  (C. 
civ.  1794,  1798),  ou  celle  du  débiteur  solidaire  envers  son  codébiteur. 
(G.  civ.  1000.) 

VIL  —  Exemple  :  Je  souscris  solidairement  avec  vous  une  obligation 
de  150  gourdes;  le  créancier  peut  m'aclionner  seul  eu  payement  de  la 
totalité  de  la  somme  (C.  civ.  990).  Mais,  quoique  je  sois  obligé  envers  le 
créancier  pour  toute  la  somme,  vous  n'êtes  pas  moins  obligé  envers  moi 
pour  la  moitié.  Ainsi,  sur  l'action  du  créancier'  contre  moi,  je  [)uis  vous 
appeler  en  garantie  |»our  la  moitié;  je  ne  pourrai,  il  est  vrai,  demander 
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à  ùli'c  mis  hors  de  cansi",  poiii'  (jiio  vous  suyc/.  cuiidiuiiiK'  en  mou  lieu  ul 
place,  ni  même  que  la  condamnation  ne  soit  prononcée  contre  moi  que 
pour  la  moitié  de  la  dette,  mais  je  pourrai  demander  que,  par  le  même 
jugement  qui  me  condamnera  envers  le  créancier,  vous  soyez  aussi  con- 
damné à  me  tenir  compte  de  la  moitié  de  la  condamnation  et  même  des 
dommages-intérêts,  s'il  y  a  lieu.  En  garantie  simple,  dit  l'article  184 
(C.  pr.),  le  garant  pourra  seulement  intervenir,  sans  prendre  le  fait  et 
cause  du  garanti. 

VIII.  —  La  prescription  de  l'action  en  garantie  ne  commence  à  courir 
(jue  du  jour  du  trouble  et  non  du  jour  où  la  garantie  a  été  promise. 

IX.  —  L'article  4U  est  pour  le  cas  où  le  défendeur  aurait  un  recours 
à  exercer  contre  un  tiers  pour  le  fait  de  la  demande  dirigée  contre  lui  et 
où  il  voudrait  faire  statuer  sur  son  recours  en  même  temps  et  par  le 
même  jugement  à  intervenir  sur  la  demande,  (^ar  le  garant  peut  être 
poursuivi  de  deux  manières  :  1"  par  action  princi[)ale  devant  le  juge  de 
son  domicile  après  le  jugement  de  la  demande  originaire:  2"  par  la  mise 
en  cause  devant  le  juge  saisi  de  la  demande  principale.  C'est  de  ce  dernier 
mode  d'exercer  la  garantie  que  s'occupe  notre  article. 

X.  —  La  mise  en  cause  des  garants  est  une  exception  dilatoire,  [)arce 
qu'elle  suspend  pendant  certains  délais  l'action  du  demandeur.  Le  défen- 
deur évite  ainsi  deux  procès  successifs  et  met  le  garant  à  même  de  pré- 
senter les  moyens  existants  pour  repousser  la  demande  primitive.  Le 
défaut  de  mise  eu  cause  pourrait  bien  l'exposer  k  perdre  son  recours  eu 
garantie,  comme  dans  le  cas  de  l'article  1425  du  Gode  civil. 

XL  —  La  demande  en  garantie  doit  résulter  de  conclusions  formelles.; 
elle  ne  peut  être  induite  des  faits  et  circonstances  de  la  cause.  Le  juge- 
ment, en  l'admettant  ainsi,  prononcerait  nllrà  pelila. 

XIL  —  Le  juge  de  paix  rend  un  jugement  (qui  ne  doit  être  ni  levi', 
ni  signifié)  pour  permettre  d'appeler  en  garantie  et  accorder  le  délai  dont 
parle  l'article. 

XIIL  —  Ce  délai  comprend  un  tem[)S  moral  nécessaire  pour  (|ue  le 
défendeur  (demandeur  en  garantie)  puisse  trouver  l'occasion  d'envoyer 
la  citation;  de  telle  sorte  qu'il  suit  eu  déliuitive  laissé  au  garant  au  moins 
le  délai  ordinaire,  un  joui'  franc,  augmenté  de  celui  de  distance,  pour 
comparaître.  11  y  a  lieu  à  envoi  et  retour;  l'augmentation  du  délai,  à 
raison  des  distances,  doit  donc  être  du  double.  (Art.  954  G.  pr.) 

XIV.  —  Le  garant  est  appelé  [lar  une  citation  libellée,  c'est-à-dire 
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exjjlicalive  des  causes  pour  lcsi(uelles  il  est  appelé.  —  .Mais  on  n'a  pas  ;i 
lui  nolilier  copie  de  la  demande  principale,  ni  des  pièces  justilicalivcs  de 
l'action  en  garantie, 

XV.  —  S'il  y  a  plusieurs  garants  intéressés  à  la  même  garantie,  il  n'y 
a  qu'un  seul  délai  pour  tous,  qui  est  réglé  selon  la  distance  du  lieu  de  la 
demeure  du  garant  le  plus  éloigné.  (C.  pr.  176.) 

XV[.  —  Le  défendeur  peut,  avant  le  jour  de  sa  compaïutioo,  l'ormer 
la  demande  en  garantie.  Dans  ce  cas,  il  déclare  k  la  première  audience 
qu'il  a  assigné  en  garantie  et  demande  un  délai  pour  que  son  garant 
puisse  comparaître.  Ce  délai  lui  est  accordé,  s'il  parait  convenable  au 
juge  de  paix.  (Thomlne,  l,  103.) 

Et  si  le  juge  de  paix  trouve  le  délai  trop  long,  il  peut  faire  renouvelei" 
la  citation  à  un  jour  [ilus  ia|i[»roclié. 

\\U.  — ■  A  cette  question  :  L'article  40  ne  parlant  que  du  défendeur, 
le  demandeur  peut-il  appeler  garant  en  cause?  les  auteurs  répondent 
(ju'il  faut  distinguer  :  ou  le  demandeur  connaissait  le  dioit  de  garantie 
avant  de  l'ormer  sa  demande  et,  dans  ce  cas,  le  défendeur  ne  peut  pas  être 
contraint  daltendre  les  délais  de  la  citation  en  garantie  ;  —  ou  au  contraire 
il  n'a  connu  son  droit  à  la  garantie  que  depuis  l'introduction  de  l'instance, 
et  alors  il  est  juste  qu'il  puisse  invoquer  un  secours  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  lui  d'appeler  plus  tôt.  (Pic.eau,  (]iiauve.\u,  cités  par  Bioche,  n»  20, 
Ganintic.) 

XVIII.  —  Les  dispositions  pour  la  mise  en  cause  du  garant  s'appli- 
quent au  cas  où  celui-ci  voudrait  appeler  un  sous-garant.  (Arg.  177 
C.  pr.) 

FORMULE  N"  60.  —  Jugement  de  mise  en  cause  d  un  garant. 

Entre  A. . .  et  11.  .  . .  etc. 

Le  sieur  B. . .  a  dit  qu'il  avait  poui-  garant  de  Faction  intentée  contre  lui  le 
sieur  C. . .,  et  a,  en  conséquence,  demandé  qu'il  lui  fût  accordé  un  délai  sufli- 
sant  pour  faire  citer  le  sieur  C. . . 

Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix,  remettons  l'atïaire  à  l'audience  du.  . .  pour 
leijuel  jour  le  sieur  C...  sera  cité  eu  garantie;  —  sinon  déclarons  qu'il 
sera  fait  droit  sur  riiisiancc  principale,  sauf  à  B...  à  exercer,  connue  il 
avisera,  son  action  en  garantie.  Dépens  réservés. 

Si  la  demande  de  mise  en  cause  n'est  ]ias  accueillie,  dire  : 

Attendu  que, .  . 

Disons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'avoir  égard  à  la  demande  en  garantie  <jue  B. . 
veut  l'onner  conlic  G. . . 
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Et  slalunnl.  au  l'oiul,  de.  {motifs  et  disposifi/ du  jiirjpiriPnt.),  sauf  à  B...  à 
oxercer  son  aclioii  on  liaraiilic  oonlre  (>...,  ('nmtiic  il  avisera  pni' domandc 
pciiicipale. 


FORMULE  N"  61.  —  Citation  en  garantie  simple. 

L'an. . .,  ol.  1(\  . . 

A  la  requête  du  citoyen  B....  marcliand  patenté  au  n"...,  pour  l'année 
courante,  demeurant  à...,  j'ai...,  huissier...,  soussigné,  donné  citation 
à  C. . .,  demeurant  en  cette  ville,  en  son  domicile,  où  étant  et  parlant  à. . .,  à 
comparaître  à  l'audience  du  tribunal  de  paix  de  la  commune  de...  et 
par-devant  M.  le  juge  alors  en  siège,  le..,,  neuf  heures  du  matin,  pour, 
attendu  que  le  requérant,  ayant  souscrit  solidairement  avec  lui  un  billet  de. . . 
piastres  en  laveur  du  sieur  A. . .,  marchand,  demeurant  à. . .,  est  aujourd'hui 
poursuivi  en  condamnation  de  cette  somme  devant  le  tribunal  de  paix  de. . .; 

Attendu  que  ledit  citoyen  G. ..  est  débiteur  de  la  moitié  de  cette  somme,  se 
voir  condamner  à  acquitter  sa  quote-part  de  ladite  obligation,  à  garantir 
et  indemniser  le  requérant  des  condamnations  qui  pourraient  être  prononcées 
contre  lui  au  profil  dudit  sieur  A...,  et  pour,  en  outre,  se  voir  condamnei' 
aux  dépens,  le  tout  même  par  corps,  attendu  qu'il  s'agit  de  matière  com- 
merciale. 

Et,  afin  que  susnommé  n'en  ignore,  je  lui  ai,  etc. 


FORMULE  N"  62.  —  Citation  en  garantie  formelle. 

L'an. . .,  etc. 

l'our,  attendu  que.  suivant  acte  passé  devant  I^I". . .,  notaire  à. . ..  en  dale 
du. . .,  le  citoyen  C. . .  a  vendu  au  requérant  une  portion  de  lerre  d(''peiidanl 
de  l'habitation. . .,  située  en  la  3*^  section  de  la  commune  de. . .; 

Attendu  que  le  requérant  se  voit  troublé  dans  la  possession  de  ladite  pièce 
de  lerre  par  une  demande  que  le  citoyen  A...,  demeurant  à...,  a  formée 
contre  lui  par  exploit  du. . .  tendant  à  faire  reconnaître  la  possession  d'an  el 
jour  audit  citoyen  A...,  et  à  faire  ordonner  que  le  requérant  sera  tenu 
de  délaisser  à  A. . .  la  pièce  de  terre  dont  il  s'agit  ; 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'article  1411  du  Code  civil,  le  vendeur  est  obligé 
de  droit  à  garantir  l'acquéreur  de  l'éviction  qu'il  souffre  dans  la  totalité  ou 
partie  de  l'objet  vendu,  ou  des  charges  prétendues  sur  cet  objet  et  non 
déclarées  lors  de  la  vente;  que,  de  plus,  ledit  citoyen  C. . .  s'est  formellement 
engagé  par  l'acte  de  vente  susénoncé  à  garantir  le  requérant  de  toutes 
évictions. 

Voir  dire  qu'il  sera  tenu  d'intervenir  dans  l'instance  pendante  entre  le 
citoyen  A...  et  le  re([uérant  devant  ledit  tribunal  de  paix,  relativement 
à  la  portion  de  terre  susénoncée,  de   prendre  le  fait  et  cause  du  requérant  el 
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de  faire  cesser  le  trouble  provenant,  du  sieur  A. . .;  sinon  et  faute  par  lui  de 
ce  faire,  s'entendre  condamner  à  garantir  et  indemniser  le  requérant  de  toutes 
les  condamnations  qui  pourront  être  prononcées  contre  lui,  en  principal, 
intérêts  et  frais,  sans  préjudice  et  sous  réserve  de  tous  autres  droits  et  actions. 
Et,  afin  qu'il  n'en  ignore,  etc. 

Art.  41.  —  Si  la  mise  en  cause  n'a  pas  été  demandée  à  la 
première  audience  ou  si  la  citation  n'a  pas  été  faite  dans 
le  délai  flxé,  il  sera  procédé,  sans  délai,  au  jugement  de 
l'action  principale,  sauf  à  statuer  séparément  sur  la  demande 
en  gai^antie.  (C.  pr.  1040,  179.) 

T.  —  La  deniaiule  doit  être  faite  an  jour  de  h  prcmirfe  comptirulion . 
Coite  prescription  n'a  cependant  rien  d'irritant  ;  le  juge  peut  avoir  égard 
il  une  demande  pins  tardive  (Bioche,  13);  pourvu.  Iiien  entendu^  f|ue  la. 
(jcinande  principale  n'en  éprouve  pas  de  retard. 

II.  —  ]*;n  ellet,  lors((ue  la  demande  en  garantie,  quoique  tardivement 
formée,  se  trouve  en  état  avant  que  le  jugement  soit  intervenu  sur  la. 
demande  originaire,  le  juge  de  paix  peut  statuer  sur  l'une  et  l'autre  en 
même  temps  :  le  jugement  sur  la  demande  principale  n'éprouve,  dans  ce 
cas,  aucun  retard.  (Thomine,  1,103.  cité  par  Bioche,  2,^).) 

III.  —  D'antre  part,  le  juge  n'est  tenu  de  statuer  par  un  même  juge- 
ment sui'  la  demande  originaire  et  sur  le  recours  en  garantie  que  lors- 
qu'elles sont  en  état  d'être  jugées  en  même  temps.  Si,  après  les  délais,  la 
demande  en  garantie  n'est  pas  suffisamment  instruite,  le  demandeur  ori- 
ginaire peut  obtenir  la  disjonction.  (C.  pr.  185.) 

IV.  —  La  demande  eu  garantie,  qui  ne  peut  être  jugée  en  môme  temps 
((U(^  la  demande  principale,  reste  de  la  compétence  du  juge  saisi,  quand 
même  il  ne  serait  pas  le  juge  naturel  du  garant  (Sirey,  V.  aussi  Biocue, 
n"  25),  7'ationp pi'rson.r,  bien  entendu. 

V.  —  C'est  ce  qu'il  faut  induire  de  l'article  182  du  Code  de  procédure, 
ainsi  conçu  :  «  Ceux  ()ui  seront  assignés  en  garantie  seront  tenus  de 
«  procéder  devant  le  tribunal  oii  la  demande  originaire  sera  pendante, 
«  encore  qu'ils  dénient  être  garants  ». 

VI.  —  Mais  le  défendeur  en  garantie  ne  pourrait  pas  être  appelé  devant 
la  justice  de  paix  d'une  commune  où  le  défendeur  primitif  n'aurait  pas 
son  domicile,  lors  même  que  celui-ci  consentirait  à  ne  pas  opposer  l'in- 
compétence du  tribunal. 

VII.  —  Kst  applicable  aussi  la  seconde  jiartie  de  l'article  182  ci-dessus 
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cii{',  en  vertu  de  l;)>|U(>lle,  «  s'il  est  évident  (|ne  la  demande  origiuainy 
n'a  iUi  formée  (|ue  pour  traduire  les  garants  liurs  de  leur  IribunaL  ils 
doivent  y  être  renvoyés  sur  leur  demande  o.  Mais  le  juge  de  paix  devant 
lequel  cette  exception  d'incompétence  personnelle  est  soulevée  doit  la 
rejeter  lorsque  rien  n'établit  la  prétendue  collusion  dn  demandeur  prin- 
cipal et  du  demandeur  en  garantie,  ((ariuc,  p.  80.) 

VIU.  —  i.e  défendeur  qui,  après  avoir  demandé  et  obtenu  un  délai 
pour  citer  un  garant,  ne  donne  aucune  citation,  piMii  r>tre  condamné  à 
des  dominages-inténUs.  (Bioghe,  n"  3'2.  ) 

IX.  —  Les  dispositions  de  l'article  41  sont  applicables  au  cas  où  c'est 
le  demandeur  qui  appelle  garant  en  cause.  Le  défendeur  originaire  peut 
avoir  intérêt  à  ce  qne  l;i  deniniMle  formée  contre  lui  soit  promptemeni 
jngé'e.  [Ihid.,  n"  31 .  i 

FORMULE  N"  63.  —  Jugement  sur  la  demande  principale 
et  la  demande  en  garantie. 

Entre  le  ciloyon  A..  ..  etc.,  d'une  paii, 

Le  citoyen  B. . .,  r'tc,  d'une  autre  part. 

Et  le  citoyen  C.  . .,  etc..  onrnre  rraiitio  part  ; 

{Conclusion!!  dea  parties. ) 

(Point  de  fait.) 

(Point  de  droit.) 

Vu  les  pièces  ci-dessus  inentiormées,  etc. 

Le  tribunal,  jugeant,  etc.  Attendu  que  B. . .,  a  fait  citer  C. . .  comme  garant 
(le  la  réclamation  formée  par  A...,  et  conclu  à  ce  (|ue.  dans  le  cas  où 
le  tribunal  estimerait  devoir  accueillir  en  tout  ou  |»arlii^  la  demande  de  A..  ., 
le  citoyen  C. . .  fût  tenu  de  l'indemniser. 

Attimdu  que  de  (tel  arle)  il  résiille  que.  .  . ,  etc. 

l'ar  ces  motifs, 

Faisant  droit  à  la  demande  originaire  de  A...  critre  B...,  condamne 
B. . .  à  payer  à  A. . . 

Et  faisant  droit  à  la  demande  eu  garantie  de  B. . .  contre  C. . .  : 

Condamne  C. . .  à  garantir  et  indemniser  B. . .,  etc. 

Et  compense  les  dépens  pour  moitié  entre  B...  etC...,  lesquels  dépens 
sont  liquidés  à.  . .  pour  le  citoyen  A. . .,  et  à.  . .  pour  le  citoyen  B. . . 

Si  la  demande  en  garantie  est  rejetée  : 

Attendu  {motif  établissant  qu'il  n'est  pas  justifié  de  la  nécessité  ou  du  bien  f\mdé 
de  la  demande  en  garantie). 

Attendu  (les  autres  motifs  du  jugement). 

Condamne  B. . .  à. .. 

Renvoie  C. . .  de  la  demande  en  garantie  formée  contre  lui  à  la  requcte  de 
IL  .  .,  et  condamne  celui-ci  aux  dépens,  etc. 
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FORMULE  N"  64.  —  Jugement  de  disjonction  et  sur  l'action  principale, 
sauf  à  statuer  séparément  sur  la  demande  en  garantie. 

Entre  A . , . ,  B. . .  et  C .  . . ,  elr . 

Le  tribunal , . . ,  attendu  que . . . 

Attendu  que  la  demande  originaire  est  complètement  établie  ;  que  la  demande 
en  i^arantie,  au  contraire,  n'est  pas  en  état  ;. ..  di.sjoinl,  pour  être  jugée  sépa- 
rément, la  demande  originaire  de  celle  en  garantie. 

Ce  faisant,  attendu  que. . . 

Condamne  B. ..  à  payer  à  A...,  etc.,  sauf,  après  le  présent  jugement  sur 
le  principal,  à  être  prononcé  sur  la  garantie,  quand  ci  comme  il  appartiendra. 


TITRE     VIII. 

l>es  l'jiqiiotes. 

Art.  42.  —  Si  les  parties  sont  contraires  en  faits  de 
nature  à  être  constatés  par  témoins  et  dont  le  juge  de  paix 
trouve  la  vérification  utile  et  admissible,  il  ordonnera  la 
preuve  et  en  fixera  positivement  Tobjet  et  le  jour.  (C  civ. 
H2G  et  suiv.;  C.  pr.  36,  37,  2S3  et  suiv.,  407.) 

I.  —  L'enquête  est  un  moyen  d'instruction  tendant  à  constater,  par 
l'audition  de  témoins,  la  vérité  d'un  fait  sur  lequel  les  parties  sont  en 
désaccord. 

II.  —  Le  juge  de  paix  peut  l'ordonner,  soit  sur  la  ré(fuisitiou  des  par- 
lies,  soit  d'olTice. 

Lt  il  n'est  pas  tenu  de  l'ordonner,  s'il  trouve  sa  religion  sufllsainmeiit 
éclairée. 

IlL  —  Pour  qu'il  y  ait  lieu  à  l'enquête  il  faut  : 

1"  Que  les  parties  soient  contraires  en  fait.  Si  les  faits  allégués  par 
Tune  des  parties  sont  reconnus  véritables  par  l'adversaire,  le  juge  de 
paix  doit  les  considérer  comme  constants.  C'est  un  aveu.  (Art.  1142 
C.  civ.) 

2°  Que  ces  faits  soient  utiles  et  admissibles.  Les  faits  sont  admissibles 
lorsqu'ils  sont  pertinents  et  concluants  :  pertinents,  c'est-à-dire  ayant 
rapport  à  la  cause;  concluants,  Iors(|ue  leur  existence  peut  amener  la 
décision  de  la  cause  :  la  preuve  de  faits  qui  ne  réuniraient  pas  ce  double 
caractère  prolongerait   inutilement    le   procès.  L'admissibilité  des   faits 
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est  laissée  à  rappréciation  souveraine  des  juives  de  l'ait.  En  gém-rol.  il 
faut  que  les  faits  soient  positifs  et  précis. 
3"  (Jii'ils  soient  de  nature  à  être  constatés  par  témoins. 

IV.  —  La  preuve  testimoniale  est  prohibée  lorsque  rolijel  du  liliy:<> 
excède  la  somme  ou  valeur  de  seize  gourdes. 

\ .  —  Il  doit  être  passé  acte,  devant  notaire  ou  sous  signature  privée, 
de  toutes  choses  excédaul  la  somme  ou  valeur  de  seize  gourdes,  même 
pour  dépôts  volontaires  ;  et  il  n'en  est  reçu  aucune  preuve  par  témoins 
contre  et  outre  le  contenu  aux  actes,  ni  sur  ce  qui  serait  allégué  avoir 
été  dit  avant,  lors  ou  depuis  les  actes,  encore  qu'il  s'agisse  d'une  somme 
ou  valeur  moindre  de  seize  gourdes.  —  Le  tout  sans  préjudice  de  ce  qui 
est  prescrit  dans  les  lois  relatives  au  commerce.  (Art.  1126  G.  civ.) 

VL  —  La  règle  ci-dessus  s'applique  au  cas  où  l'action  contient,  outre 
la  demande  du  capital,  une  demande  d'intérêts  qui,  réunis  au  capital, 
excèdent  la  somme  de  seize  gourdes.  (A ri.  1127  C.  civ.) 

VIL  —  Celui  qui  a  formé  une  demande  excédant  seize  gourdes,  ne 
peut  plus  être  admis  à  la  preuve  testimoniale,  même  en  restreignant  sa 
demande  primitive.  (Art.  1128  G.  civ.) 

VIII.  —  La  preuve  testimoniale,  sur  la  demande  d'une  somme  mênn' 
moindre  de  seize  gourdes,  ne  peut  être  admise  lorsque  cette  somme  est 
déclarée  être  le  restant  ou  faire  partie  d'une  créance  plus  forte  qui  n'est 
point  prouvée  par  écrit,  (Art.  1129  G.  civ.) 

IX.  —  Si,  dans  la  même  instance,  une  partie  fait  plusieurs  demandes 
dont  il  n'y  a  point  de  titre  par  écrit,  et  que,  jointes  ensemble,  elles 
excèdent  la  somme  de  seize  gourdes,  la  preuve  par  témoins  n'en  peut 
être  admise,  encore  que  la  partie  allègue  (|ue  ces  créances  proviennent 
de  différentes  causes,  et  qu'elles  se  soient  formées  en  différents  temps, 
si  ce  n'était  que  ces  droits  procédassent,  par  succession,  donation  «m 
autrement,  de  personnes  différentes.  (Art.  1130  G.  civ.) 

X.  —  Toutes  les  demandes,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  qui  ne  seront 
pas  entièrement  justifiées  par  écrit  seront  formées  par  un  même  exploit, 
après  let.)uel  les  autres  demandes,  dont  il  n'y  aura  pas  de  preuves  par 
('crit,  ne  seront  pas  reçues.  (Art.  Mol  G.  civ.) 

XL  —  Les  règles  ci-dessus  reçoivent  exception  lorsqu'il  existe  un 
commencement  de  preuve  par  écrit. 

On  appelle  ainsi  tout  acte  par  écrit  qui  est  émané  de  celui  contre 
lequel  la  demande  est  formée,  ou  de  celui  qu'il  repn'sente  et  qui  rend 
vraiseml)lable  le  fait  allégué.  (Art.  1132  G.  civ.) 
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XII.  —  l'^lle.-^  roi'oivent  encore  exception  tontes  les  fois  ((n'il  n'a  |t;is 
('l()  possible  an  créancier  de  se  procurer  une  preuve  lilti-rale  de  l'obliga- 
tion qui  a  ét(''  contractée  envers  lui. 

Cette  seconde  exception  s'applique  : 

1°  Anx  obligations  qui  naissent  des  (|nasi-c()ntrats  et  des  délits  on 
quasi-délits  ; 

2"  Aux  dépôts  nécessaires  faits  en  cas  d'incendie,  ruine,  tumulte  ou 
naufrage,  et  h  ctuix  faits  par  les  voyageurs  en  logeant  dans  une  bôtel- 
lerie,  le  lout  suivant  la  qualiti'  dos  personnes  et  les  circonstances  de 
fait; 

8'^  Aux  obligations  contractées  en  cas  d'accidents  imprévus,  dii  l'on 
ne  pouirait  |ias  avoir  fait  les  actes  par  écrit  ; 

4°  Au  cas  où  l(^  créancier  a  perdu  le  titie  qui  lui  servait  de  jtreuve 
littérale,  par  suite  d'un  cas  fortuit  imprévu  et  résultant  d'une  force 
majeure.  (Art.  1123  G.  civ.) 

XIII.  —  Egalement  en  matière  commerciale,  les  (irhals  et  ventes  se 
i-iinstatent ,  entre  mitres,  par  la  preuve  testimoniale,  dans  le  ras  oii  Ir 
Irihnnal  croira  devoir  l'admettre.  (Art.   107  C.  comm.) 

XIV.  —  La  pratique  universelle,  dit  Massé,  a  fait  de  l'admission  de  la 
[ireuve  testimoniale,  qui  est  l'exception  en  matière  civile,  la  règle  géné- 
rale des  matières  commerciales C'est  un  point  constant  et  reconnu 

d'ailleurs  par  tous  les  auteurs  et  par  une  jurisprudence  uniforme  qu'en 
matière  conmierciale,  la  preuve  testimoniale  est  toujours  admissible, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  la  demande,  sauf,  bien  entendu,  les  cas  où 
la  loi  exige  exjiressément  un  acte  écrit.  —  Je  dis  toujours  admissible, 
parce  que  le  juge  n'est  jamais  forcé  de  l'admettre.  L'article  107  du  Code 
de  commerce  lui  laisse  sur  ce  point  un  pouvoir  discrétionnaire  absolu. 
[Droit  eommercial,  t.  iV,  2541,  2542.) 

XV.  —  Dans  les  actions  possessoires  aussi,  bien  qu'il  .s'agisse  d'une 
valeur  au-dessus  de  seize  gourdes,  le  juge  de  paix  peut  ordonner  l'en- 
quête pour  établir  la  |)Ossession  ou  le  trouble  dénié'. 

XVI.  —  La  preuve  contraire  ou  contre-enquête  est  de  droit.  C"(»st- 
;i-dire  que  lorsqu'une  partie  fait  entendre  ses  témoins  pour  prouv(M' 
ralVinnation,  Tantre  partie  peut  aussi  faire  entendre  des  témoins  pour 
prouver  le  contraire. 

XVn.  —  Le  jugement  qui  ordonne  l'enquête  doit  en  fixer  l'objet  d'une 
manière  très  précise  et  articuler,  au  moins  sommairement,  les  faits  à 
prouver,  (^est  le  moven  de  ne  pas  laisser  les  parties  s'égarer  dans  la 
recberclie  et  la  preuve  de  faits  dont  la  constatation  est  sans  importance 
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réélit",  i^t  flo  diviser  les  frais  du  procès,  selon  que  chacune  des  parties  a 
plus  ou  moins  exactement  établi  les  faits  dont  elle  avait  offert  la  preuve. 
{W  CÈitE,  p.  181.)  Et  puis,  une  mention  sommaire  des  faits  est  utile 
pour  rappeler  aux  témoins  leurs  souvenirs.  (Biochk,  30.) 

XVIII.  —  La  partie  |toursuivaiite  désigne  au  juge  de  paix  les  témoinj; 
qu'elle  veut  faire  citer.  Le  juge  de  paix  délivre  une  cédule  indiquant  la 
(late  du  jugemeut,  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  où  les  témoins  doivent  être 
l'ntendus  (art.  o").  Copie  de  la  cédule  est  donnée  en  tète  de  la  citation. 

XIX.  —  Le  délai  entre  la  citation  et  la  comparution  des  témoins  est 
l(^  délai  ordinaire  en  justice  de  paix,  c'est-à-dire  un  jour  franc,  augmenté 
à  raison  des  distances. 

X.\.  —  Si  le  jugement  est  contradictoire  et  prononcé  en  présence  des 
parties,  il  n'est  ni  levé,  ni  signifié  :  la  prononciation  vaut  signilication 
et  citation  (art.  HG).  La  signification  du  jugement,  en  pareil  cas.  serait 
frustra toire. 

.\Xl.  —  Le,  jugement  par  défaut  doit  être  expédié  et  signifié  à  la 
partie  défaillante  avec  sommation  d'être  présente  à  l'enquête.  La  partie 
défaillante  ayant  trois  jours  à  partir  de  la  signification  pour  former  oppo- 
sition, il  est  convenable  que  l'exécution,  et  par  conséquent  l'enquête,  en 
ce  cas,  ne  soit  pas  commencée  avant  l'expiration  de  ce  délai.  Le  juge  y 
aura  donc  égard  pour  la  fixation  du  jour  de  l'enquête. 

XXII.  —  Cependant  l'enquête  fixée  et  commencée  plus  tôt  est  valable 
lorsqu'elle  a  été  précédée  d'une  signification  régulière. 

XXIII.  —  De  plus,  celui  qui  néglige  d'assister  aux  opérations  du 
bornage,  bien  qu'il  y  ait  été  appelé,  est  non  recevable  à  se  plaindre  de  ce 
que  les  témoins,  dont  laudilmn  a  été  jugée  nécessaire  dans  le  cours  de 
l'opération,  ont  été  entendus  en  son  absence. 

XXIV.  —  Les  opérations  d'un  bornage  comportent  j)resque  toujours 
la  vocation  (appel),  et  l'audition  de  témoins  sur  les  lieux  contentieux; 
souvent  la  nécessité  de  recourir  à  leur  déclaration  a  été  tout  à  fait 
imprévue;  il  serait  absurde  qu'en  pareil  cas  il  fallût  un  jugement  préa- 
lable avec  indication  d'un  joui'  ultérieur  pour  la  citation  des  témoins. 
(limfiHE,  /tnquête,  n"  26.) 

FORMULE  N'^  65.  —  Jugement  ordonnant  une  enquête. 

{Voir  fnrmule  n'>  52.) 
Entre,  etc.. 
Considérant  ((ue  les  parties  sont  conliaires  en  faits  :  lesquels  sont  de  natnre 
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fi  pouvoir  <*lro  [irouvés  par  lénioins  ;  qup  la  vi'riticalion  on  est  utile  :  (|iio,  (i'nil- 
Inii's,  ces  t'ails  allégués  par  A.  ..  soûl  pcilineiils  et  admissibles; 

Ordonnous,  avant  faire  droit,  que  A..  .  fera  preuve  par  témoins  que  1"... 
2"^. . .  {énoncer  les  laits  à  prouver),  la  preuve  contraire  réservée  h  B. . .  ;  à  reOet 
(le  quoi,  il  sera  par  nous  délivré  cédule  nécessaire,  et  seront  les  témoins 
entendus  par  nous  le...,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  parties  présentes  en 
notre  audience  {ou  sur  le  lieu  contentieux),  |toui-.  après  ladite  eii((uéte.  ("Ire 
par  nous  ordonn('  ce  qu'il  appartiendra.  .. 


FORMULE  N  "  66.  —  Cédule  pour  citer  les  témoins. 

Nous,  juge  de  paix,  etc. 

Attendu  que,  jiar  jugement  on  date  du. ..,  nous  avons  autorisé  A. ,.  à  faire 
entendre  des  témoins  sur...  {rappeler  le  jugement).  Vu  la  réquisition  de  A.... 

Mandons  au  premier  huissier  de  ce  tribunal  requis,  de  citer  C..,,  D.... 
E. . .  et  F. . .  {avec  désignation  de  leurs  tioms,  professions  et  demeures),  à  com- 
[laraîlre  à  notre  audience  {ou  à  tel  lieu),  le...  courant,  à  deux  heures  de 
l'après-midi  ;  pour,  après  serment  prèle,  être  entendus  sur  les  faits  spécifiés 
au  susdit  jugement,  leur  déclarant  qu'ils  seront  taxés  s'ils  le  requièrent 
et  que,  faute  de  comparaître,  ils  seront  condamnés  à  l'amende. 

Donné  à. .  .  le. , . 

(Sign.itni-c  il  II  ']nii<\) 


FORMULE  N"  67.  —  Signification  de  la  cédule  et  sommation 
de  comparaître  aux  témoins. 

L'an....  en  vertu  do  la  cédule  de  iM.  le  juge  de  paix  de  la  commune 
lie...,  en  date  du....  enregistrée,  et  dont  copie  est  donnée  (>n  lète  i\o  celle 
des  présentes. 

Et  à  la  requête  de. . .  etc. 

J'ai. . . .  huissier. .  .  soussigné,  donné  citation  :  l"  à  C. .  .  ;  2"  à  D. . .  :  :]"  à 
E. ,  .  ;  4"  à  K.  . .  {avec  désignation  de  leur  demeure), 

A  comparaître  et  se  trouver  le.. .  courant,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
à  l'audience  de  M.  le  juge  de  paix  de.  . .  [ou  bien  tel  lieu  où  M.  le  juge  de  paix 
se  transportera  avec  son  greffier), 

Pour,  chacun  et  séparément,  serment  par  eux  préalablement  prêté,  dire  et 
déposer  vérité  sur  les  faits  dont  ils  ont  connaissance  et  dont  la  preuve  a  ('li- 
autorisée  par  jugement  en  date  du...,  aux  oflres  que  fait  le  requérant 
de  tenir  compte  de  la  taxe,  si  elle  est  requise  par  eux  ; 

Leur  déclarant  que,  faute  par  eux  de  comparaître  aux  lieu,  jour  et  heure 
ci-dessus  indiqués,  ils  encourront  los  amend(;s  et  doinmages-inh'rèts  prononcés 
par  la  loi. 
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lil  à  ce  (|iic  les  siisiioniiués  h'oii  igiioreul,  je  leur  ai,  à  eliaciiu  bepareiiiciil, 
laissé  copie  de  la  cëdule  ci-dessus  et  du  prcseuL  exploit,  savoir  ; 
A  C. . . ,  à  son  domicile,  en  parlant  à  ...  ; 
A  D.  . .,  à  son  domicile,  en  parlant  à.  .  .; 
A  E. .  . .  à  son  domicile,  en  parlant  à.  .  .  : 
A  F.  ...  à  son  domicile,  en  parlant  a. .  . . 
Dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 

Alvi.  43.  —  Au  jour  indiqué,  les  témoins,  après  avoir  dit 
leurs  noms,  profession,  âge  et  demeure,  téront  le  serment 
de  dire  vérité,  et  déclareront  s'ils  sont  parents  ou  alliés  des 
parties  et  à  quel  degré,  et  s'ils  sont  leurs  serviteurs  ou 
domestiques.  (C.  pr.  4i,  45,  47,  48,  263,  (J.  instr.  crim.  62, 
137  et  suiv.,  165,  2.51,  256.) 

i.  —  Les  témoins  peuvent  comparaître  volontairement  et  sans  qu'il 
soit  besoin  de  citation. 

II.  —  Par  serviteurs  ou  domestiques,  on  doit  entendre  les  gens  atta- 
chés au  service  de  la  personne  ou  de  la  maison,  qui  trouvent  dans  cet 
emploi  leur  moyeu  d'existence,  et  sont  dès  lors  sous  la  dépendance  de 
celui  qu'ils  servent. 

m.  —  La  mention,  dans  le  jugemenl.  des  noms,  âge  et  profession  des 
témoins  et  de  leur  serment  n'est  pas  prescrite  à  peine  de  nullité.  (Cass.. 
:21  décembre  1843,  cité  par  L.  P.,  sous  Tarticle  48  C.  pr.) 

Si  les  déclarations  prescrites  par  Tarticle  n'ont  pas  été  demandées  au\ 
témoins,  ou  si  elles  n'ont  pas  été  constatées,  il  n'y  a  pas  nullité;  cette 
peine  n'est  pas  prononcée  par  l'article  43.  Mais,  s'il  est  prouvé  que  cette 
omission  a  nui  aux  parties,  la  déposition  peut  être  considérée  comme  non 
avenue,  suivant  Dalloz,  n*^  653.  (Bioghe,  50.) 

IV.  —  L'enquête  doit  toujours  avoir  lieu  jmbliquement.  Lorsqu'elle 
est  faite  au  domicile  du  juge  de  paix,  les  portes  doivent  être  ouvertes. 

V.  —  Si,  au  jour  indiqué,  aucune  des  parties  ne  se  présente,  le  juge 
(le  paix  doit-il  procéder  à  l'audition  des  témoins  ?  L'affirmative  n'est  pas 
douteuse  dans  le  cas  oii  la  cause  est  sujette  à  l'appel,  car  alors  on  rédige 
un  procès-verbal  d'enquête  qui  peut  être  dressé  tant  en  présence  qu'en 
l'absence  des  parties.  Dans  le  cas  contraire,  le  juge  est  libn;  de  procéder 
k  l'enquête  ou  de  voir  dans  le  défaut  du  demandeur  une  renonciation  à 
ses  prétentions.  (Dalloz,  u"  656.) 

VL  —  Le  juge  peut  même  [irononcer  sou  jugement  immédiatement  et 
en  l'absence  des  parties.  Toutefois,  il  est  plus  convenable  de  remettre  le 
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|iruiioiict'' cla  jugcmeiil  ;i  nu  (iiuchaiu  juur  d'audience,  aliii  de  duuiicr  ii- 
temps  à  la  partie  défaillante  de  se  présenter  et  de  faire  ses  observations. 
Elle  a  pu  être  légiliinemenl  eaipècliée.  (Bioche,  43.) 

Vil.  —  Si  le  témoin  jnstilie  qu'il  est  dans  rimpossibililé  de  se  présenter 
au  jour  indiqué,  le  juge  de  paix  lui  accorde  un  délai  sullisant.  ou  s.' 
transporte  pour  recevoir  la  déposition.  Si  le  témoin  est  éloigné,  le  juge 
donne  commission  rogatoire  à  son  collègue  du  lieu.  (Arg.  C.  pr.  267  et 
5)56.) 

VlU.  —  Si  les  lénnj'ins  l'égulièrement  cités  ne  comparaissent  pas.  ils 
seront  condamnés  selon  les  dispositions  des  articles  264  et  suivants  du 
Code  de  jirocédure. 

Akt.  44.  —  Ils  seront  entendus  séparément,  en  présence 
des  parties,  si  elles  comparaissent;  elles  seront  tenues  de 
fournir  leurs  reproches  avant  la  déposition,  et,  dans  le  cas 
prévu  en  l'article  47  ci-après,  elles  devront  les  signer;  si 
elles  ne  le  savent  ou  ne  le  peuvent,  il  en  sera  fait  mention; 
les  reproches  ne  pourront  être  reçus  après  la  déposition 
commencée  qu'autant  qu'ils  seront  justifiés  par  écrit.  (C.  pr. 
43,  48,  263,271,  283  et  suiv.) 

I.  —  Les  témoins  sont  entendus  séparément,  aliu  que  la  déposition  des 
uns  n'influence  pas  celle  des  autres.  Cependant,  il  n'y  a  pas  nullité,  s'ils 
font  été  en  présence  les  uns  des  autres.  L'article  ne  prononce  pas  cette 
peine.  (Bioche,  16.) 

II.  —  Les  témoins  doivent  déposer  oralement;  il  leur  est  défendu  de 
lire  aucun  projet  écrit.  (Art.  272.) 

III.  —  Si  le  témoin  est  sourd-muet  et  sait  éci'ire,  il  écrira  sa  dé{M).si- 
tion  en  présence  du  juge  ;  il  ne  peut  l'apporter  tout  écrite.  S'il  ne  sait  pas 
écrire,  le  juge  nonune  d'office  pour  sdu  inter()rète  la  personne  qui  aura  le 
plus  d'habitude  avec  lui.  Cet  interprète  prête  serment.  (Arg.  art.  266  C. 
instr.  crim  ) 

IV.  —  C'est  enciu'e  un  interprète  qu'il  faudrait  nommer  au  témoin  ne 
parlant  pas  français.  (Arg.  art.  265  G.  instr.  crim.) 

V.  —  Les  femmes  peuvent  être  entendues  connue  témoins  etnommf'es 
interprètes.  Il  en  est  de  même  des  étrangers. 

VL  —  En  général,  les  témoins  sont  tenus  de  comparaître  et  île  dé- 
poser ;  —  néanmoins,  il  en  est  (jue  la  loi  défend  d'assigner;   —  d'autres 
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suiit  tlis|t{'u»(''.s  (le  (l(''(H)iL'r  ;   d'autres   [Kunont  èli'e  re[)rucliés.   (^Uiuciik, 

\'ll.  —  Trmoins  i/iil  ne  peuvent  être  assignés,  ^uï  ne  petil  ('lie. 
assigné  comme  téaioiu  s'il  est  parent  ou  allié,  ou  ligne  directe,  de  Ctuie 
des  parties,  ou  son  conjoint  même  divorcé.  (C.  pr.  2G9.)  Si  l;i 
parenté  et  l'alliance  produisent  en  général  l'aHeclion,  st)uvenl  aussi  les 
haines  nées  entre  parents  ou  alliés  sont  plus  vives  qu'entre  toutes  autres 
personnes.  —  Dans  ce  ca-.  il  n'est  pas  besoin  de  reprocher  le  témoin:  le 
juge  doit  d'ollice  l'écarter  de  l'enquête.  {Ibid.,  '153.) 

VIII.  -  Dispenses.  Ne  sont  pas  tenues  de  déposer  :  les  |ii'rsonnes 
dépositaires  par  état  ou  profession,  des  secrets  qu'on  leur  confie.  (Arg. 
C.  pr.  art.  323.)  —  Spécialement  :  1"  les  médecins,  chirurgiens 
et  autres  officiers  de  santé,  les  pharmaciens,  sages-femmes.  {lh>d., 
155.) 

IX.  —  ^2"  L'avocat  (jui  a  reeu  des  révélations,  à  raison  de  ses  fonctions, 
le  notaire,  l'huissier.  Un  défenseur  officieux  près  la  justice  de  paix  n'est 
pas  tenu  de  déposer  sur  des  faits  qu'il  déclare  n'avoir  connus  que  dans  le 
secret  du  cabinet,  et  par  des  révélations  qui  ne  lui  ont  été  faites  (|ue  dans 
l'exercice  de  sa  profession.  (Jhid.,  155.) 

X.  —  3°  Le  prêtre  catholique,  sur  les  déclarations  (|u'il  a  rerues  en 
confession  ;  ou  n)ême  hors  de  la  confession,  mais  en  qualité  de  confesseur, 
et  par  suite  de  la  confession  et  du  secret  que  le  pénitent  croit  inviolable. 
(Ibid.  -157.) 

XI.  —  Mais  ces  différentes  personnes  ne  sont  pas  dispensées  de  déposer 
des  faits  dont  elles  ont  eu  connaissance  avant  (|ue  la  partie  leur  eût 
accordé  sa  confiance,  et  en  dehors  de  leurs  fonctions,  —  ou  sur  lesquels 
la  partie  ne  les  a  consultées  que  dans  l'iutenlion  de  les  empêcher  de 
déposer.  (Ibid.,  158.) 

XII.  —  En  cas  d'enquête  au  tribunal  civil,  loj'sque  le  témoin  refuse  de 
répondre,  en  alléguant  qu'il  se  trouve  dans  une  des  circonstances  ci- 
dessus  énoncées,  le  juge-commissaire  ne  peut,  de  sou  autorité  privée, 
le  dispenser  de  ré[iondre  :  il  doit  constater  sur  son  procès-verbal  les 
motifs  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  refus,  les  lui  faire  signer  et  renvoyer 
les  parties  à  l'appréciation  de  ces  motifs.  (Ibid.  159.)  Il  en  sera  de 
même  en  cas  âo  commission  rogatoiie. 

XIII.  —  Le  juge  de  paix  demande  aux  parties  si  elles  ont  des  repro- 
ches à  faire  contre  les  témoins.  Les  causes  de  reproche,  admises  par 
l'art.  284  s'appliquent  ici  par  analogie  :  il  s'agit  moins  de  suppléer  des 
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l(>ri)ialil(''s  que  d'iuUMpnHer  le  silence  de  la  loi.  qui,  sans  lixer  de  causes 
de  lopiuclics,  dil  uéaunioiûs  que  les  téinoiQS  peuveut  être  re[»rocliés. 
[V.  ait.  "IS^C.  pr.) 

\1V.  __  Les  reproches  sout  fouruis  avant  ou  a{)rès  le  sernieiil.  <!l  au 
plus  tard  après  la  déclaration  faite  i)ar  le  témoin  de  ses  noms,  ([ualilés 
et  demeure. 

W.  —  Cependant,  si  la  partie  qui  fournit  tardivenu'nt  ses  reproches 
se  trouve  dans  un  des  cas  de  l'article  29  du  Code  de  procédure,  il  est 
confonne  à  l'esprit  de  la  loi  de  la  relever  de  sa  déchéance.  (I)emiau,  J. 
4",  cité  par  Bioche.  o7.) 

XVI.  —  Le  témoin  valahleineut  reproché  doit-il  être  entendu  :'  Mullery 
dit  oui,  par  application  de  l'article  285  du  Code  de  procédure. 

La  jurisprudence  française  dit  non.  S'il  s'agit,  dit  Bioche,  d'une 
contestation  de  nature  à  être  jugée  en  dernier  ressort  par  le  juge  de  paix, 
la  déposition  ne  doit  pas  être  reçue,  puisqu'elle  est  écartée  par  le  juge 
<|ui  doit  statuer  définitivement.  —  La  même  solution  s'applique  dans  le 
cas  où  la  contestation  ne  doit  être  appréciée  qu'en  premier  ressort  parle 
juge  de  paix.  —  La  loi  ne  lui  a  pas  imposé  l'obligation  de  recevoir  une 
di'position  contre  laquelle  a  été  formé  un  reproche  admis  par  lui.  Il  y 
aurait,  d'ailleurs,  un  grave  inconvénient  à  mettre  le  juge  de  paix  dans  la 
nécessité  de  recevoir  une  déposition  écartée  par  un  reproche;  cette  dépo- 
sition, faite  devant  lui,  pourrait  exercer  sur  son  esprit  une  impression 
(|ue  ses  lumières  et  son  impartialité  auraient  peine  à  détruire.  Enfin  si, 
sur  l'appel,  le  reproche  est  écarté,  on  peut  ordonner  un  supplément 
d  enquête.  {Dictionnaire  des  Juges  de  paix,  Enquête  civile,  59.) 

XVII.  —  Du  reste,  dans  le  cas  de  l'art.  285  C.  pr.,  —  Enquête  [loiir 
le  tribunal  civil,  —  c'est  un  juge-commissaire  qui  entend  les  reproches 
et  renvoie  à  l'audience  pour  l'admission  ou  le  rejet.  On  conçoit  alors 
que  le  témoin  reproché  soit  tout  de  même  entendu  (art.  285),  puisqu'il 
est  possible  que,  le  reproche  venant  à  être  écarté  ultérieurement  par  le 
tribunal,  la  déposition  reçue  par  le  juge-commissaire  produise  son  effet. 
Taudis  qu'ici  le  juge  de  paix,  prononçant  lui-même  sur  les  reproches 
au  cours  de  l'enquête,  à  quoi  bon  une  déposition,  à  laquelle  ou  sait  déjà 
qu'on  ne  doit  pas  avoir  ('gard,  vu  l'admission  des  reproches  '? 

L'article  285  est  aj)[tlicable,  sans  conteste^,  si  le  juge  de  paix  agit  [)ar 
commission  rogatoire. 

X\TU.  —  Jjorsqu'une  personne  citée  [lour  déposer  dans  une  eu([uête 
se  voit  empêchée  de  se  présenter  à  l'heure  indiquée,  elle  doit,  pour  éviter 
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lus  cuiidaiiiuaLious  prévues  par  l'article  264,  en  préveuir  le  juge.  Sur  cet 
avis,  le  magistrat  lui  accordera  un  délai,  ou  se  transportera  sur  les  lieux 
pour  recevoir  la  déposition,  ou  bien  donnera  commission  à  un  autre  juge 
de  procéder  à  l'audition,  si  elle  se  trouve  hors  de  la  commune.  Si  elle 
craint  d'être  emprisonnée  par  suite  de  la  contrainte  par  corps  décernée 
contre  elle,  le  juge  peut  lui  envoyer  un  sauf-conduit.  (G.  pr.  682.) 
Dans  tous  les  cas,  le  juge  rend  une  ordonnance  sur  le  procès-verbal. 

(MULLERY.) 

Art.  45.  —  Les  parties  n'interrompront  point  les  témoins; 
après  la  déposition,  le  juge  pourra,  sur  la  réquisition  des 
parties,  et  même  d'office,  faire  aux  témoins  les  interpella- 
tions convenables.  (G.  pr.  274.) 

Art.  46.  —  Dans  tous  les  cas  où  la  vue  d'un  lieu  peut  être 
utile  pour  l'intelligence  des  dépositions,  et  spécialement 
dans  les  actions  pour  déplacement  de  bornes,  usurpations 
de  terre,  arbres,  haies,  fossés  ou  autres  clôtures,  et  pour 
entreprises  sur  les  cours  d'eau,  le  juge  de  paix  ordonnera, 
s'il  en  est  requis,  qu'il  se  transportera  sur  le  lieu,  et  que  les 
témoins  y  seront  entendus.  (C.  pr.  7,  36,  38,  49.) 

I.  —  Le  transport  sur  les  lieux  peut  être  ordonné  même  après  le 
commencement  de  l'enquête,  lorsque  la  visite  des  lieux  paraît  utile  pour 
l'intelligence  des  dépositions. 

IL  —  Le  témoin,  de  même  que  les  parties,  est  tenu  de  suivre  le  juge 
dans  le  transport  ordonné.  (Voir  suprà,  note  4,  sous  l'article  13.) 

IIL  —  Le  juge  ne  peut  se  transporter  sur  les  lieux  et  y  entendre  les 
témoins  qu'autant  qu'il  en  a  été  expressément  requis  par  les  parties. 

IV.  —  L'article  7  du  tarif  fait  au  juge  de  paix  qui  aura  trouvé  le 
transport  nece*"sai/-e,  l'obligation  de  mentionner  au  procès-verbal  la  réqui- 
sition de  la  partie;  sinon  il  ne  sera  rien  alloué  au  tribunal  pour  le 
transport. 

V.  —  D'ailleurs,  le  transport  sur  le  terrain  contentieux  est  purement 
facultatif  et  ne  doit  avoir  lieu  qu'autant  que  le  juge  le  croit  nécessaire. 

FORMULE  N''  68.  —  Cédule  pour  le  transport  après  le  commencement 

de  l'enquête. 

Nous. . .,  etc.;  vu  notre  jugement  du. . .,  et  l'enquête  ordonn(?e  par  icelui, 
daus  l'instance  pendante  devant  nous  entre  A. . .  et  B. . .; 

1.  18 
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Altendu  nuo,  pour  riiilelli^ieiice  des  dcposilions  rc(;ues  dans  ladite  eii(|iiéle 
ordonnée  el  commencée  le...  {ou  pour  compléler  les  renseignemenls  néce-s- 
saires  à  la  juste  appréciation  de  la  valeur  de  l'indemnité  réclamée),  il  y 
a  nécessité  de  voir  et  visiter  les  lieux  contentieux. 

Vu  la  réquisition  de. . .  {ou  des  parties)  à  cet  effet, 

Disons  que  le...  du  courant,  à  deux  heures  de  raprès-midi,  nous  nous 
transporterons  à...,  lieu  contentieux,  avec  notre  greffier,  parties  présentes 
ainsi  que  les  témoins,  à  l'effet  de  faire  Ips  constatations  nécessaires  et  continuer 
l'enquête  sur  lesdits  lieux. 

Nota.  —  Faut-il  urw  nouvelle  cituflou  uux  icmniiu  ?  ]Sim.  (Arg.  de 
l'art.  268  C.  pr.) 


Art,  47.  —  Dans  les  causes  sujettes  à  l'appel,  le  greftier 
dressera  procès -verbal  de  l'audition  des  témoins  :  cet  acte 
contiendra  leurs  noms,  âge,  profession  et  demeure,  —  leur 
serment  de  dire  vérité,  leur  déclaration  s'ils  sont  parents, 
alliés,  serviteurs  ou  domestiques  des  parties,  les  reproches 
qui  auraient  été  tournis  contre  eux.  Lecture  du  procès- 
verbal  sera  faite  à  chaque  témoin  pour  la  partie  qui  le  con- 
cerne ;  il  signera  sa  déposition,  ou  mention  sera  faite  qu'il' 
ne  sait  ou  ne  peut  signer.  Le  procès-verbal  sera,  en  outre, 
signé  par  le  juge  ou  le  greffier.  Il  sera  procédé  immédiate- 
ment au  jugement,  ou,  au  plus  tard,  à  la  première  audience. 
(C.  pr.  20  à  22,  39,  43,  4i,  50,  2/5  et  suiv.) 

L  —  L'omission  du  procès-verbal  constitue-t-elle  nullité?  Deux  sys- 
tèmes out  été  sui\  is  :  Ou  a  jugé  que  «  romission  du  piocès-verbal 
constitue  uue  nullité  substantielle  que  les  juges  d'appel  ne  peuvent  se 
dispenser  de  prononcer  ».  Mais  on  a  jugé  aussi  que  «  cette  omission  ne 
peut  donner  lieu  qu'à  une  nouvelle  audition  de  témoins  aux  irais  du 
gretfier,  nouvelle  audition  que  les  juges  d'appel  peuvent  se  dispenser 
même  d'ordonner  s'ils  trouvent,  dans  les  documents  de  la  cause,  des 
éléments  suffisants  de  décision.  »  (V.  Bioche,  Dktiunnaire  des  Juyes 
de  paix,  Enquête  civile,  63.) 

II.  —  Après  lectui^e  faite  au  témoin  de  sa  déposUion,  le  juge  lui 
demande  s'il  y  persiste.  Le  témoin,  lors  de  cette  lectuix',  peut  demander 
des  rectifications  et  modifications.  (Art.  273.)  Si  le  juge  reconnaît  qu'en 
effet  il  n'a  pas  rendu  le  sens  de  la  déposition,  il  peut  eu  rectifier  les 
termes  ;  s'il  pense  ne  pas  s'être  trompé,  ii  se  contente  de  mentionner  la 
réclamation  faite  par  le  témoin  et  la  modification  par  lui  demandée. 
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FORMULE  N°  69.  —  Procès-verbal  d  enquête. 

Aujourd'hui  mercredi,  sixième  jour  du  mois  de  décembre  mil  huit  cent 
(]ual.re-vingt-six,  à  dix  heures  du  aialin,  à  {dcsigticr  le  lieu  où  se  fait  l'enqw'ie, 
(lire  par  exemple  :  à  l'audience  du  tribunal  de  paix  de. . .,  ou  à  tel  endroit  où 
nous  nous  sommes  transportés  à  l'effet  que  dessous). 

Nous. . . ,  juge  de  paix  de  la  commune  de. . . ,  assisté  de  notre  greffier,  avons 
procédé  ainsi  qu'il  suit  à  l'enquête  ordonnée  par  notre  jugement  du. .  .,  rendu 
entre  A. . .  et  B. . .  {profession  et  demeure)  ici  présents  {ou  défaillants). 

Quand  les  parties  sont  présentes  : 

Le  sieur  A. . .  nous  a  exposé  que,  sur  la  demande  formée  par  lui  contre 
B...  et  tendant  à...,  il  a  été  autorisé  par  noire  jugement  interlocutoire 
du. . .,  à  faire  cejourd'hui  la  preuve  testimoniale  que  (faits  à  prouver)  ; 

Que,  suivant  exploit  de  N. . .,  huissier,  en  dato  du. . .,  enregistré,  il  a  fait 
citer,  pour  être  entendus  aux  fins  ci-dessus,  deux  témoins  ;  qu'il  nous  demande 
de  procéder  à  leur  audition. 

Le  sieur  B. . .  (profession  et  demeure),  défendeur,  a  déclaré  ne  pas  s'opposer 
à  l'enquête  dont  s'agit,  et  nous  a  dit  qu'il  a  appelé  pour  être  entendus 
par  nous  deux  témoins  ;  —  qu'il  nous  demande  également  de  procéder  à  leur 
audition. 

Immédiatem.ent  les  témoins  cités  par  le  demandeur  s'étant  présentés,  ainsi 
que  ceux  appelés  par  le  défendeur,  nous  leur  avons  donné  lecture  de  notre 
jugement  du. . . 

Puis,  s'étant  retirés  par  ordre  du  juge  (en  tel  endroit],  ils  ont  été  appelés  l'un 
après  l'autre,  et  chacun  d'eux  a  déposé  séparément  en  présence  des  parties, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Enquête. 

Premier  témoin.  —  Le  sieur...,  ouvrier  maçon,  demeurant  à...,  Agé 
de...  ans,  après  avoir  prêté  serment  de  dire  vérité  et  déclaré  qu'il  n'est 
ni  parent,  ni  allié,  ni  serviteur  des  parties,  ni  elles  à  son  service,  a  fait 
la  déposition  suivante  :  .  . .  (transcrire  la  déposition). 

Lecture  faite  au  témoin  de  sa  déposition,  il  a  dit  qu'elle  contient  vérité 
et  qu'il  y  persiste. 

Sur  notre  demande,  il  a  répondu  qu'il  requiert  taxe  ;  et  son  salaire  a 
été  taxé  sur  la  copie  de  la  citation  à  vingt-cinq  centimes  pour  transport  d'une 
lieue.  (Art.  25,  74  et  75  du  Tarif;  —  272  et  278  C.  pr.) 

Et  ledit  témoin  a  signé  en  cet  endroit  {ou  a  déclaré  qu'il  ne  sait  ou  ne  peut 
signer,  de  ce  par  nous  interpellé.) 

Deuxième  témoin.  —  Le  sieur  X...,  commerçant,  demeurant  à...,  âgé 
de...,  a  prêté  serment  de  dire  vérité  et  a  déclaré  qu'il  est  cousin  germain 
deB... 

A  cet  instant,  ce  dernier  déclare  reprocher  le  témoin  à  cause  de  sa  parenté 

avec  lui  ;  et  il  a  signé. 

(Signnturf  du  U. ..) 
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Nous,  juge  de  paix,  vu  l'article  284  du  Code  de  pcocédure  civile  ; 
Attendu  que  le  reproche  est  fondé  en  droit, 

Admettons  ledit  reproche  et  disons  que  le  témoin  ne  sera  pas  entendu  ; 
El  avons  signé  avec  le  greffier. 

(Signa liires  du  juge  et  ilu  greffier.) 

CONTRK-ENyUÊrE. 

Premier  témoin.  —  Le  sieur. . .,  rentier,  demeui-ant  a. .  .,  âge  de. . .,  après 
avoir  prêté  serment  de  dire  vérité,  a  déclaré  qu'il  n'est  ni  parent,  ni  allié,  ni 
.serviteur  d'aucune  des  parties,  ni  elles  à  son  service. 

Ici,  le  sieur  A. . .  a  déclaré  que,  depuis  le  jugement  qui  a  ordonné  rcnqucte. 
ce  témoin  avait  bu  ou  mangé  au.K  trais  de  B. . .;  que,  dès  lors,  il  le  reprochait 
et  s'opposait  à  son  audition  ;  et  a  signé. 

(Signature  de  A. . .) 

B. . .  a  répondu. . .  {réponse  de  B . . .) 

Le  témoin,  interrogé,  a  dit. . .  {réponse  du.  témoin)  et  a  signé. 

(Signature  du  léinoin.) 

Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix  : 

Attendu  que  les  faits  allégués  par  A.  . .  sont  ou  ne  sont  pas  suHisamment 
établis,  rejetons  ou  retenons  le  reproche  et  ordonnons  que  le  témoin  sera  ou 
ne  sera  pas  entendu. 

{S'il  est  entendu,  recevoir  sa  déposition  comme  pour  le  premier  témoin  de 
r  enquête.) 

Deuxième  témoin. —  La  dame  X.  ..,  marchande,  demeurant  à...,  âgée 
de...,  après  avoir  prêté  serment  de  dire  vérité,  et  déclaré  qu'elle  n'est  ni 
parente,  ni  alliée,  ni  servante  des  parties,  ni  elles  à  son  service,  a  fait  la  dépo- 
sition suivante  : 

•  Vers  la  fin  de  cette  déposition,  le  citoyen  A. . .,  ayant  interrompu  et  inter- 
pellé directement  le  témoin,  nous,  juge  de  paix,  vu  les  articles  45  et  227  (1) 
du  Code  de  procédure,  avons  condamné,  au  nom  de  la  République,  ledit  citoyen 
A. , .  à  une  piastre  d'amende,  au  profit  de  la  caisse  publique.  Prononcé  le. . . 
et  avons  signé  avec  le  greffier. 

(Signatures  du  juge  et  du  greffier.) 

Ledit  citoyen  A...  nous  a  alors  requis  de  faire  au  témoin  la  question 
suivante. . . 

Ce  qui  a  été  fait  et  à  quoi  le  témoin  a  répondu  :  . . . 

Lecture  faite  au  témoin  de  sa  déposition,  il  a  dit  qu'elle  contient  vérité  et 
qu'il  y  persiste.  Et  sur  notre  demande  s'il  requérait  taxe,  il  a  répondu  que 
non,  et  a  déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce  par  nous  interpellé. 


(1)  Sur  ce  point,  nous  suivons  Mullery,  qui  fait  ainsi   l'applicaliou   de 
l'art.  267  en  justice  de  paix. 


F'nOCKni'RR  CIVILE.   A  HT.    Tl  .  277 

Les  parties,  ayant  respectivement  déclaré  n'avoir  plus  aucun  témoin  ;\  pro- 
duire, ont  repris  leur  conclusions  originaires,  qu'elles  ont  développées, 
et  elles  ont  examiné,  chacune  à  leur  point  de  vue,  les  dépositions  des 
témoins  ;  puis  nous  avons  mis  la  cause  en  délibéré  pour  être  notre  jugement 
prononcé  à  notre  prochaine  audience,  à  laquelle  nous  avons  renvoyé  les 
parties,  et  avons  clos  et  signé  le  présent  procès-verbal. 

(Signatures  du  juge  et  (hi  greffier.) 

S'il  y  a  des  témoins  défaillants  : 

De  l'appel  des  témoins  fait  sur  les  originaux  des  citations  données  à 
la  requête  des  parties,  il  résulte  que  les  citoyens  E. . .,  témoin  du  demandeur, 
et  G. . .,  témoin  du  défendeur,  ont  fait  défaut.  En  conséquence, 

Nous,  juge  de  paix,  soussigné,  attendu  que  les  citoyens  E, . .  et  G.. .,  pro- 
f'ession  et  demeure)  dûment  cités  pour  déposer  devant  nous,  ont  fait  défaut;  et 
après  avoir  entendu  les  parties  en  leurs  réquisitions,  condamnons,  au  nom  de 

la  République,  lesdits  citoyens  E. . .  et  G chacun  à. . .  gourdes  d'amende 

envers  la  caisse  publique  ;  ordonnons  qu'ils  soient  de  nouveau  cités,  à  leurs 
frais,  à  comparaître  le. . .  (à  tel  lieu),  pour  faire  leur  déposition,  et  les  con- 
damnons en  outre,  ledit  E...  à...  gourdes  de  dommages-intérêts  envers 
le  citoyen  A. . .,  et  ledit  G. . .  à. . .  gourdes  de  dommages-intérêts  envers  B.. , 
Ce  qui  sera  exécuté  nonobstant  opposition  (1),  conformément  à  l'article  264 
du  Code  de  procédure  civile. 

Prononcé  en  présence  {ou  en  absence)  des  parties,  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus,  par  nous,  juge  soussigné,  assisté  de  notre  greffier, 

'  Si  un  témoin  cité  se  trouve  empêché  de  se  présenter  et  qu'il  en  ait  prévenu  le 
juge,  le  procès-verbal  se  continue  ainsi  : 

Statuant  sur  la  représentation  que  nous  a  faite  le  sieur  Y...  de  ce  que  le 
citoyen  N. . .,  témoin  cité,  se  trouve  en  ce  moment  dans  l'impossibilité  de  se 
présenter  par-devant  nous,  pour  cause  de  maladie,  ainsi  qu'il  résulte  du 
certificat  délivré  par  le  sieur  P...,  docteur  en  médecine,  en  date  du...; 
et  après  avoir  entendu  les  réquisitions  des  parties  tendant  à  ce  que. . ., 

Nous,  juge  susdit,  ordonnons,  au  nom  de  la  République,  (:}ue  le...  à... 
heure  d. . .,  nous  nous  transporterons  à. . .,  à  l'effet  de  recevoir  la  déposition 
dudit  citoyen  N...,  ou  accordons  un  délai  jusqu'au...,  à...  heure  d..., 
audit  témoin  pour  se  présenter  à  l'audience  et  faire  sa  déposition  devant  nous  ; 
ou  bien  comme  au  n°  70  (Commission  rogatoire). 

Prononcé  en  présence  des  parties  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Sauf-conduit  : 

Nous,  juge  de  paix,  etc.,  faisons  défense,  au  nom  de  la  République,  à  tous 
huissiers  et  agents  de  la  force  publique,  d'exercer  contre  le  citoyen  N. . .,  etc., 
aucune  contrainte  par  corps  depuis  tel  jour...,  jusqueset  y  compris  tel  jour.... 


(1)    MlILLERY. 
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h.  l'effet,  par  ledit  N.. .,  de  venir  faire  sa  déposition  et  l'etournor  chez  lui.  —  Fait 
et  délivré  à. . .,  le. . . 

(1/ expédition  esl  délivrée  en  forme  e.récutoire.  ) 


FORMULE  N"  70.  —  Commission  rogatoire  de  juge  de  paix 
à  juge  de  paix. 

Nous,  juge  de  paix  de  la  conimune  d. . . ,  attendu  que  (résumer  les  faits  et  le 
jugement  qui  ont  motivé  l'enquête);  que  le  sieur  X...,  témoin  domicilié  aux 
(îonaïves,  nous  a  été  indiqué  comme  témoin  utile  ;  —  prions  notre  collègue 
de  la  commune  des  Gonaïves  de  mander  devant  lui  ledit  sieur  0...,  lequel 
déposera  sur  les  points  suivants  : 

i"  ... 

2"  . .  .  (préciser  les  faits  sur  lesquels  le  témoin  doit  déposer)  ;  et  de  cette  dépo- 
sition sera  dressé  pro.'ès- verbal  que  notre  collègue  nous  transmettra. 

Donné  à. . .,  le, . . 

(Sigii.-iUiro  (Jii  jujçe.) 


FORMULE  N"  71.  —  Prorogation  de  la  contre-enquête. 

Nota.  —  S'il  se  trouve  au  nombre  des  témoignages  produits  par  le  demandeur 
un  témoignage  portant  sur  dés  faits  graves  et  qui  n  auraient  pas  été  signalés  dans 
les  débats  qui  ont  précédé  V enquête,  par  exemple  si  l'un  des  témoins  dépose  de  faits 
([ui  lui  auraient  été  déclarés  par  une  tierce  personne  que,  cependant,  le  demandeur 
n'a  pas  fait  entendre,  le  juge  piut  accorder  un  délai  pour  continuer  sa  contre- 
enquête  et  spécialement  pour  faire  entendre  cette  tierce  personne  elle-même. 

Le  juge  de  paix  ajoute  alors  à  la  suite  du  procès-verbal  de  contre-enquête  : 

Le  sieur  B. . .  (défendeur)  nous  a  exposé  que  rien  n'avait  été  allégué  dans 
les  débats  antérieurs  qui  soit  de  nature  à  mettre  ledit  défendeur  en  demeure 
de  contester  les  faits  qui  ont  été  atleslés  dans  la  déposition  du  sieur  X. . , 

Que  dès  lors  il  avait  été  dans  l'impossibilité  d'appeler  des  témoins  à  cet 
égard. 

Mais  qu'il  est  en  mesure  de  prouver,  notamment  par  le  témoignage 
du  sieur  Z..,,  l'inexactitude  des  faits  allégués  dans  la  déposition  du  sieur 

Rt  qu'il  nous  requiert,  en  conséquence,  de  proroger  notre  contre-enquête 
au. . .,  atin  qu'il  puisse  faire  entendre  lesdils  témoins. 

Sur  laquelle  réquisition,  nous,  juge  de  paix,  attendu  qu'en  etfet  {reprendre 
es  moiifs  qui  lui  paraissent  fondés)  ; 

Renvoyons  la  cause  et  les  parties  au...  du  mois  courant,  trois  heures 
de  l'après-midi,  pour  être  procédé  à  la  continuation  de  ladite  contre-enquête 
et  pour  être  ultérieurement  par  les  parties  requis,  et  par  nous  statué  ce 
que  de  droit  ;  dépens  réservés. 
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Art.  48.  —  Dans  les  causes  de  nature  a  être  jugées  en 
dernier  ressort,  il  ne  sera  point  dressé  de  procès-verbal; 
mais  le  jugement  énoncera  les  noms,  âge,  profession  et 
demeure  des  témoins;  leur  serment,  leur  déclaration  s'ils 
sont  parents,  alliés,  serviteurs  ou  domestiques  des  parties, 
les  reproches  et  le  résultat  des  dépositions.  (C.  pr,  36,  43, 
:;i,  407.) 

I.  — •  Lu  UKUitioii,  dans  Ii!  jugeiiient,  des  noms.  ;\g(^  (3t  profession  des 
t(Mn()ins  et  de  leur  serment  n'est  pas  prescrite  à  peine  de  nullité.  (Cass., 
21  déc.  1843,  cité  par  L.  Piiadink  sous  l'art.  48.)  Mais  ce  ne  doit  pas 
être  une  raison  pour  négliger  cette  formalité. 

II.  —  S'il  est  pré,f(n'able  d'énoncer  le  résultat  de  clia({ue  déposition 
prise  isolément,  il  n'est  cependant  pas  absolument  nécessaire  de  le  faire  ; 
1(5  résultat  géu('ral  de  toutes  les  dépositions  sullit. 

llf.  —  Les  deux  juges,  dont  le  concours  est  nécessaire  dans  les  causes 
en  dernier  ressort,  assistent  à  TenquiMe  comme  à  tous  les  actes  d'instruc- 
tion. 

FORMULE  N"  72.  —  Jugement  définitif  en  dernier  ressort, 
sur  l'enquête. 

Entre  A. . .  et  B.  .  . ,  elc. 

Par  sa  citation  en  date  du. . .,  le  demandeur  a  conclu  à. . .,  etc. 

La  cause  portée  à  l'audience  du. . .,  le  tribunal,  sans  rien  préjuger  et  avant 
faire  droit,  a  ordonné  que  A...  ferait  preuve  par  témoins  à  l'audience 
(le  cejourd'hui  que.  .  .  (énoncer  les  faits  à  prouver). 

Et  ce  jour,  le  juge  de  paix,  assisté  du  citoyen  R...,  suppléant,  et  du 
citoyen.. .,  greffier,  a  procédé  à  l'audition  de  témoins  assignés  de  la  part  du 
demandeur,  lesquels  ont  été  entendus  séparément  dans  leur  déposition, 
en  présence  des  parties,  après  avoir  déclaré  qu'ils  ne  sont  ni  parents,  ni  alliés, 
ni  serviteurs  dos  parties,  el  après  avoir  chacun  séparément  prêté  serment  de 
dire  la  vérité,  savoir  : 

Premier  témoin. 

C  . .  {nom,  prénoms,  prufcssion)  demouraiil  à.  .  . .  âgé  île.  .  ,,  a  dit  que.  . . 
[énoncer  le  simple  résultat  de  sa  déposition). 

Second  témoin. 

D.  E. . .  (fjrofession),  demeurant  à. . . ,  âgé  de. ...  a  déclaré  (jue,  etc. 

S'il  y  a  des  reproches  formés  contre  les  témoins,  an  dit,  aussitôt  après  avoir 
écrit  les  noms  : 

Ce  témoin  à  été  rcproclié  [)ar  ledil.  .  ..  allendu  (pic.  .  .  {motif  du  reproche)  ; 
à  (pioi  le  témoin  a  répondu  ipie. . . 
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Sur  quoi,  le  tribunal,  après  avoir  délibéré,  considérant  que  le  reproche  est 
{ou  n'est  pas)  justifié,  a  ordonné  que  le  témoin  serait  (ou  ne  serait  pas) 
entendu. 

Les  témoins  du  demandeur  étant  entendus,  ledit. ..,  défendeur,  a  présenté 
les  témoins  pour  la  preuve  contraire  qui  lui  est  réservée.  Ces  témoins, 
au  nombre  de...,  ont  été  introduits  devant  le  tribunal,  séparément,  et 
entendus  de  même  en  présence  des  parties  ;  ils  ont  déclaré  qu'ils  ne  sont 
ni  parents,  ni  alliés,  ni  serviteurs  des  ]>arties  et  ont  prêté  chacun  séparément 
serment  de  dire  la  vérité,  savoir. . .  {comme  ci-dessus). 

Ces  enquête  et  contre-enquête  étant  terminées,  les  parties  ont  été  respec- 
tivement entendues  dans  leurs  moyens  et  défenses.  Le  demandeur  a  dit  qu'il 
persiste  dans  ses  conclusions,  attendu  que,  etc. 

A  quoi  le  détendeur  a  répondu  que. . . 

Dans  cet  état,  la  cause  a  présenté  les  questions  suivantes  : 

Le  tribunal  doit-il,  selon  la  demande  de  A. . .,  condamner  B. . .  à. . .  ? 

Ou  bien  doit-il  admettre  les  conclusions  de  B. . .  tendant  à. . .'/ 

Le  tribunal,  après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi,  et  jugeant 
en  dernier  ressort. 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'enquête  la  preuve  que  A...  a  prêté  à  B... 
la  somme  de...,  condamne  B...  à  payer  audit  citoyen  A...  ladite  somme 
de. . . ,  avec  intérêts  à  dater  du . . . ,  et  aux  dépens  liquidés  et  taxés  à  la  somme 
de... 

TITRE   IX. 
Des  Visites  des  lieux  et  des  Appréciations. 

Art.  49.  —  Lorsqu'il  s'agira  soit  de  constater  l'état  des 
lieux,  soit  d'apprécier  la  valeur  des  indemnités  et  dédom- 
magements demandés,  le  juge  de  paix,  sur  la  réquisition 
qui  lui  en  sera  faite,  ordonnera  que  le  lieu  contentieux  sera 
visité  par  lui,  en  présence  des  parties.  (C.  pr.  36,  37,  46. 
296  et  suiv.  ;  C.  instr.  crim.  129.) 

J.  —  Le  transport  sur  les  lieux  no  doit  être  ordonné  qu'autant  qu'il 
aura  été  expressément  requis  par  les  parties  ou  l'une  des  parties;  car  il 
occasionnera  des  frais.  A  défaut  de  mention  de  cette  réquisition  au 
procès-verbal,  il  ne  sera  rien  alloué  au  juge  pour  son  transport.  (Art.  7 
du  Tarif.) 

IL  —  La  visite  doit  être  ordonnée  d'avance.  Le  juge  ne  peut  motiver 
sa  décision  sur  l'état  des  lieux  visités  par  lui  sans  qu'un  jugement  ait 
préalablement  ordonné  cette  visite  et  que  les  parties  aient  été  appelées. 

(BlOCHE.) 


PUOCKOIRR  CîVfLF..    ART.    49.  i.S  | 

III,  —  Le  jugomout  d'avant  faire  droit  doit  être  explicatif,  énoncer 
l'objet  du  litige,  les  prétentions  respectives  des  parties,  les  moyens  et  les 
preuves  proposées  par  elles,  les  questions  de  fait  et  de  droit  soulevées 
dans  le  procès,  le  jour,  le  lieu  et  l'heure  de  l'opération.  Si  le  jugement 
est  contradictoire,  il  ne  doit  être  ni  levé,  ni  signifié.  Le  juge  se  rend  sur 
les  lieux,  accompagné  du  greffier  porteur  de  la  minute  du  jugement  pré- 
paratoire. (G.  pr.  36,  37  et  38.) 

IV.  —  Le  juge  est  libre  de  refuser  la  visite  quoiqu'elle  soit  requise, 
s'il  ne  la  reconnaît  pas  nécessaire.  Il  doit,  par  exemple,  se  dispenser  de 
visiter  les  lieux,  lorsque  la  contestation  est  minime,  que  les  frais  de 
transport  absorberaient  le  principal.  (Bioche.) 


FORMULE  N°  73.  —  Jugement  qui  ordonne  une  visite  des  lieux. 

Entre. . .  etc.  Fait. . .  Droit. . .  Nous,  juge  de  paix,  etc.  Considérant  que  la 
contestation  pendante  entre  A. . .  et  B. . .  ne  peut  être  jugée  sans  une  visite 
préalable  des  lieux  contentieux  ; 

Que  cette  visite  est  réclamée  par  les  parties  ou  par. . . 

Ordonnons  qu'avant  faire  droit,  lesdits  lieux  seront  par  nous  visités  le.,, 
heure  de,..,  en  présence  des  parties,  pour  ensuite  être  par  nous  statué 
ce  qu'il  appartiendra.  Dépens  réservés. 


FORMULE  N°  74.  —  Visite  des  lieux  par  le  juge. 

Aujourd'hui. . .  le. , .,  heure  de. , . 

Nous,  juge  de  paix,  etc. 

En  exécution  du  jugement  interlocutoire  par  nous  rendu  en  date  du . . , ,  entre 
A, . .  et  B. . ,,  et  ordonnant  que  les  lieux  litigieux  seraient  vus  et  visités  par 
nous,  etc.. 

Nous  sommes  transportés  à  {le  lieu  à  visiter),  où  étant  nous  avons  trouvé 
lesdits  citoyens  A...,  demandeur,  et  B,.,,  défendeur,  auxquels  nous  avons 
déclaré  que  nous  venions  procéder  à  la  visite  de. . , 

Et  à  l'instant,  procédant  à  l'examen  desdits  lieux  et  en  présence  desdits 
citoyens  A.,,  et  B...,  avons  vu,  constaté  que...  La  visite  et  l'examen 
terminés,  avons  entendu  les  parties  en  leurs  dires  et  conclusions. 

S'il  y  a  lieu  de  rendre  une  fois  le  jugement  : 

Le  demandeur  a  dit. . .  Le  défendeur  a  répondu,  etc.  Attendu  que. . .  etc. 

Sinon  :  Et  avons  renvoyé  la  cause  à  l'audience  de  tel  jour  pour  être  pro- 
noncé jugement,  les  parties  invitées  à  y  comparaître  sans  citation  préalable. 
Dépens  réservés,  etc. 
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Aht.  50.  —  Si  l'objet  de  la  visite  ou  de  l'appréciation 
exige  des  connaissances  qui  soient  étrangères  au  juge,  il 
ordonnera  que  les  gens  de  l'art  qu'il  nommera  par  le  même 
jugement  feront  la  visite  avec  lui  et  donneront  leur  avis;  il 
pourra  juger  sur  les  lieux  mêmes,  sans  désemparer.  Dans 
les  causes  sujettes  à  l'appel,  procès-verbal  de  la  visite  sera 
dressé  par  le  greffier,  qui  constatera  le  serment  prêté  par 
les  experts;  le  procès-verbal  sera  signé  par  le  juge,  par  le 
greffier  et  par  les  experts;  et  si  les  experts  ne  savent  ou  ne 
peuvent  signer,  il  en  sera  fait  mention.  (C.  pr.  20  à  23,  39, 
47,  302  et  suiv.,  401,  955.  956.) 

I.  —  Le  juge  à  rexaiiieu  duquel  s'odie  une  question  médicale,  et 
spécialement  celle  de  savoir  de  quelle  maladie  serait  mort  un  cheval,  ne 
peut  pas  s'autoriser  de  ses  connaissances  personnelles,  sans  recourir  aux 
moyens  de  preuves  établis  par  la  loi.  (Cass.  fr.,  5  juin  1872.  —  Gazette 
(les  Tribunaux,  9  juin  1872,  citée  par  N.  Carré  sous  l'article  42.) 

II.  —  Un  juge  de  paix  ne  peut  pas  désigner  son  greffier  pour  faire  des 
opérations  d'arpentage  ou  d'expertise  dans  les  affaires  litigieuses  ({ui  lui 

sont  soumises.  (N.  Carré.) 

III.  —  Il  peut  discrétiounairemeut  nommer  un  expert  ou  en  nommer 
deux  sans  le  consentement  des  parties  :  l'article  303  n'est  pas  applicable 
eu  justice  de  paix.  (Sirey.)  Il  est  d'usage,  toutefois,  de  désigner  un  ou 

lojs  experts.  Notre  article  n'en  fixe  pas  le  nombre. 

IV.  —  Les  parties  peuvent  aussi  désigner  elles-mêmes  les  experts. 

V.  —  Les  experts  nommés  d'office  par  le  juge  de  paix  peuvent  être 
récusés,  [)ar  les  mêmes  motifs  pour  lesquels  les  témoins  peuvent  être 
reprochés.  (Art.  310  et  284.)  Ce  sont,  en  effet,  des  espèces  de  témoins; 
leur  témoignage  est  d'autant  plus  grave  qu'ils  ont  la  confiance  du  juge 
qui  les  nomme  et  (|u'ils  préparent  ses  décisions. 

VI.  —  Ceux  choisis  par  les  parties  ne  sont  récusables  que  pour  causes 
postérieures  à  leur  nomination  ;  les  parties  sont  présumées  avoir  renoncé 
;i  faire  valoir  les  causes  antérieures  (308);  à  moins  qu'elles  ne  les  aient 
ignorées.  (ïhomîne,  1,  513.) 

VII.  —  La  récusation  pour  cause  antérieure  à  la  nomination  n'est  plus 
recevable  trois  jours  après  celui  de  cette  nomination.  (Art.  309.)  C'est 
ordinairement  au  prononcé  du  jugement  (pie  les  motifs  de  récusation 
sont  di'-clarés  et  appréciés.  (Mullery.) 


i>i!nt;i':i)ip,R  crvrLK.  vr.T.  oU.  i283 

VIIJ.  —  Le  serment  une  lois  {)rèté,  la  récusation  n'est  plus  admis- 
sible, même  pour  causes  postérieures,  les  opérations  sont  réputées  com- 
mencées (308).  On  peut  seulement  signaler  au  juge  les  circonstances  do 
nature  à  diminuer  sa  conliaucc  dans  les  experts. 

IX.  —  Il  est  facultatif  au  juge  de  paiv  de  recevoir  le  serment  des 
experts  sur  les  lieux  contentieux,  où  il  peut  |irocéder  au  jugement  sans 
désemparer. 

X.  —  3Iais  il  vaut  mieux,  dit  Mullery,  appelei'  les  experts  au  ser- 
ment, avant  le  jour  de  l'expertise  ;  car  il  arrive  souvent  que  les  experts 
nommés  se  trouvent  empêchés  ou  n'acceptent  pas  la  mission,  ce  qui 
occasionne  des  frais  inutiles  aux  parties;  au  lieu  qu'en  les  appelant 
au  serment  avant  le  jour  fixé  pour  la  visite,  s'ils  ne  se  présentent  pas  ou 
s'ils  refusent  la  mission,  on  a  le  temps  d'en  nommer  d'autres  et,  s'il  est 
nécessaire,  en  ajourner  l'opération. 

XI.  —  Les  parties  |)euvent  toutefois  les  dispenser  du  serment.  Dans 
la  pratique,  dit  Boitard,  n"  515,  notamment  à  Paris,  on  reconnaît  aux 
parties  majeures  le  droit  de  dispenser  du  serment  les  experts  qu'elles 
nomment  ou  qu'elles  acceptent.  On  évite  ainsi  la  perte  de  temps  et  les 
frais  qu'occasionnerait  la  prestation  de  serment. 

XII.  —  Le  ministère  des  experts  est  entièrement  libre;  mais  une  fois 
qu'ils  ont  accepté  les  fonctions  qui  leur  sont  conférées,  et  qu'ils  ont 
commencé  leurs  opérations  par  la  prestation  du  serment,  ils  ne  peuvent 
se  déporter,  à  moins  d'excuse  It'ijKinie,  sans  s'exposer  à  être  condamnés 
par  le  tribunal  qui  les  a  commis,  à  tous  les  frais  fruslratoires  et  même 
aux  dommages-intérêts,  s'il  y  écliet.  (G;  pr.  315.)  En  acceptant  leur 
mission,  ils  ont  contracté  l'obligation  de  la  remplir,  et  deviennent  res- 
ponsables du  préjudice  causé  par  son  inexécution.  (Bioche,  Expert. ,Qd.) 

XIII.  —  Toutes  les  personnes  qui  doivent  assister  aux  actes  d'instruc- 
tion sont  citées  k  comparaître  à  la  requête  de  la  partie  la  plus  diligente. 

XlV. —  Une  seconde  expertise  peut  être  (trdounée  en  cas  d'insuRîsance 
de  la  première. 

XV.  —  S'il  y  a  lieu  d'entendre  des  témoins,  on  procède  comme  il  a  été 
dit  au  titn;  des  Enquêtes. 

XVI.  —  Le  vœu  de  la  loi  est  que  l'expertise  ait  lieu  en  présence  du 
juge  de  paix  qui  l'a  ordonnée.  Ce  magistrat  sera  mieux  édifié  et  plus  à 
même  de  rendre  une  bonne  décision.  Les  gens  de  l'art  ne  sont  que  ses 
aides.  Toutefois,  les  termes  de  la  loi  ne  sont  pas  tellement  impératifs  que 
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le  juge  ne  soit  libre,  suivant  les  circonstances,  de  ne  pas  assister  aux 
op(''rations.  (Bioghe,  Expert.,  19.) 

XVII.  —  Et  dans  ce  cas,  les  experts  dressent  un  rapport  séparé. 

XVIII.  —  Le  rapport  des  experts  n'est  pour  le  juge  de  paix,  comme 
pour  les  tribunaux  ordinaires,  qu'un  simple  document  destiné  à  éclairer 
sa  conviction,  et  non  une  décision  qui  lie  son  jugement;  il  peut  y  avoir 
tel  égard  que  de  raison.  (Biocue,  Expert.,  34.) 

XIX.  —  L'omission  du  procès-verbal  dans  les  causes  sujettes  à  l'appel 
est  une  cause  de  nullité,  surtout  s'il  est  établi  que  les  experts  n'ont  pas 
prêté  serment  et  en  ont  été  dispensés  par  le  juge  de  paix,  sans  que  les 
parties  aient  été  consultées.  (Carré,  p.  83.) 

XX.  —  Les  juges  peuvent  s'abstenir  d'ordonner  une  expertise  lorsqu'il 
existe  dans  la  cause  des  éléments  de  conviction  sufïîsants.  (Cass.,  25  oc- 
tobre 18o!2.  L.  P..  .sous  l'art.  302  G.  pr.) 

XXI.  —  Le  présent  titre  ne  s'occupe  que  des  expertises  avec  une 
visite  des  lieux.  Mais  devant  la  justice  de  paix,  comme  devant  le  tribu- 
nal civil,  une  expertise  est  souvent  indispensable  dans  bien  d'autres  cas, 
toutes  les  fois  que  des  connaissances  techniques  sont  requises  pour 
statuer  sur  une  contestation,  ainsi  que  le  prescrit  Tarticle  37.  (V.  note  1 
ci-dessus.) 

Appliquer  dans  ces  cas  les  dispositions  relatives  aux  expertises  en 
matières  ordinaires.  (V.  Cabré,  p.  83.) 

XXII.  —  Les  tribunaux  civils  ont  le  droit  de  commettre  un  juge  de 
paix  pour  nommer  des  experts,  recevoir  leur  serment,  se  transporter  sur 
les  lieux,  enfin,  mettre  les  experts  en  mesure  de  procéder.  Cela  rentre 
dans  la  juridiction  gracieuse.  (V.  cette  partie.) 

XXIII.  —  De  même  que  pour  l'enquête,  lorsque  le  juge  de  paix  pro- 
cède en  vertu  d'une  commission  rogatoire  d'un  tribunal  civil,  il  doit  se 
conformer  aux  règles  qu'aurait  dû  suivre  le  commissaire  pris  dans  le 
sein  du  tribunal  qui  a  fait  la  délégation,  c'est-k-dire  aux  articles  303  et 
suivants. 

XXIV.  —  La  commission  rogatoire  peut  être  aussi  donnée  par  un 
collèfi;ue  d'une  autre  commun^  ou  section. 


FORMULE  N°  75,  —  Jugement  nommant  des  experts. 

(V.  formule  n°  57.) 
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FORMULE  N'^  76.  —  Cédule  pour  appeler  les  experts. 

Nous,  etc.;  altendu  que  par  jugement  du...  de  uolrc  Iribunal,  le  sieur 
X. . .  a  été  désigne  comme  expert  à  l'effet  de. . .  {rappeler  le  jugement)  ; 

Vu  la  réquisition  de  A ... ,  mandons  à  l'huissier  du  tribunal  de  paix  qui  sera 
requis  à  cet  eff"et,  de  citer  ledit  sieur  X...  à  comparaître  au  greffe  de  notre 
Iribunal  le. . .  à. . .  heure  de. . .  pour,  ledit  expert,  prêter  le  serment  de  bien 
cl  fidèlement  procéder  aux  opérations  ordonnées  par  ledit  jugement,  etc. 

(V.  formule  n°  58  pour  le  cas  où  la  prestation  de  serment  se  fait  sur 
les  lieux,  au  moment  môme  de  l'expertise.) 


FORMULE  N'^  77.  —  Citation  aux  experts. 

L'an. . .  et  le, . .;  en  vertu  de  la  cédule,  etc. 

Etala  requête  de. . .,  etc.,  j'ai. . .,  huissier...  soussigné,  donne  citation 
au  sieur  X. ..,  etc. 

A  comparaître  et  se  trouver  le...,  heure  de...,  au  grctie  du  tribunal 
de  paix  de. . .,  pour,  ledit  sieur  X. . .,  prêter  serment  de  bien  et  fidèlement 
procéder  aux  opérations  qui  lui  sont  confiées. 

Et  afin  que  le  susnommé,  etc. 


FORMULE  N^  78.  —  Procès-verbal  de  prestation  de  serment. 

Aujourd'hui. . .,  le. . .,  à. . .  heures  de. . .; 

Par-devant  nous,  . . . ,  juge  de  paix  de  la  commune  de. , . ,  assisté  de  notre 
gretiier, 

A  comparu  au  greffe  le  sieur  X...  (profession),  demeurant  à...,  expcr 
nommé  par  jugement  du. . .,  à  l'effet  de  donner  son  avis  sur  l'état  des  lieux 
dont  la  visite  a  été  ordonnée  dans  le  litige  entre  les  citoyens  A. . .  et  B. . .  ; 
lequel  nous  ayant  dit  qu'il  comparaît  au  désir  de  la  citation  à  lui  donnée 
en  vertu  de  notre  cédule  du...,  et  par  suite  du  jugement  susénoncé,  — 
et  qu'il  accepte  la  mission  à  lui  confiée,  —  a  prêté  en  nos  mains,  lecture 
à  lui  préalablement  faite  par  le  greffier  du  susdit  jugement,  —  le  serment  de 
bien  et  fidèlement  procéder  aux  opérations  qui  lui  sont  confiées,  et  a  promis 
de  se  trouver  le. . .,  à. . .  heures  de. . .  (en  tel  lieu),  aux  tins  que  dessus. 

Dont  acte  lu  au  comparant,  qui  a  signé  avec  nous,  en  présence  (ou  absence) 
des  parties. 
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FORMDLE  N"  79.  —  Procés-verbal  de  visite  des  lieux  avec  assistance 
d'expert,  et  jugement. 

Si  la  prestation  de  serment  a  eu  lieu  déjà  avant  le  jour  de  lexpertise,  le  procès- 
verbal  est  continué  comme  suit,  sur  le  même  acte  «"  78  : 

Et  le...,  !i...  heures  de...,  en  conséquence  de  l'ajournemenl  pris  par 
l'acle  ci-dessus,  et  de  la  réquisition  à  nous  faite  par  le  citoyen  A...,  nous..., 
juge  de  paix  soussigné,  nous  sommes  transporté,  assisté  de  notre  greffier  {en 
tel  endroit,  lieu  litigieux),  où  étant,  les  citoyens  A...  et  B...  nous  ont 
déclaré  qu'ils  comparaissaient  en  exécution  de  notre  jugement  du...,  pour 
assister  à  l'opération  dont  s'agit  et  nous  ont  requis  d'y  procéder. 

En  conséquence,  l'expert  X. .  .  étant  présent,  lecture  dudit  jugement  du. . . 
a  été  faite  par  le  greffier  ;  et  nous  avons  procédé  de  la  manière  suivante  : 

L'expert  a  procédé  à  l'estimation,  etc.; 

L'expert  a  reconnu  que  {énoncer  son  avis),  etc. 

5/  la  prestation  de  serment  n'avait  pas  encore  été  faite  ou  si  l'expert  en 
a  été  dispensé  par  les  parties,  le  procès-verbal  s'ouvre  et  se  rédige  comme  suit  : 

Aujourd'hui,  tel  jour  du  mois  de. . .,  mil. ..,  etc.,  à  telle  heure  d. ..; 

Nous,  juge  de  paix  de  la  commune  de. . .,  assisté  du  citoyen. . ,-,  greffier  de 
cette  justice  de  paix  ; 

Vu  le  jugement  interlocutoire  rendu  par  notre  tribunal  le...,  sur  la 
demande  formée  par  le  citoyen  A. . .,  contre  le  citoyen  B. . .,  et  par  lequel  il 
a' été  ordonné  que  {dispositif  du  jugement)  ; 

A  la  réquisition  du  citoyen  A...,  nous  nous  sommes  transporté  dans 
une  maison  sise  en  cette  ville,  rue..  .,  n"...,  à  l'eff^et  de  constater  [énoncer 
l'objet  de  la  visite  et  de  l'expertise)  ; 

Oii  étant,  ont  comparu  : 

1°  Ledit  sieur  A. .  .,  lequel  nous  a  dit  (ju'aux  termes  du  jugement  contra- 
dictoire en  date  du. . .  et  de  la  céduie  à  lui  par  nous  délivrée  le. . .,  il  a,  par 
exploit  du. . ,,  enregistré,  fait  citera  comparaître  devant  nous  à  ces  jour,  lieu 
et  heure,  le  sieur  X. . .,  demeurant  à. . .,  pour  nous  assister  dans  l'opération 
ordonnée  par  ledit  jugement,  et  nous  donner  son  avis  ;  qu'il  requiert  en  consé- 
quence qu'il  nous  plaise  procédera  la  visite  ordonnée  de  concert  avec  l'expert, 
serment  par  lui  préalablement  prêté  (ou  dispensé  du  serment),  et  a  signé. 

(Signature  de  A. . .) 

2"  Le  sieur  B...,  défendeur,  lequel  a  dit  qu'il  ne  s'oppose  pas  aux  visite 
cl  expertise  ordonnées,  off'rant  d'y  assister  sous  toutes  réserves,  et  a  signé. 

(Signalure  de  B.  ..) 

3°  Le  sieur  X. . . ,  demeurant  à. . . ,  expert  nommé  à  l'eff^et  de  nous  assister 
dans  l'opération  dont  il  s'agit,  —  (s'il  y  a  lieu  :  lequel  a  dit  qu'il  accepte  la 
mission  à  lui  confiée  et  off're  d'y  procéder),  et  a  signé. 

(Signalure  de  l'expert.) 
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Nous,  juge  (le  paix,  vu  la  cédule  cl  l'original  de  la  cilaliou  à  rexpLM-l 
à  nous  reprosenlés,  donnons  acle  aux  parlics  do  leurs  coniparulions  el  dili- 
gences, et  k  l'expert  de  sa  comparution  (et  acceplalion  de  la  mission  à 
lui  confiée),  et  avons  procédé  en  leur  présence  de  la  manière  suivante  : 

Lecture  a  été  faite  par  le  greffier  du  jugement  de  notre  tribunal  en  date 
du. . .,  qui  ordonne  la  présente  opération  ; 

Et  l'expert,  après  avoir  prêté  serment  de  bien  et  iidèlcmonl  s'acquitter  de 
sa  fonction  (ou  dispense  du  serment  par  les  parties)  a  |iroccdé  à  l'estimation 
des  réparations  dont  il  s'agit,  etc.; 

A  reconnu  que  {énoncer  son  avis), 

.    Et  a  signé. 

(SigiKiluru  de  rcx|torl.) 

S'il  y  a  lieu  d'entendre  des  témoins,  on  ij  procède  ici  et  comme  à  la  formule 
n°  69. 

La  visite  terminée,  nous,  juge  de  paix,  parties  entendues,  et  après  avoir 
pris  l'avis  de  l'expert  ;  attendu  que. . .,  etc.;  disons  que  (juijement). 

Si  le  juge  de  paix  renvoie  la  cause  à  l'audience,  on  met  : 

La  visite  et  l'opération  étant  terminées,  renvoyons  la  cause  el  les  parties  à 
notre  audience  du.  , .,  à  laquelle  lesdites  parties  sont  tenues  de  compirailre 
sans  citation  préalable.  —  Dépens  réservés. 

(Sii;iiatures  du  juge  et  du  greffier.) 


FORMULE  N"  80.  —  Procés-verbal  de  rapport  d'experts 

L'an . . . ,  le . .  . ,  beure  de ... , 

Nous,  X...,  Y...  etZ...,  experts  nommes  d'oi'tice  (ou  convenus  pur  les 
parties)  conformément  au  jugement  rendu  le. . . ,  contradictoirement  (on  par 
défaut)  entre  A...,  demandeur,  B...,  défendeur  (ou  amiablement  par  les 
parties,  suivant  procès-verbal  du. . .,  ou  d'office  par  le  tribunal,  suivant  juge- 
ment du. . ..  ou  suivant  C(^dule  en  date  du. .  .)  ; 

A  l'effet  de  faire  rapport  sur  les  objets  énoncés  dans  ledit  jugement,  après 
avoir  prêté  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  leur  mission,  ainsi  qu'il  est 
constaté  par. .  .,  en  date  du. . .,  (ou  bien  dispensés  du  serment  par  ledit  juge- 
ment, du  consentement  des  parties)  ; 

Nous  nous  sommes  transportés  dans  une  maison  sise  à.,.,  oii  étant 
arrivés  à. . .  heures  du  malin  (ou  de  l'après-midi),  avons  trouvé  le  sieur  A. . . . 
(ou  le  sieur. . .,  mandataire  du  sieur  A. . .,  aux  termes  d'une  procuration  en 
date  du ...,  enregistrée,  qu'il  nous  a  remise  pour  être  annexée  au  présent), 
lequel  nous  a  remis  la  grosse  du  jugement  dûment  enregistré  et  signifié,  qu'il 
s'agit  d'exécuter,  ensemble  l'original  de  la  sommation  faite  le...  au  sieur 
B. . .,  de  se  trouver  aujourd'hui  à...  heures  à  notre  opération  ;  et  en  consé- 
quence, il   nous  a  requis  de  procéder,  même  par  défaut,  en  cas  d'absence 

du  sieur  B. . .,  et  a  signé. 

(Signatures.) 
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Si  le  défendeur  est  présent,  on  ajoute  : 

El  aussitôt  a  comparu  le  sieur  B. . .  'ou  le  mandataire  du  sieur  13. . ,,  aux 
termes  d'une  procuration,  etc.,  comme  ci-dessus),  lequel  nous  a  dit  qu'il  com- 
paraissait pour  satisfaire  audit  jugement  et  à  ladite  sommation,  déclarant  ne 
point  empêcher  qu'il  fût  par  nous  procédé  à  l'opération  ordonnée,  et  à 
cet  cftet,  après  nous  avoir  remis  ses  actes,  ses  titres  de  propriété,   plans 

ou  dessins,  a  signé. 

(Siguature.) 

Ici  on  transcrit  les  déclarations  ou  les  réquisitio7is  que  peuvent  faire  les  parties, 
et  leurs  réserves,  si  elles  en  font. 

Desquels  comparutions,  remises,  dires,  réquisitions  et  consentement,  nous 
avons  donné  acte  aux  parties  ;  et  en  leur  présence,  lecture  préalablement  faite 
du  jugement,  avons  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 

Si  le  défendeur  ne  comparait  pas,  on  met  : 

Desquelles  comparutions,  remises  de  pièces  et  réquisitions  avons  donné  acte 
au  sieur  A. . .,  et  attendu  qu'il  est. . .  heures,  et  que,  par  conséquent,  il  s'est 
écoulé. . .  heures  depuis. . .,  heure  fixée  dans  ladite  sommation  pour  le  com- 
mencement de  nos  opérations,  et  que  le  sieur  B...  ne  comparait  pas,  ni 
personne  pour  lui,  donnons  défaut  contre  le  sieur  B...,  et,  en  présence 
du  sieur  A. . .,  lecture  préalablement  faite  du  jugement,  avons  |)rocédé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Les  experts  commencent  par  préciser  la  ^nission  qui  leur  a  été  donnée  par 
le  ju(jemenl  dans  les  termes  où  elle  est  libellée  sur  ce  jugement. 

Relater  ici  les  vérifications  faites  conformément  aux  divers  chefs  de  mission 
ordonnés  par  le  jugement.  Rapporter  les  divers  dires  et  observations  des  parties  ; 
constater  les  renseignements  pris  sur  lés  lieux  des  personnes  étrangères  au 
procès,  si  le  jugement  l'ordonne  ou  V autorise. 

En  conséquence,  après  avoir  vaqué. . .  heures,  avons  clos  le  présent 
procès-verbal,  qui  a  été  écrit  par  M.  X.. .,  l'un  de  nous,  lequel  en  est  resté 
dépositaire  ainsi  que  des  pièces  qui  nous  ont  été  remises  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  et  les  parties  comparantes  ont  signé  avec  nous. 

(Signatures.) 

Si  les  opérations  ne  peuvent  être  terminées  dans  une  seule  séance,  on  met  : 
Après  avoir  vaqué  jusqu'à...  heures,  attendu  que  nos  opérations  ne 
sauraient  être,  à  raison  de...,  continuées  plus  tard  (ou  plus  longtemps). 
nous  nous  sommes  ajournés  pour. . .  {jour,  heure)  au  même  lieu,  où  toutes  les 
parties  seront  tenues  de  se  trouver  sans  nouvelle  sommation,  et  ont  signé 
avec  nous. 

(SignaUires  ) 

Avis.  —  Et  l'an. . .,  mois,  jour. . .,  heure,  nous,  experts  ci-dessus  désignés 
et  qualifiés,  nous  sommes  réunis  dans  le  cabinet  du  sieur  C. . .,  l'un  de  nous, 
et,  en  l'absence  de  parties,  avons  conféré  et  délibéré,  d'après  les  divers  chefs 
de  la  mission  qui  nous  a  été  confiée,  sur  le  résultai  des  opération^  consignées 
dans  notre  procès- verbal  eu  date  du. , . 
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Si  les  experts  sont  d'accord,  on  met  : 

Étant   tous   trois  d'accord,  nous  avons  motivé  et  icdigc  notre  avis  ainsi 
qu'il  suit  : 

'!*'■  chef.  —  Considérant  que. . . ,  pensons  que. . . 
2<^  chef.  —  Considérant  que. . .,  pensons  que. . . 

En  résumé,  nous  estimons  que. . . 

Si  les  experts  ne  sont  pas  d'accord,  on  met  l'avis  motivé  de  c/iacan  séparément  : 
N'étant  pas  d'accord  sur  le  premier  chef,  l'un  de  nous  a  dit:  Considérant 
que. . .,  il  pensait  que. . . 

Un  autre  a  dit  sur  le  même  chef:  Considérant  que.  . .,  il  pensait  que. . . 

Si  deux  experts  ont  été  d'un  avis  et  le  troisième  d'un  autre  avis,  on  met  : 

Avons  été  d'avis  à  la  pluralité,  de  ce  qui  suit  :  « » 

En  résumé,  nous  nous  sommes  trouvés  d'accord  sur  le...  chef,  et  avons 

pensé  que. . .;  nous  avons  été  en  désaccord  sur  les. . .  chefs,  et  avons  pensé 

l'un  que. . .,  l'autre  que. . .,  etc. 

Après  avoir  vaqué  à  ce  que  dessus,  depuis  l'heure  de. . .,  jusqu'à. . . ,  nous 

avons  clos  et  signé  le  présent  procès-verbal,  écrit  par  le  sieur  X. . .,  l'un  de 

nous,  qui  s'est  chargé  d'en  faire  le  dépôt  au  gretfe  du  tribunal  de  paix  de. . . 

(Signatures.) 

Nota.  —  S'il  y  a  visite  de  lieux,  le  procès-verbal  est  écrit  et  signé  par  le 
l/reffier.  (G.  pr.  50.) 


Art.  51.  —  Dans  les  causes  non  sujettes  à  l'appel,  il  ne 
sera  point  dressé  de  procès-verbal  ;  mais  le  jugement  énon- 
cera les  noms  des  experts,  la  prestation  de  leur  serment  et 
le  résultat  de  leur  avis.  (C.  civ.  36,48.) 

I.  —  Même  alors  que  le  juge  de  paix  n'use  pas  de  la  faculté  que  lui 
(lonne  l'article  50  de  statuer  sur  les  lieux  .sans  désemparer,  il  doit  s'abs- 
tenir de  dresser  procès-verbal,  si  l'affaire  est  de  nature  à  être  jugée  en 
dernier  ressort.  (Sirey,  note  6,  sous  Fart.  42.) 

II.  —  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  procès-verbal,  lors  d'une  visite  de  lieu 
sans  assistance  d'experts,  si  l'affaire  est  en  dernier  ressort.  —  C'est 
seulement  lorsque  c'est  à  charge  d'appel  que  procès-verbal  est  dressé, 

III.  —  Souvent  l'expert  fait  un  rapport  oral  pour  éviter  les  frais,  ou 
même  transmet  au  juge  de  paix  son  avis  par  une  simple  lettre.  (Bioghe, 
A '^iion  possessoi7'e,' noie  de  la  formule  XVIII.) 

I.  19 
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FORMULE  N°  81.  —  Jugement  sur  visite  des  lieux  ou  expertise, 
et  en  dernier  ressort. 

Enlre  A. . .  et  U. . ..  elc. 

Par  sa  citation  en  date  du. . .,  le  demandeur  a  conclu  k. . . ,  elc. 

La  cause  portée  à  l'audience  du. . .,  le  tribunal,  avant  faire  droit,  a  ordonné 
que  le  lieu  contentieux  sera  par  lui  visité,  pour  en  constater  l'état  oh  apprécier 
la  valeur  des  indemnités  et  dédommagemonts  réclamés,  etc.  {ou  le  tribunal, 
avant  faire  droit,  a  nommé  expert  M.  X.  . .,  architecte,  à  l'eifet  de  l'assister 
dans  la  visite  des  lieux  ou  appréciation  de  la  valeur  des  indemnités  et  dédom- 
magements réclamés;  —  ou  le  tribunal,  avant  faire  droit,  a  ordonné  que 
le  lieu  contentieux  sera  vu  et  visité  par  X. . .,  expert  nommé  à  cet  etfet,  pour 
ensuite  donner  son  avis  et  iaire  son  rapport.) 

Le...  courant,  jour  fixé  par  ledit  jugement,  à...  heure  de...,  le  juge  do 
paix,  assisté  du  citoyen  N.,.,  jugo  suppléant,  et  du  citoyen  R...,  greffier, 
a  procédé  à  l'opération  ordonnée  (s'il  y  a  lieu)  de  concert  avec  le  sieur  X. . ., 
expert  nommé,  lequel,  après  avoir  prêté  le  serment  de  bien  et  fidèlement 
remplir  son  mandat,  a  reconnu  que  [énoncer  le  résultat  de  son  avis). 

Ou  au  cas  où  le  juge  n'assisterait  fjas  à.  l'expertise  : 

Le. . .  jour  fixé  [)ar  le  tribunal,  le  sieur  X. . .,  expert  nommé,  après  avoir 
prêté  le  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  le  mandat  qui  lui  est  confié,  a 
visité  et  examiné  les  lieux;  et  selon  son  rapport  fait  au  tribunal  le...  il 
est  reconnu  que. . .  est  d'avis  que. . . 

Après  quoi,  les  parties  ont  été  respectivement  entendue*  en  leurs  moyens 
et  défenses  ;  Le  demandeur  a  dit  :  «  ...» 

Le  détendeur  a  répondu  :«...)) 

Dans  cet  état,  la  cause  a  présenté  les  questions  suivantes  :  .  .  .,  elc. 

Le  tribunal,  après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi  et  jui^eaut 
en  dernier  ressort, 

Attendu  qu'il  résulte  des  débats  et  des  rcnseignemeuls  par  nous  recueillis 
dans  la  visite  ou  expertise  susénoncée  que. . .,  etc. 

Attendu  que. . . 

Par  ces  motifs, 

Condamne,  etc. 

TITRE    X. 
I>(>  la  récusation  «Ici»  JufSfOK  «lo  paiv. 

Aki.  T)2.  —  Les  juges  de  paix  pourront  être  récusés 
(C.  pr.  375)  : 

1"  Quand  ils  auront  intérêt  personnel  à  Ja  contestation  ; 

2°  Quand  ils  seront  parents  ou  alliés  d'une  des  parties 
jusqu'au  degré  de  cousin  germain  inclusivement  ; 
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3"  Si,  dans  l'année  qui  a  précédé  ]a  récusation,  il  y  a  eu 
procès  criminel  entre  eux  et  l'une  des  parties,  ou  son 
conjoint,  ou  ses  parents  et  alliés  en  ligne  directe  ; 

4°  S'il  y  a  procès  civil  existant  entre  eux  et  l'une  des  par- 
ties ou  son  conjoint  ; 

5"  S'ils  ont  donné  un  avis  écrit  dans  l'affaire  ; 

Go  S'ils  sont  débiteurs  ou  créanciers  de  l'une  des  parties. 
(C.  civ.  595  et  suiv.;  C.  pr.  53  et  suiv.) 

I.  —  Les  dispositions  de  cet  article  sont  applicables  anx.  suppléants 
comme  au  juge  titulaire.  Elles  sont  limitatives  (1),  c'est-k-dire  qu'au- 
cune autre  cause  de  récusation  que  colles  indiquées  ne  peut  être  invoquée. 

II.  —  Vintérêl  dont  parle  le  !^  1°  doit  être  direct;  il  faut  que  le 
résultat  de  la  contestation  puisse  procurer  un  avantage  ou  un  préjudice 
immédiat  et  certain.  Un  intérêt  éloigné  et  éventuel  est  insullisant;  autre- 
ment, on  sort  des  limites  de  l'article  .^32  pour  se  jeter  dans  les  causes  de 
récusation  prévues  par  l'article  37o.  (Controversé.  —  Bioghe,  3  ) 

III.  —  Le  terme  procès  criminel,  %  3",  comprend  les  procès  correc- 
tionnels et  de  simple  police  ;  même  dans  ce  dernier  cas,  l'animosité  qui 
doit  être  présumée  exister  entre  les  parties  justifie  la  récusation.  Mais  il 
n'y  a  pas  lieu  à  récusation  s'il  y  a  eu  seulement  plainte  ou  dénonciation 
non  suivie  de  poursuite,  car  alors  il  n'y  a  pas  eu  procès.  (Bioghe,  7.) 

lY.  —  Avis  écrit,  %  S**.  —  Peu  importe  de  quelle  manière  l'avis  a 
été  donné,  soit  dans  une  lettre,  missive  ou  auti'ement.  Le  juge  de  paix 
doit  donc,  s'il  écrit  aux  parties,  éviter  soigneusement  de  faire  connaître 
son  opinion  personnelle  sur  la  contestation  qui  s'est  élevée  ou  qui  peut 
s'élever  entre  elles.  Mais  il  faut  que  l'avis  ait  été  écrit;  l'avis  verbai 
serait  insuffisant  pour  motiver  la  récusation.  {Ibid.  9.) 

V.  —  Toutefois,  le  juge  de  paix  commis  k  une  enquête  par  un  tribunal 
civil  peut  être  récusé  pour  les  motifs  puisés  dans  l'article  37S.  On  pro- 
fesse aussi  l'opinion  que,  lorsqu'un  juge  de  pais:  a  été  commis  par  un 
tribunal  pour  entendre  des  témoins  ou  pour  faire  une  visite,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'eu  venir  k  une  récusation,  si  l'on  ne  veut  pas  l'accepter  pour 
juge.  Il  suffirait  de  demander  au  triliunal  que  la  délégation  fût  révoquée. 
(Thomine,  cité  par  Sirev,  6,  l'art.  44.) 


(1)  Se  dit  par  opposition  à  énonciatives,  c'est-à-dire  des  dispositions  qui 
n'énoncent  qu'une  partie  des  cas  prévus. 
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Art.  53.  —  La  partie  qui  voudra  récuser  un  juj^e  de  paix 
sera  tenue  de  former  sa  récusation  et  d'en  exposer  les  motifs 
par  un  acte  qu'elle  fera  signifier,  par  le  premier  huissier 
requis,  au  greffier  de  la  justice  de  paix,  qui  visera  l'original. 
L'exploit  sera  signé,  sur  l'original  et  la  copie,  par  la  partie 
ou  son  fondé  de  pouvoir  spécial.  La  copie  sera  déposée  au 
greffe  et  communiquée  immédiatement  au  juge  par  le 
greffier.  (C.  civ.-  1751  ;  C.  pr.   30,  52,  54,  55,  372,  381,  960.) 

I.  —  La  rëcusjtiou  ue  peut  avoir  lieu  que  de  la  manière  ci-dessus 
indiquée;  elle  ne  saurait  être  faite  à  l'audience.  11  en  est  ainsi  en  matière 
de  simple  police  comme  en  matière  civile. 

II.  —  Le  ri'cusant  est  tenu  d'exposer  les  niotifs  ou  le  motif:  un  seul 
suffit. 

III.  —  Si  la  partie  ne  sait  pas  signer,  l'huissier  ne  [leut  y  suppléer  par 
une  déclaration.  Le  récusant,  dans  ce  cas,  doit  constituer  devant  notaire 
un  mandataire  qui  sache  signer. 

IV.  —  Ou  peut  employer  inditl'éremment  le  ministère  de  tous  les  huis- 
siers qui  ont  droit  d'exploiter  dans  la  commune;  par  exemple,  un  huis- 
sier du  tribunal  civil  du  ressort  ou  du  tribunal  de  commerce. 

V.  —  Si  le  greffier  auquel  doit  être  signifié  l'acte  de  récusation  refuse 
son  visa,  l'huissier  en  fait  mention  et  obtient  le  visa  du  ministère  public. 
(Art.  960.) 

VI.  —  Il  est  de  principe  que  la  récusation  doit  ètie  proposée  avant 
que  les  moyens  de  la  cause  aient  été  dévelo[)pi's.  La  défense,  au  fond, 
suppose  nécessairement  un  consentement  de  la  partie  à  être  jugé  par  le 
magistrat  devant  lequel  elle  a  été  entendue.  A  moins  (jue  le  motif  de 
récusation  ne  soit  survenu  depuis  les  dél'euses  au  fond.  (Art.  379.) 

FORMULE  N"  82.  —  Acte  de  récusation. 

L'an. . .,  le. . .,  à  la  requête  du  citoyen  A. .  .,  propriétaire,  domicilié  à. . . , 
j'ai...,  huissier,  etc.,  soussigné,  signifié  et  délivré  au  citoyen  N...,  au  nom 
et  en  sa  qualité  de  greftie.  de  la  justice  de  paix  de. . .,  demeurant  à.  . .,  en  son 
gieffe  étant,  parlant  à. . .,  lequel  a  visé  mon  original  : 

Que  le  citoyen  A...,  requérant,  a  récusé,  comme  par  ces  présentes  il 
récuse,  la  personne  du  citoyen  M. . .,  juge  de  paix  de  cette  commune,  dans  la 
cause  pendante  en  son  tribunal  de  paix,  entre  ledit  reciuérant  et  le  sieur  B. . ., 
demeurant  à...;  et  ce,  attendu  (|uc  ledit  magistrat  est  beau-livre  du  sieur 
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En  conséquence,  requiert,  que  ledit  juge  s'abstienne  de  la  cause.  A  ce  que 
le  susnommé  n'en  ignore,  et  ait,  en  conséquence,  h  communiquer  la  présente 
récusation  à  mondit  sieur  le  juge  de  paix,  aux  termes  de  la  loi;  et  je  lui  ai, 
en  son  greffe  et  parlant  comme  dessus,  laissé  copie  du  présent  exploit,  dûment 
si^né  par  le  requérant.  Dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 

(Siiinatni-os  de  ftiiiissiei'  et  de  ta  partie  ou  son  fonilr  ite  pouvoir  spécial.) 


FORMULE  N  '  83.  —  Visa  de  l'acte  de  récusation. 

Vu  le  présont  original  et  reçu  copie. 
A..., le... 

Le  greffier  de  la  justice  de  paix  de. . . 

(Signature.) 

Art.  54.  —  Le  juge  de  paix  sera  tenu  de  donner,  au  bas 
de  cet  acte,  dans  le  délai  de  deux  jours,  sa  déclaration  par 
écrit,  portant,  ou  son  acquiescement  à  la  récusation,  ou  son 
refus  de  s'abstenir,  avec  ses  réponses  aux  moyens  de  récusa- 
tion. (C.  pr.  52,  53,  55,  377,  385,  386.) 

I.  —  Lorsque  le  juge  acquiesce  k  la  récusation,  un  suppléant  le  rem- 
place et  la  cause  est  jugée  sans  difliculté. 

II.  —  Mais  lorsqu'il  garde  le  silence  ou  refuse  de  s'abstenir,  il  doit  au 
moins  surseoir  à  tout  jugement  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  civil  ait  statué 
sur  le  mérite  de  la  récusation. 

IIL  —  Et  c'est  à  peine  de  nullité  de  la  décision  qu'il  rendrait  à  partir 
du  jour  où  la  récusation  lui  aura  ét('  communiquée. 


FORMULE  N»  84.  —  Déclaration  du  juge  portant  acquiescement 
à  la  récusation. 

.le  soussigné,  juge  de  paix  de. . ., 
Vu  l'acte  de  récusation  ci-dessus, 

Déclare  [énoncer  la  came  de  récusation)  ;  en  conséquencfi,  acquiescera  ladite 
récusation  et  m'abstenir  déjuger  la  cause  d'entre  les  sieurs  A. . .  et  B. . , 
A...,  le... 

(Siuiialure  du  juge.) 
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FORMULE  N'^  85.  —  Déclaration  portant  refus  avec  réponses 
aux  moyens  de  récusation. 

Je  soussigné,  juge  de  paix  de. . ., 

Vu  l'acte  de  récusation  ci-dessus, 

Déclare  que  la  cause  de  récusation  n'existe  pas  en  fait,  ou  n'est  pas  fondé 
en  droit,  attendu  que  l'attinité  ne  produit  pas  l'aftinité;  que  le  sieur  B... 
n'est  pas  mon  allié,  étant  seulement  le  beau-frère  de  mon  épouse;  que 
je  refuse  en  conséquence  de  m'abstenir  de  juger  la  cause  pendante  entre 
les  sieurs  A. . .  et  B. . . ,  devant  mon  tribunal. 

A..., le... 

(Siftnalure  du  juge.) 

Art.  53.  —  Dans  les  trois  jours  de  la  réponse  du  juge  qui 
riefuse  de  s'abstenir,  ou  faute  par'  lui  de  répondre,  expédition 
de  l'acte  de  récusation  et  de  la  déclaration  du  juge,  s'il  y  en 
a,  sera  envoyée  par  le  greffier,  sur  la  réquisition  de  la  partie 
la  plus  diligente,  au  ministère  public  près  le  tribunal  dans 
le  ressort  duquel  la  justice  de  paix  est  située  :  la  récusation 
y  sera  jugée  en  dernier  ressort,  dans  la  huitaine,  sur  les 
conclusions  du  ministère  public,  sans  qu'il  soit  besoin  d'ap- 
peler les  parties.  (G.  pr.  52  et  suiv.,  89,  00,  118,  311,  382.) 

I.  —  Le  juge  de  paix  no  peut  counailre  iui-tnènie  de  la  récusation 
l'ormée  contre  lui  ou  ses  sup[)léanls.  Il  faut  toujours  renvoyer  devant  le 
tribunal  civil  du  ressort. 

II.  —  La  n'Cjuisilion  |)eut  être  faite  par  exploit  d'buissier  ou  par  dé- 
claration au  grett'e  du  tribunal  de  paix. 

III.  —  En  faisant  la  réquisition  d'envoi,  les  parties  peuvent  y  joindre 
des  pièces  à  l'appui  de  la  l'écusatiou, 

IV.  —  A  défaut  de  réquisition  de  l'une  des  parties,  le  gretlier  n'est 
pas  obligé  de  faire  l'envoi  d'office  ;  il  peut  exiger  la  consignation  préalable 
des  frais  que  doivent  occasionner  l'envoi  et  le  jugement  à  intervenir, 
d'ailleurs,  la  partie  qui  a  déclaré  vouloir  récuser  le  juge  de  paix  peut  se 
désister  de  cette  prétention.  (Biochk,  (ùhauvbau  Adolphe.) 

V.  —  La  copie  de  l'acte  de  récusation  laissée  au  greffier  et  sur  laquelle 
se  trouve  la  déclaration  du  juge  récusé,  reste  en  dépôt  au  greffe. 

VI.  —  Sans  qu'il  soit  besoin  d'appeler  les  pnrti'^s.  —  Toutefois,  le 
tribunal  civil  peut,  s'il  le  juge  convenable,  leur  demander  certains  ren- 


l'IÎODKIH  ItK   CIVILK,    VIM'.    .'if).  :^9o 

seigtieiiieiits  l't  iiièine  les  autoriser  a  di^volopp'r  leurs  moyens.  En  tous 
cas,  la  délicatesse  fait  un  devoir  au  jujje  de  paix  de  ne  pas  se  présenter 
spontaUiMiient.  (Biockë,  (jrAnvKAii.) 

Vil.  —  L'amende  prononcée  p;u'  l'article  387  contre  h;  récusant  qui 
succombe,  en  matière  de  récusation  ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'égard  des 
juges  de  tribunaux  civils  comme  ceux  de  commerce  ou  de  cassation,  est- 
elle  ap[)licable  ici  pai-  analogie?  Un  arrêt  du  Tribunal  de  cassation  de  la 
République,  4  avril  i(S48,  rapporté  par  Linstant  Pradine  sous  l'article 
|-{87,  a  décidé  l'affirmative.  Il  y  a  aussi,  dans  ce  sens,  un  arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  de  France,  3  août  1808.  Mais  tous  les  auteurs,  sauf 
Lemeneur,  sont  d'accord  pour  lepousser  cette  solution.  En  etlet,  pensent- 
ils,  l'amende  est  une  [M'iiK;  ;  or,  les  dispositions  pénales  sont  de  droit 
étroit;  elles  ne,  |ieuvent  pas  être  (Uiîndues  par  analogie  :  il  faut  toujours 
un  texte  formel.  Il  nVsl  donc  pas  permis  de  suppli-er  au  silence  de  la  loi, 
(jui  ne  dit  rien  sur  ramende  r/ans  ce  titre  de  la  Récusation  des  juges  de 
paix.  (Voir  Ilép.  da  Journal  du  Palais,  au  mot  Récusation ,  246;  — 
SiREY,  note  tî  .sous  l'article  47,  et  4  sous  l'-irt  800  ;  —  Carré  et  Chauvkau, 

PiGEAU,  ThoMINE.) 

Cette  opinion,  enseign('<!  pai-  tous  les  auteurs,  rapporte  SiriîY;  a  été 
consacrée  en  deruier  lieu  par  un  jugement  du  tribunal  de  Castelsarrasin 
du  25  janvier  1850. 

VIII.  —  Mais  le,  récnsanl  (|ui  succomlie  pinit  être  condamné  en  des 
dommages-inl{'rêts  envers  le  juge  n-cus»'. 

l.\.  —  La  (uocédiue  anléiieufe  à  la  tiemande  à  lin  de  récusation  est 
valable  :  la  lécusatiou  (sst  une  exceptiou  (|ui  n'a  pas  lieu  de  plein  droit  et 
sur  laquelle  il  faut  nécessairement  statuer.  —  Mais  la  procédure  posté- 
rieure à  la  récusation  est  nulle,  quelle  ((ue  soit  le  résultat  de  l'exception. 
(BiocHK,  /iécusadon,  30.1 

FORMULE  N"  86.  —  Acte  de  réquisition  d'envoi. 

L'an...,  Ie...,;i  la  re(|U(^le  de  A. ..  .l'ai. ..,  luiissier. ..,  soussigné,  sommé 

et  requis  le  citoyen  N en  sa  ipialilé  de  grefiiec  de  la  justice  de  paix  de. . . . 

en  son  gretïa,  étant  el  pailaiit  à. . ., 

D'envoyer  dans  le  [)lus  hrct' délai,  au  ministère  public  près  le  tribunal  civil 
de  ce  ressort,  l'expédilioti  de  l'acte  coiUenant  récusation  par  le  requérant  de  la 
personne  du  citoyen  M....  juge  de  paix  de  celle  commune,  dans  la  cause 
pendante  en  son  tribunal,  entre  ledit  sieur  A. . .  et  le  sieur  B. . .,  lequel  acte 
a  été  signifié  à  mondit  sieur  N. . .,  greffier,  par  exploit  de  mon  ministère,  eu 
dute  du. . .,  visé  et  enregistré,  et  d'envoyer  également  la  déclaration  qu'a  dû 
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l'aire  M.  le  juge  de  paix,  offrant,  ledit  requérant,  de  déposer,  entre  les  mains 
dudit  greffier,  la  somme  nécessaire  pour  faire  face  aux  frais  d'expédition  el 
de  transport  des  pièces  et  du  jugement  à  intervenir:  ensemble  {telles  pièces) 
justificatives  de  la  récusation. 

A  ce  que  du  tout  le  susnommé  n'ignore,  lui  déclarant  que,  faute  par  lui  de 
satisfaire  à  la  présente  réquisition,  le  sieur  A...  se  pourvoira  ainsi  que 
de  droit  ;  et  je  lui  ai,  en  son  greffe  et  parlant  comme  dessus,  laissé  copie  du 
présent  exploit'.  Dont  acte.  Le  coût  est  de. . . 

(Signature  de  l'huissier.) 

Décompte  : 

Pour  la  transmission  au  Commissaire  du  (iouvernement  de  la  récusation  et 

de  la  réponse  du  juge,  tous  frais  compris P.     »  50 

Timbre  de  l'expédition »  10 

Coût  du  jugement  du  tribunal  civil 2    » 

Mise  au  rôle  et  appel  de  la  cause  au  tribunal  civil »  73 

P.     3  3S 


Ou        FORMULE  N»  87.  —  Réquisition  d'envoi  par  déclaration 

au  greffe. 

Aujourd'hui,  le. . .,  etc.,  au  greffe  du  tribunal  de  paix  de. . . ,  et  par-devant 
nous,  N...  greffier,  soussigné,  a  comparu  le  citoyen  A...  {qualités),  lequel 
nous  a  requis  d'envoyer,  dans  le  plus  bref  délai,  au  ministère  public  près 
le  tribunal  civil  de  ce  ressort,  l'expédition  de  l'acte  contenant  récusation  de  la 
personne  du  citoyen  M. . .,  juge  de  paix  de  cette  commune,  dans  la  cause  pen- 
dante entre  le  comparant  et  le  citoyen  B.. .,  exploit  do. ..,  huissier  en  date  du.. .: 
et  d'envoyer  également  la  déclaration  qu'a  dû  faire  M.  ie  juge  de  paix,  ainsi 
que  {telles  pièces)  que  le  comparant  nous  a  déposées  à  cet  effet,  ensemble  avec 
la  somme  de. . .,  qu'il  déclare  consigner  pour  faire  face  aux  frais  d'expédition 
et  de  transport  des  pièces  et  du  jugement  à  intervenir.  Dont  acte  requis  par  le 
comparant,  qui  a  signé  avec  nous  après  lecture,  ou  déclaré  ne  savoir 
signer,  etc. 

Art.  56.  —  Tout  juge  de  paix  qui  sait  avoir  en  sa  personne 
l'une  des  causes  de  récusation  portées  en  l'article  52  ci-dessus 
pourra,  avant  que  la  récusation  n'ait  été  demandée  par 
aucune  des  parties,  s'abstenir  de  prendre  connaissance  de 
l'affaire,  en  déclarant  le  motif  sur  le  registre  du  greffe. 
(C.  pr.  52.) 

I.  —  On  remarquera  la  dilTérence  de  rédaction  qui  existe  avec  l'ar- 
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ticle  377,  qui,    plus   impératif,  porte  :  tout  juge,  etc.,  sera  fenw  de  la 
déclarer,  etc.,  au  lieu  de  pourra  que  contient  notre  article. 

If.  —  Les  parties  peuvent  contester  les  causes  du  déport  du  juge,  eu 
portant  la  question  au  tribunal  civil.  (Mullerv,  Manurl,  p.  o9.) 

III.  —  La  récusation  ne  s'étend  pas  à  la  juridiction  gracieuse  du  juge 
(le  paix,  par  exemple  lorsque  le  juge  ne  tait  que  constater  des  faits 
comme  en  matière  d'apposition  de  scellés.  Il  faut,  pour  la  récusation, 
qu'il  y  ait  procès,  contestation.  Cependant  l'abstention  du  juge  dans  ce 
cas  peut  être,  selon  les  circonstances,  une  mesure  de  convenance.  (Voir, 
au  surplus,  supra,  note  V  sous  l'art.  52,  touehnnt  le  juge  de  paix, 
commis  à  une  enquête  par  un  tribunal  civil.) 

IV.  —  Pour  le  greffier,  il  n'est  pas  récusable  lorsqu'il  assiste  le  juge. 
Mais  il  doit  s'abstenir,  selon  les  cas,  lorsqu'il  agit  comme  officier  minis- 
tériel :  par  exemple,  lorsqu'il  procède  à  un  de  ces  actes  qu'il  est  dans 
ses  attributions  de  faire  seul,  et  que  cet  acte  intéresse  lui-même  ou  ses 
parents  en  ligne  directe  à  tous  les  degrés,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au 
degré  de  cousin  germain  inclusivement. 

V.  —  Si  la  récusation  est  admise,  l'aiïaire  l'st  portée  devant  un  sup- 
pléant du  même  tribunal  de  paix. 

VI.  —  Lorsque,  par  suite  de  récusation  ou  dautie  empêchement  légal 
des  magistrats,  le  tribunal  se  trouve  incomplet  pour  juger  une  affaire, 
on  doit  se  pourvoir  au  Tribufial  de  cassation  pour  demander  le  renvoi  de 
l'affaire  à  un  autre  tribunal.  La  procédure,  en  ce  cas,  est  simple  :  on 
dépose  an  greffe  du  Tribunal  de  cassation  une  requête  sur  timbre  de 
vingt  centimes  :  on  y  joint  les  pièces  justificatives,  et  le  tribunal  statue 
sur  la  demande.  (V.  Miillery,  Manud,  p.  .59.)  (1). 


(1)  Cependant  on  enseigne  qu'une  récusation  prononcée  contre  un  tribunal 
en  entier  n'est  autre  chose  qu'une  demande  en  renvoi  devant  un  autre  tribunal. 
{J.du  Pal.,  Renvoi  d'un  trib.,ctc.,  13.)  Or  les  art.  367  et  suiv.  du  Code  de  procé- 
dure ne  font  pas  prononcer  les  renvois  par  le  Tribunal  de  cassation.  Le  tribunal 
civil  ne  pourrait-il  donc  pas  rester  saisi  comme  il  est  prescrit  pour  la  récu- 
sation en  général,  ou  encore  comme  dans  le  cas  de  règlement  de  juges  de  paix? 
(Art.  362.)  Il  paraît  que  non,  qu'il  faudrait  considérer  le  cas  comme  celui  de 
suspicion  légitime.  C'est  ce  qui  résulte  des  arrêts  suivants  de  notre  Tribunal  do 
cassation  :  13  nov.  1837  ;  3  déc.  1838;  17  déc.  1839.  —  «Lorsque,  par  suite  de 
récusations  successives  de  plusieurs  juges,  le  tribunal  ne  peut  se  constituer, 
même  à  l'aide  des  suppléants,  pour  connaître  du  mérite  des  récusations  pro- 
posées, il  y  a  lieu  à  renvoi  d'un  tribunal  à  un  autre  pour  suspicion  légitime. 
Dans  ce  cas,  il  ne  peut  être  ordonné  que  par  le  Tribunal  de  cassation.  »  (L.  P.. 
note  2,  sous  r.irt.  367  C.  |)r.) 
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VII.  —  Si  cV>sl,  coiiiinc  jutic  de  [lolicê  iine  le  jngo  de  paix  a  été  l'écusé, 
on  s'accorde  généralement  à  faire  prononcer  le  renvoi  par  le  Tribunal  de 
cassation  (Biochk.  Hoctisntion,  29:  —  Chaiivraiî.  Arg.  de  l'art.  421) 
C.  instr.  crim.) 


FORMULE  N"  88.  —  Déport  du  juge. 

Aiijourd'liiii,  le.  . .  etc.,  au  i;refte  du  tribunal  d(;  |iaix  de,  ...  et  par-devant 
nous,  N. . .,  gi-el'tier,  soussigné, 

A  comparu  le  citoyen  M...,  juge  de  paix  de  celle  commune,  lequel  nous  a 
déclaré  qu'il  s'abstient  de  connaître  de  la  cause  pendante  devant  ce  tribunal 
entre  les  citoyens  A...  et  B  ..;  attendu  que,  par  sa  sœur  C...  il  se  Irouve 
l'allié  de  celni-ci. 

Dont  acte  requis  pnr  le  rnmparanl.  ([iii  a  signé  avec  nous  après  lecture, 

(Sii,'iialiii-os  (lu  jiii.'('  ri  du  grcflifir. ) 


FORMULE  N«  89    -   Requête  au  tribunal  civil  pour  contester 
les  causes  du  déport. 

A  MM.  les  Doyen  et.  Juges  romposnni,  le  tribunal  cioil  de .  .  . 

Le  citoyen  A. . .  {qualités). 

A  l'honneur  de  vous  exposer  que,  dans  la  cause  pendante  au  tribunal  de 
paix  de. . .,  entre  l'exposant  et  le  citoyen  B. . .,  Monsieur  M. . .,  juge  de  paix 
de  ladite  commune,  a  déclaré,  par  acte  l'ail  au  greffe  de  cette  justice 
de  paix,  qu'il  s'abstient  de  connaître  de  ladite  cause,  attendu,  prétend-il, 
que.  . .,  etc. 

Mais,  altendu,  en  réalité,  que  les  causes  alléguées  pour  ce  déport  ne  sont 
pas  fondées  en  droit  ; 

Ou,  bien  :  Attendu  qu'il  n'est  allégué  el  ne  |)eut  être  allégué  aucun  motif 
(dausible  pour  justifier  ce  déport,  etc. 

Pourquoi  l'exposant  conclut  à  ce  qu'il  vous  plaise,  Magistrats,  rejeter 
es  causes  du  déport  de  M.  le  juge  de  paix  M...,  et  dire  qu'il  n'y  a  nul 
empècliement  légal  à  ce  qu'il  connaisse  de  la  cause  d'entre  les  parties. 

Ce  sera  justice. 

A....  le... 

(Signature.) 

Ou  bien...  déclarer  inadmissible  le  déport  de  M.  le  juge  de  paix  .M..., 
dans  la  cau.'ie  pendante  entre  les  jiarties. .. 
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FORMULE  N"  90   —  Requête  contenant  demande  en  renvoi. 

A  Messieurs  les  Président  et  Juges  composant  h;  Tribunal  de  cassation. 

Le  citoyen.  . . ,  juge  de  paix  de  la  commune  de. .  . ,  y  demeurant,  et  domicilié, 

A  l'honneur  de  vous  exposer  que,  par  exploit  du  ministère  de. . .,  huissier. 

en  date  du. . .,  il  a  fait  citer  le  citoyen  B. . .,  propriétaire,  demeurant  à à 

comparaître  devant  le  tribunal  de  paix  de  ladite  commune,  pour. . .  etc.  ; 

Que,  par  acte  en  date  du. . .,  ledit  citoyen  B. . .  a  récusé  le  citoyen  M.  .  ., 
suppléant  de  ce  tribunal,  lequel  y  a  acquiescé  ; 

Que,  par  suite  de  cette  récusation  et  de  ce  <|ue  l'exposant  est  lui-même 
partie  en  cause,  il  ne  reste  que  le  suppléant  N. . .,  qui  seul  ne  peut  connaître 
de  l'affaire,  aux  termes  de  l'article  32  de  la  Loi  organique,  attendu  que  ladite 
atifaire  est  de  nature  à  être  jugée  en  dernier  ressort  ; 

Pourquoi  l'exposant  conclut  à  ce  qu'il  vous  plaise.  Magistrats,  renvoyer  la 
cause  et  les  parties  par-devant  lel  tribunal  de  paix  que  vous  voudrez  désigner. 
Ce  sera  justice. 

A...,  le..  . 

(Sifînatiirp.) 


•>00  LIV.   11.    Il''  l'AlîT.   en.    FI.   —    \JIIII!NK.VIK\T.< 


CHAPITRE  II. 

De    la    Procédure    devant    les    Tribunaux    civils, 
applicables  en  Justice  de  paix. 


COMMENTAIRE      ET      FORMULES. 


l>os    A.ioiii'noinonfsi. 


Aht.  79.  —  Seront  assignés  : 

1°  L'Etat,  lorsqu'il  s'agit  des  domaines  et  droits  doma- 
niaux, ou  de  l'administration  publique,  en  la  personne  ou  au 
domicile  de  l'administrateur  des  finances  de  l'arrondisse- 
ment où  siège  le  tribunal  devant  lequel  doit  être  portée  la 
demande.  (C.  civ.  57,  o8-l",  80.) 

2"  Les  établissements  et  administrations  publics  en  leurs 
bureaux,  dans  le  lieu  où  réside  le  siège  de  l'administration  ; 
dans  les  autres  lieux,  en  la  personne  et  au  bureau  de  leur 
préposé.  (C.  pr.  11.;  C.  comm.  18.) 

Dans  les  cas  ci-dessus,  l'original  sera  visé  de  celui  à  qui 
copie  de  l'exploit  sera  laissée  ;  en  cas  d'absence  ou  do  refus, 
le  visa  sera  donné  soit  par  le  juge  de  paix,  soit  par  le  minis- 
tère public  près  le  tribunal  civil,  auquel,  en  ce  cas,  la  copie 
sera  laissée.  (C.  pr.  960.) 

3"  Les  Sociétés  de  commerce,  tant  qu'elles  existent,  en 
leur  maison  sociale  ;  et  s'il  n'y  en  a  pas,  en  la  personne  ou 
au  domicile  de  l'un  des  associés.  (C.  pr.  39-2",  69.;  C.  comm. 
19  et  suiv.) 

4°  Les  unions  et  directions  de  créanciers,  en  la  personne 
ou  au  domicile  de  l'an  des  syndics  ou  du  directeur.  (C.  comm. 
524  et  suiv.) 

5"  Ceux  qui  n'ont  aucun  domicile  en  Haïti,  au  lieu  de  leur 
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résidence  actuelle  ;  si  le  lieu  n'est  pas  connu,  l'exploit  sera 
afflché  à  la  principale  porte  du  tribunal  où  la  demande  est 
portée  ;  une  seconde  copie  sera  donnée  au  ministère  public, 
(jui  visera  l'original.  (G.  pr.  960.) 

6'  Ceux  qui  habitent  hors  du  territoire  haïtien,  au  domicile 
du  ministère  public,  près  le  tribunal  où  sera  portée  la 
demande,  lequel  visera  l'original  et  enverra  la  copie  à  la 
Secrétairerie  générale.  (C.  pr.  83,  481,  929,  960.) 

1.  — En  la  personne  ou  au  domicile  de  V administrateur  des  finances. 
— Voici  l'explicaliou  qui  en  est  douuée  par  Boitard,  175,  in  fine  :  «  Quand 
la  loi  vous  dil  que  l'assignation  sera  donnée  (au  préfet,  c'est-k-dire  pour 
nous  à  l'administrateur  des  finances)  k  personne  ou  k  domicile,  n'entendez 
pas  ce  dernier  mot  dans  son  sens  exact  et  rigoureux  :  le  domicile,  ici,  ce 
n'est  pas  le  domicile  de  l'individu,  mais  le  domicile  du  fonctionnaire. 
L'assignation  donnée  k  un  préfet  comme  préfet  représentant  l'Étal  est 
nécessairement  donnée  ou  k  sa  personne  ou  dans  les  bureaux  de  sa  pré- 
fecture, ce  qui  est  plus  fréquent.  Or  le  domicile  d'un  préfet  comme  indi- 
vidu peut  être  très  distinct,  très  séparé  de  la  préfecture  du  département 
qu'il  administre.  Vous  savez  que  l'acceptation  de  fonctions  temporaires 
ou  révocables  n'entraîne  pas  translation  du  domicile  de  la  part  du  fonc- 
tionnaire. »  (Art.  106,  93  C.  civ.)  L'auteur  ajoute,  quant  k  la  remise  des 
exploits,  que,  dans  les  bureaux  de  la  préfecture,  se  trouve  toujours  un 
employé  chargé  de  recevoir  les  assignations,  les  signilications  et  de  les 
soumettre  au  visa  du  préfet,  conformément  au  prescrit  de  notre  article. 

IL  —  Les  exploits  qui,  aux  termes  des  premiers  paragraphes,  doivent 
être  adressés  au  fonctionnaire  public  représentant  l'assigné  et  visés  par 
lui  ne  peuvent  être  laissés  au  donùcile  de  ce  fonctionnaire,  entre  les 
mains  de  ses  parents,  serviteurs  et  employas,  lesquels  sont  sans  qualité 
pour  donner  le  visa.  (Chauviîau,  n^^  370  novies,  cité  par  Sirey,  17,  sous 
l'art.  69  C.  pr.)  Jugé  en  ce  sens  qu'un  exploit  signifié  à  une  comnuiiie 
est  nul,  s'il  a  été  laissé  au  fils,  k  la  femme  ou  au  domestique  du  maire. 
[Ibid.  18.) 

III.  —  Etablissements  publics.  —  Cette  désignation  comprend  les 
hospices,  bureaux  de  bienfaisance,  fabrique  des  églises  et  tous  établisse- 
ments affectés  k  un  service  public  dont  les  revenus,  les  dépenses  et  les 
propriétés  sont  régis  par  des  commissions  d'agents  placés  sous  la  surveil- 
lance de  l'administration. 

Quid  de  la  Banque  nationale d' Hait i  :  établiss nnent  puolic  ou  privé:' 
Public  évidemment. 


M)i  I.IV.    II.    Il''  l'AUT.   cil.    II.    —   AJIM  U.NK.MKNTS. 

l\ .  —  Un  lie  peut  assigner  les  sociétés  de  cmiiineice  au  dniiiicile  indi- 
viduel de  l'un  des  associés  que  dans  le  cas  où  il  n'existerait  point  de 
maison  sociale,  et. ..  cette  non-exislence  doit  être  constatée  par  l'huis- 
sier, pour  que  l'exploit  puisse  (Hre  valablement  fait  au  domicile  indivi- 
duel de  Tuii  des  associés.  (Gass.,  12  et  19  juin  1845  ;  —  I,  sous  Part.  79. 
L.  P.  —  y.  supra,  note  2S,  sous  Tart.  6.) 

V.  -  Le  paragraphe  6",  disent  Carré  et  Chauveau,  cités  pai-  Sirey,72^ 
est  applicable  en  justice  de  paix.  Observons,  ajoute  le  dernier  auteur, 
(|ue  la  signification  faite  à  un  individu  établi  chez  l'étranger,  en  la  per- 
sonne du  Procureur  de  la  République,  ne  peut  être  déclarée  nulle  par 
cela  seul  que  le  Procureur  de  la  République  aurait  négligé  d'adresser  la 
copie  au  Ministre  des  Aft'aires  étrangères.  Ce  serait  rendre  la  partie 
responsable  de  Fomission  du  magistrat,  qui  est  seul  chargé  par  la  loi  de 
l'accomplissement  de  celte  btrmalitcî.  (Hùit.\rd,  187.  K.a\  ahd,  Moncenne, 
C.\RRÉ  et  Chauveau,  etc.) 

VI.  —  Les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers  doivent  être  assignés 
au  parquet  du  ministère  public,  si  l'on  ne  signifie  pas  l'exploit  à  la  per- 
sonne même.  Cet  exploit  ne  peut  être  remis  dans  leur  hôtel.  (Sirey,  54, 
sous  l'art.  69.)  Bien  entendu,  dans  les  cas  rares  où  l'agent  diplomatique 
se  trouverait  justiciable  des  tribunaux  du  pays  où  il  exerce  ses  fonctions; 
comme,  par  exemple,  lors(|u"il  a  succombé  dans  une  action  qu'il  y  avait 
lui-même  introduite  et  qu'il  se  trouve  alors  actionné  en  payement  de 
frais  auxquels  il  aurait  ét('  condamné;  ou  si,  ayant  obtenu  gain  de  cause 
dans  cette  action  par  lui  introduite,  il  était  intimé  en  appel;  —  ou  si,  à 
la  suite  de  ladite  action,  on  formait  contre  lui  une  demande  reconven- 
tionnelle. iV.  Rép.  du  Journal  de  l'alais,  art.  Agent  diploinatif/ue,\dO 
à  192.; 

Car  le  principe  général  est  que  les  agents  diplomatiques  sont  exempts 
de  toute  juridiction  civile  et  criminelle  de  l'État  auprès  duquel  ils  sont 
accrédités.  Cette  exemption  est  une  conséquence  logique  du  principe  de 
V exterritorialité,  en  vertu  duquel  les  agents  diploinati(|ues  sont  censés 
résider  toujours  dans  leur  propre  pays,  et  leur  hôtel  réputé  faire  partie 
aussi  du  territoire  de  leur  propre  pays. 

Les  consuls,  qui  ne  sont  pas  considérés  comme  ministres  publics, 
ne  jouissent  pas  de  l'indépendance  de  juridiction  accordée  à  ces  der- 
niers. 

VIL  —  Enverra  la  copie  à  la  Secrétairerie  générale.  —  Actuelle- 
ment, la  copie  est  envoyée  par  le  Commissaire  du  Gouvernement  au 
Secrétaire  d'État  de  la  Justice,  qui  la  transmet  à  sou  collègue  des  Rela- 
tions extérieures.  Celui-ci  l'envoie  à  l'agent  diplomatique  haïtien  du  lieu 
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où  (leiiieiirc  la  iiersoinic  assignée;  et  eiilin  cet  ageiil  (li|(loiiKai(|iic  l'ail 
parvenir  la  copie  à  son  adiesse. 

FORMULF.S  N°^  91  95.   —  Modifications  à  la  formule  générale 
d'assignation,  relativement  à  la  qualité  du  défendeur. 

I.  —  Pour  assigner  l'État.    —  L'an....   à    la   loquête j'ai---    sia;nitic 

»'l  laissé  copie  à  M. . .,  ailministrateur  des  finances  de  l'arrondissement  de. .  ., 
au  nom  et  comme  représentant  de  l'État,  en  son  domicile  étant,  parlant 
à  sa  personne,  lequel  a  visé  l'original  du  présent  exploit. 

II.  —  Pour  les  établùnements  et  administrations  publics.  —  J"ai...  signitic 
et  laissé  copie  au  Conseil  communal  de. . .,  en  ses  bureaux  étant,  parlant  à  la 
personne  de  M. . .,  magistrat  communal  dudit  Conseil,  lequel  a  visé  l'original 
du  présent  exploit. 

Ou  bien  laissé  copie  à  M. . .,  en  sa  qualité  de  magistrat  communal  de. . ., 
cl  comme  représentant  le  (Conseil  communal  de...,  en  ses  bureaux  étant  et 
parlant  à  la  personne  dudit  magistral,  etc. 

III.  —  Pour  les  Sociétés  de  commerce  en  nom  colleclif.  —  J'ai.  . .  signifié. .  . 
il  MM.  Joseph  D. . .  et  C'",  négociants  consignataires,  en  leur  maison  sociale 
établie  en  cette  ville,  où  étant  et  parlant  à  l'un  d'eux  ainsi  déclaré. 

Société  unonyme.  — J'ai. . .  signifié  à  la  Société  de  l'exploitation  de. .  .,  en  la 

personne  de  M directeur  ou  gérant  de  ladite  Société,  demeurant  à...,  en 

son  domicile  étant  et  parlant  à  la  personne  dudit  directeur  ou  gérant. 

Union  de  créanciers. —i'iiy. . .  signitié  :  1"  à.. .  ;  2°  à...,  tous  deux  syndics 
de  la  faillite  du  sieur. . .,  nommés  auxdites  fonctions  par,  etc.,  en  la  personne 
de  M. ,  . ,  l'un  d'eux,  en  son  domicile  et  parlant  h. ..,  etc. 

IV.  —  Ceux  qui  n'ont  aucun  domicile  en  Haïti.  —  J'ai...  signitié...  au 
sieur. . .  résidant  actuellement  à.  . .,  en  résidence  étant  et  parlant  ;"!.  . . 

Ceux  qui  n'ont  ni  domicile  ni  résidence  connus.  — J'ai...  signitié...  au 
sieur..,,  actuellement  sans  domicile  ni  résidence  connus,  au  parcjuet  tic 
M.  le  Commissaire  du  Gouvernement  près  le  tribunal  civil  de. . .,  où  (5tant  cl 
parlant  à...,  lequel  a  visé  l'original  du  présent  exploit,  et  j'ai  à  l'instanl 
at'Hclié  semblable  copie  à  la  porte  du  tribunal. 

V.  —  Ceux  qui  habitent  hors  du  territoire  haïtien.  —  J'ai. . .  signitié. . .  au 
sieur. . .,  demeurant  et  domicilié  à  Paris,  au  parquet  de  M.  le  Commissaire  du 
Oouvernement  près  le  tribunal  civil  de.  . .,  où  étant  et  parlant  à. . .,  lequel  a 
visé  l'original  du  présent  exploit  et  reçu  copie  pour  être  envoyée  à  la  Secré- 
lairerie  d'État 

Akt.  83.  —  Si  celui  qui  est  assigné  demeure  hors  du  terri- 
toire haïtien,  le  délai  sera  :  1°  Pour  ceux  demeurant  dans 
les  Antilles  ou  sur  le  continent  américain,  de  cent  jours 
francs  ;  2«  Et  pour  ceux  demeurant  au  delà  de  l'un  ou  de 
l'autre  océan,  de  deux  cents  jours. 


'My'l  1,1V.   II.    Il''  l'.VRT.   cil.    II.   —   IMILICE   DliS  .\L  DIEJSCES. 

Akt.  84.  —  Lorsqu'une  assignation  à  une  personne  domi- 
ciliée liors  du  territoire  haïtien  sera  donnée  en  sa  personne 
en  Haïti,  elle  n'emportera  que  les  délais  ordinaires,  sauf  au 
tribunal  à  les  prolonger,  s'il  y  a  lieu.  (C.  pr.  83.) 

I.  —  L'individu  ainsi  assigné,  bien  (jue  se  trouvant  dans  le  pays,  pourra 
(lire  (|ue  ses  papiers,  ses  titres,  ses  moyens  de  défense  sont  à  l'étranger 
et  qu'un  délai  lui  est  nécessaire  pour  les  faire  venir.  Ce  sera  au  tribunal 
à  apprécier  le  mérite  de  cette  allégation,  à  voir  si  elle  est  fondée  sur  de 
fortes  probabilités,  ou  si  elle  ne  paraît  qu'une  cbicaue  destin('e  à  entraver 
le  jugement.  (Boitard,  192.) 

Des  .\ii(lieiice!s,  <lt'  leur  l>iil>licité  el  de  leur  Police. 

Art.  92.  —  Les  juges  et  leurs  suppléants  ne  pourront  don- 
ner aux  parties  aucune  consultation,  soit  verbale,  soit  par 
écrit,  même  dans  les  tribunaux  autres  que  ceux  près  desquels 
ils  exercent  leurs  fonctions  ;  pourront  néanmoins  les  juges, 
leurs  suppléants  et  le  ministère  public  plaider  dans  tous  les 
tribunaux,  leurs  causes  personnelles  et  celles  de  leurs  fem- 
mes, parents  ou  alliés  en  ligne  directe,  et  de  leurs  pupilles. 
(C.  civ.  361,  595  et  suiv.,  1382,  2041  ;  C.  pr.  91,  375-8°, 
961.) 

Art.  93.  —  Les  plaidoiries  sont  publiques,  excepté  dans 
les  cas  où  la  loi  ordonne  qu'elles  seront  secrètes.  Pourra 
cependant  le  tribunal  ordonner  qu'elles  se  feront  à  huis  clos, 
si  la  discussion  publique  devait  entraîner  du  scandale  ou  des 
inconvénients  graves  ;  mais,  dans  ce  cas,  le  tribunal  sera 
tenu  d'en  délibérer  et  de  rendre  compte  de  sa  délibération 
au  Grand-Juge.  (C.  pr.  13,  94  et  suiv.,  117,  118,  340;  C. 
instr.  crim.  134,  166;  C.  pén.  322. j 

1.  —  Les  tribunaux  de  commerce  et  les  juges  de  paix  peuvent  appliquer 
l'article  relatif  au  huis  clos  des  plaidoiries.  (Sirey,  4  et  5,  sous  l'art.  87 
G.  pr.  —  V.  suprà  nos  annotations  sous  l'art.  13,  notes  7  et  8.) 

Art.  94.  —  Ceux  qui  assisteront  aux  audiences  se  tiendront 
découverts,  dans  le  respect  et  le  silence;  tout  ce  que  le  doyen 
ordonnera  pour  le  maintien  de  l'ordre  sera  exécuté  ponctuel- 
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lement  et  à  Tinstant.  (G.  pr.  15  et  suiv.,  95,  277,  î)57  ; 
G.  instr.  crim.  25,  157,  188,  394  et  suiv.;  G.  pén.  183  et 
suiv.) 

I.  —  La  même  disposition  sera  observée  dans  les  lieux  où,  soit  les 
juges,  soit  le  ministère  public,  exerceront  des  fonctions  de  leur  état. 

II.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  articles  15  et  suivants  ont  rapport  aux 
parties,  tandis  que  l'article  94  et  ceux  qui  le  suivent  concernent  tous 
ceux,  en  général,  qui  [)euvent  se  trouver,  qui  assistent  à  l'audience. 

i>o8  .1  ugeineiits . 

Art.  125.  —  Si  le  jugement  ordonne  la  comparution  des 
parties,  il  indiquera  le  jour  de  la  comparution.  (G.  pr.  14  et 
suiv.,  57  ;  G.  instr.  crim.  77  et  suiv.) 

I.  —  La  comparution  des  parties  à  l'audience  est  un  moyen  d'instruc- 
tion tout  à  fait  abandonné  à  l'arbitrage  du  juge,  qui  peut  à  son  gré 
l'admettre  ou  le  rejeter.  (Sirey,  sous  l'art.  119;  G.  pr.  1.) 

II.  —  Le  juge  peut  aussi  n'ordonner  que  la  comparution  d'une  des 
parties.  Il  a  d'ailleurs  la  faculté  de  les  entendre  ensemble  ou  séparément; 
il  est,  à  cet  égard,  investi  d'un  pouvoir  discrétionnaire. 

III.  —  Mais  il  n'est  pas  permis  aux  juges  d'ordonner  qu'un  tiers,  non 
partie  en  cause,  comparaîtra  en  personne  pour  répondre  à  telles  ou  telles 
interpellations  sur  les  faits  respectivement  articulés  par  les  parties  :  ce 
serait  faire  indirectement  une  enquête  sans  suivre  les  formalités  tracées 
[)ar  la  loi. 

IV.  —  Le  jugement  ordonnant  une  comparutiou  personnelle  est-il 
simplement  préparatoire  ou  bien  interlocutoire?  Controversé. 

Art.  126.  —  Tout  jugement  qui  ordonnera  un  serment 
énoncera  les  faits  sur  lesquels  il  sera  reçu,  à  peine  de  nullité. 
(G.  civ.  1135-4°,  1137  et  suiv.;  G.  pr.  127,  956  ;  G.  pén.  311.) 

I.  —  Voir  nos  annotations  de  l'article  64. 

II. —  Le  jugement  qui  ordonne  un  serment  est  un  jugement  interlocu- 
toire, dès  lors  susceptible  d'appel.  (V.  A.  Carré,  sous  les  art.  120  et  121.) 

Art.  127.  —  Le  serment  sera  fait  par  la  partie  en  personne 
et  à  l'audience.  Dans  le  cas  d'un  empêchement  légitime  et 
dûment  constaté,  le  serment  pourra  être  prêté  devant  le  juge 
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que  le  tribunal  aura  commis,  et  qui  se  transportera  chez  la 
partie,  assisté  du  greffier.  (C.  pr.  126  ;  C.  pén.  311.) 

Si  la  partie  à  laquelle  le  serment  est  déféré  est  trop  éloi- 
gnée, le  tribunal  pourra  ordonner  qu'elle  prêtera  le  serment 
devaiit  le  tribunal  ou  le  juge  de  sa  résidence.  (C.  pr.  9o6.) 

Dans  tous  les  cas,  le  serment  sera  fait  en  présence  de 
l'autre  partie,  ou  elle  dûment  appelée  par  exploit  contenant 
l'indication  du  jour  de  la  prestation,  et  il  en  sera  dressé 
procès-verbal  par  le  greffler.  (C.  pr.  09,  71,  79,  82,  85,  9o4.) 

I.  —  Le  juge  de  jtaix,  en  cas  d'empèchemeul  et  usant  de  la  faculté  de 
se  transporter  au  domicile  d'une  partie,  doit  le  l'aire  en  présence  de 
l'adversaire  et  assisté  du  greffier. 

II.  —  Un  tribunal  peut  révoquer  la  commissi(m  qu'il  aurait  donnée  k 
un  autre  à  l'ellet  de  recevoir  le  serment  d'une  partie,  et  recevoir  lui- 
même  ce  serment.  (SiHEY,  sous  l'art.  121,  note  7.) 

Art.  128.  —  Celui  auquel  le  serment  sera  déféré  le  prê- 
tera conformément  aux  rites  particuliers  de  sa  religion,  et 
d'après  les  formes  qu'elle  prescrit. 

FORMULE  N°  96.  —  Jugement  qui  donne  acte  d'un  serment. 

Entre  A. . .  et  B. ,  .,  etc. 

Le  citoyen  A. . .  a  dit  que,  n'ayani  pas  do  titre  pour  justifier  sa  créance,  il 
entendait  déférer  le  serment  à  B...,  comme  seul  moyeu  de  preuve  en  son 
pouvoir. 

Le  sieur  B,..,  défendeur,  u  déclaré  être  prftt  à  le  faire  ;  il  a,  en  consé- 
quence, juré  devant  nous,  la  main  droite  levée,  que  {énoncer  les  jaits). 

Sur  quoi,  nous  donnons  acte  au  sieur  B. . .  de  la  délation  du  serment  faite 
par  le  demandeur,  ainsi  que  du  serment  que  ledit  sieur  B. ..  a,  à  l'instant, 
prêté  ; 

A  ces  causes,  déboulons  A. . .  de  sa  demande,  etc. 

Ou  bien,  lorsque  le  serment  n'est  pas  prêté  à  rinstant,  à  cause  de  l'absence  ou 
l'éloignement  de  la  partie  : 

Nous,  juge  de  paix,  etc.,  donnons  acte  au  citoyen  D...,  en  sa  qualité 
de  fondé  de  pouvoir  du  citoyen  B.. .,  de  la  délation  de  serment  faite  par  le 
demandeur  ; 

Et,  attendu  la  non -comparution  en  personne  de  B. , .  et  son  éloignement  de 
cette  justice  de  paix, 

Dél(^guons  M.  le  Juge  de  paix  de. . .  pour  recevoir  le  serment  déféré,  lequel 
devra  ôtre  prêté  sur  les  objets  ci-après  :  (indication  des  objets)  ; 
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Remettons  le  jugement  de  la  cause  au  fond  jusqu'à  la  preslation  dudit 
serment,  sur  le  procès- verbal  duquel  il  sera  par  nous  rendu  tel  jugement  qu'il 
appartiendra.  Dépens  réservés. 

Art.  129.  —  Dans  les  cas  où  les  tribunaux  peuvent  accorder 
des  délais  pour  l'exécution  de  leurs  jugements,  ils  le  feront 
par  le  jugement  môme  qui  statuera  sur  la  contestation,  et 
qui  énoncera  les  motifs  du  délai.  (C.  civ.  975,  977, 1030, 4668, 
1988;  C.  pr.  130,  131,  132,  134,  142etsuiv.;  C.  comm.  154.) 

I.  —  Le  cas  visé  par  cet  article  est  celui  de  l'article  1030  du  Code 
civil,  ainsi  conçu  :  Le  débiteur  ne  peut  forcer  le  créancier  à  recevoir  en 
partie  le  payement  d'une  dette,  même  divisible.  Les  juges  peuvent  néan- 
moins, en  considération  de  la  position  du  débiteur,  et  en  usant  de  ce 
pouvoir  avec  une  grande  réserve,  accorder  des  délais  modérés  pour  le 
payement  et  surseoir  à  l'exécution  des  poursuites,  toutes  choses  demeu- 
rant en  état. 

IL  —  On  ne  peut  accorder  de  délai  par  un  jugement  postérieur  à  celui 
qui  a  prononcé  sur  la  contestation.  La  disposition  de  l'article  qui  le  défend 
est  absolue.  (A.  C.\rré,  2.—  Sirey,  2,  sous  l'art.  122.) 

III.  —  Les  juges  doivent,  k  [»eine  de  nullité,  motiver  la  disposition  de 
leur  jugement  qui  accorde  un  délai.  (Sirey,  6.) 

Art.  130.  —  Le  délai  courra  du  jour  du  jugement,  s'il  est 
contradictoire,  et  du  jour  de  la  signification,  s'il  est  par  dé- 
faut. (C.  pr.  150,  152,  342,  895,  954.) 

I.  —  Donc  le  juge  peut,  d'office  et  par  défaut,  accorder  des  délais. 

IL  —  Dans  le  délai  accordé,  le  jour  a  que  doit  seul  être  excepté  du 
terme  :  le  jour  ad  quem  doit  être  compté.  (Sirey,  8,  sous  l'art.  123.) 

Art.  131.  —  Le  débiteur  ne  pourra  obtenir  un  délai,  ni 
jouir  du  délai  qui  lui  aura  été  accordé,  si  ses  biens  sont  ven- 
dus à  la  requête  d'autres  créanciers  ;  s'il  est  en  état  de 
faillite,  de  coutumace,  ou  s'il  est  constitué  prisonnier  pour 
dettes,  ou  si,  étant  sur  son  prochain  départ  de  la  République, 
il  n'a  pas  donné  bonne  et  solvable  caution,  ou  enfin,  lorsque 
par  son  fait,  il  aura  diminué  les  sûretés  qu'il  avait  données 
par  le  contrat  à  son  créancier.  (G.  civ.  977,  1^»30,  1061,  1168, 


308  I^IV.   11.  11''  l'Alir.  cil.    II.    —  JUGE.MENTS. 

1231,  1398,  13ÎMI,  1630,  1680,  1767,  1798-2°,  1825  et  suiv.  ; 
C.  pr.  129,  478  et  suiv.,  585  et  suiv.;  C.  comm,  437  et  suiv.) 

Cet  article  est  le  complément  de  l'article  977  du  Code  civil. 

135*.  —  Tous  jugements  qui  condamneront  en  des  dom- 
mages-intérêts en  contiendront  la  liquidation,  ou  ordonnerunt 
qu'ils  seront  donnés  par  état.  (G.  civ.  936,  937  et  suiv.;  C.  pr. 
133-1",  186,  448  et  suiv.) 

I.  —  Le  jugement  (jui  ne  coiilieiit  pas  la  liquidation  des  dominages- 
intérèts  auxquels  il  a  condamné  une  partie  est  nul.  (Cass.,  15  oct.  1824. 
—  L.  P.,  note  7,  sons  l'article. ) 

Mais  cette  décision  ne  serait  tout  au  plus  applicable  ici  qu'aux  juge- 
ments susceptibles  d'être  réformés  sur  appel.  Quant  aux  jugements  en 
dernier  ressort,  ils  ne  peuvent  être  annulés  en  cassation  (|ue  pour  incom- 
pétence ou  excès  de  pouvoir.  (C.  pr.  918.) 

II.  —  Le  jugement  contiendra  également  la  liquidation  des  dépens  par 
argument  de  l'article  467,  du  Code  de  procédure,  ainsi  conçu  in  fine  : 
«  Il  sera  fait  mention  de  la  Tk] nidation  (des  dépens)  dans  la  rédaction  du 
jugement  ». 

Art.  136.  —  Les  jugements  qui  condamneront  à  une  res- 
titution de  fruits  ordonneront  qu'elle  sera  faite  en  nature 
pour  la  dernière  année  ;  et  pour  les  années  précédentes, 
suivant  le  prix  du  cours  du  marché  le  plus  voisin,  eu  égard 
aux  prix  communs  de  l'année  ;  sinon,  à  dire  d'experts,  à  dé- 
faut du  prix  du  cours.  Si  la  restitution  en  nature  pour  la 
dernière  année  est  impossible,  elle  se  fera  comme  pour  les 
années  précédentes,  ainsi  qu'il  vient  d'être  expliqué  plus 
haut.  (C.  civ.  481,  1826-2«  ;  C.  pr.  302  et  suiv.,  451.) 

I.  —  La  dernière  année  dont  parle  larticle  est  celle  qui  précède  la 
demande,  et  non  celle  qui  précède  la  condamnation.  (SiuEV,  J,  sous  l'art. 
129  C.  pr.) 

II.  —  Lors(|ue  les  fruits  ne  se  portent  pas  aux  marchés,  et  si  leur 
valeur  n'est  pas  fixée  par  le  prix  du  cours,  on  peut,  sans  recourir  k  une 
expertise,  constater  le  prix  à  l'aide  de  courtiers  de  commerce.  {lbid.,'i.) 

III.  —  Les  juges  peuvent  au  surplus  lixer  eux-mêmes  la  valeur  des 
fruits,  d'après  une  déclaration  de  la  partie  contre  laquelle  la  restitution 
est  prononcée.  Cette  partie,  ainsi  condamnée  sur  son  propre  aveu,  n'est 
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pas  recovablc  à  se  plaindre  de  ce  que  l'évaluation  n'a  point  été  laite  sui- 
vant le  prix  du  cours  ou  par  une  expertise.  (Ibid.,  3.) 

IV.  —  Cet  article  n'est  pas  applicable  au  cas  oi!i  il  s'agit  de  liquidation 
ou  évaluation  de  fermage  en  nature  que  le  fermier  est  en  retard  de 
livrer.  L'évaluation  de  ces  fermages  peut  être  faite  d'après  le  seul  prix 
du  cours  des  époques  auxquelles  devaient  avoir  lieu  les  livraisons  ;  les 
juges  ne  sont  pa^  obligés  de  prendre  pour  base  de  leur  évaluation  les  prix 
courants  de  l'année.  {Ibid.,  7.) 

Art.  141.  —  S'il  a  été  formé  une  demande  provisoire,  et 
que  la  cause  soit  en  état  sur  le  provisoire  et  sur  le  fond,  les 
juges  seront  tenus  de  prononcer  sur  le  tout  par  un  seul  juge- 
ment. (C.  pr.  142,  15 J,  173,  289,  337.) 

I.  —  C'est  pour  éviter  des  frais.  Et  puis  la  décision  de  la  question  provi- 
soire n'est  pas  inutile  ;  il  faut  savoir  qui  supportera  les  dépens  auxquels 
elle  a  donné  lieu. 

Art.  144.  —  L'exécution  provisoire  ne  pourra  être  ordon- 
née pour  les  dépens,  quand  même  ils  auraient  été  adjugés 
pour  tenir  lieu  de  dommages-intérêts.  (C.  civ.  939,  1168  ; 
C.  pr.  137  et  suiv.) 

Art.  146.  —  Les  greffiers  qui  délivreront  expédition  d'un 
jugement  avant  qu'il  ait  été  signé,  seront  poursuivis  comme 
faussaires.  (C.  pr.  145,  147  ;  C.  instr.  crim.  172,  350  et  suiv.; 
C.  pén.  107.) 

L  —  Un  greffier  de  justice  de  paix  qui  a  délivré  des  expéditions  de 
jugement  avant  que  la  minute  eût  été  signée  par  le  juge  est  exposé  à 
être  poursuivi  comme  faussaire,  sans  qu'en  raison  de  l'intention,  il  puisse 
être  renvoyé  de  la  prévention.  Les  moyens  d'excuse  ou  de  bonne  foi  ne 
doivent  être  appréciés  que  parla  Cour  d'assises.  (Siuey,  sous  l'art.  139.) 

IL  —  Mais  il  suffit,  pour  remplir  le  vœu  de  la  loi,  que  l'expédition 
d'un  jugement  énonce  qu'il  a  été  signé  par  le  juge  de  paix  et  par  le 
greffier,  sans  qu'il  soit  besoin  que  ces  signatures  soient  textuellement 
relatées.  (Chauvbau  Adolphe,  Q.  8S  bis.) 

Art.  148.  — La  rédaction  des  jugements,  faite  par  les  juges 

qui  auront  siégé,  contiendra  les  noms  des  juges ; 

les  noms,  professions  et  demeures  des  parties,  leurs  conclu- 
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sions,  l'exposition  sommaire  des  points  de  fait  et  de  droit,  les 
motifs  et  dispositifs  des  jugements,  et  mention  y  sera  faite 
des  pièces  produites  par  les  parties,  à  peine  de  nullité. 
(C.  pr.  149,  150,  ÎM7,  n"^  30,  31,  36,  63.) 


I.  —  Les  principes  généraux  sur  la  rédaction  des  jugemenls  ayant  été 
exposés  dans  la  première  partie,  nous  donnons  ici  quelques  exemples 
d'application,  particulièrement  tirés  de  notre  jurisprudence,  telle  qu'elle 
résulte  des  arrêts  ci-dessous  du  Tribunal  de  cassation  de  la  République, 
d'accord,  du  reste,  avec  la  doctrine  des  auteurs. 

JI. —  Est  nul  le  jugement  qui  ne  contient  pas  toutes  les  indications  de 
l'article.  (A.  Carké,  Gode  annoté  des  juges  de  paix.) 

III.  —  Il  est  certain,  écrit  Biret  [Traité  des  nullités,  t.  II,  p.  149), 
qu'on  prononce  eu  justice  de  paix  toutes  les  nullités  de  procédure  et  de 
droit  qui  se  rattaclieut  particulièrement  aux  formes  intrinsèques  des 
actes,  à  leur  substance,  k  leur  compétence  même,  telles  qu'elles  sont 
prescrites  pour  des  actes  semblables  devant  les  tribunaux  ordinaires. 
C'est  le  caractère  des  formalités  qui  régularisent  et  limitent  les  attribu- 
tions des  fonctionnaires,  de  ne  pouvoir  être  violées  sans  nullité  absolue, 
lorsque  la  loi  qui  les  établit  est  probibitive  ou  impérative. 

IV.  —  C'est,  en  effet,  dans  ce  sens  de  la  nullité  du  jugement  du  tribu- 
nal de  paix,  qui  ne  contient  pas  les  indications  de  l'article  (sauf  ce  qui 
regarde  le  ministère  public  et  les  défenseurs)  que  se  prononcent  la  juris- 
prudence et  la  doctrine  françaises. 

V.  —  Et  l'on  remarquera  que  l'article  français  correspondant  ne 
contient  pas  littéralement  la  sanction  formelle  qui  termine  le  nôtre,  par 
ces  mots  :  à  peine  de  nullité. 

11  en  résulte  donc  que  c'est  à  fortiori  cbez  nous. 

VI.  —  Notre  Code  de  procédure  de  1825,  à  l'art.  133,  était  semblable 
au  Code  français,  art.  141.  Et  il  a  été  alors  jugé  que  :  quoique  ledit  Code 
(1825)  n'exige  pas,  sous  peine  de  nullité,  l'exécution  des  formalités  qu'il 
prescrit  pour  la  rédaction  des  jugements,  néanmoins,  lorsqu'une  formalité 
est  essentielle  pour  la  validité  d'une  décision  judiciaire,  son  absence  vicie 
cet  acte  dans  sa  substance.  (Gass.,  19janv.  1846  ;  —L.  P.  71,  sous  l'art.) 

VII.  —  Il  ne  suffit  pas,  en  droit,  qu'un  jugement  justifie  seulement  de 
quelques  formalités  que  l'art.  148  prescrit  pour  qu'il  soit  réputé  juge- 
ment :  il  est  nécessaire  qu'il  en  contienne  le  tout  pour  que  le  vœu  de  la 
loi  soit  rempli.  —  Cass.,  H  déc.  1837.  [Ibid.,  37.) 
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Vlli.  —  De  ce  que,  dans  sa  rédaction,  un  jugement  du  tribunal  de 
paix  n'a  pas  suivi  l'ordre  prescrit  par  l'art.  148  du  Gode  de  procédure 
civile,  il  ne  résulte  point  excès  de  pouvoir  de  la  part  du  juge  qui  l'a 
rendu,  si  d'ailleurs,  dans  l'ensemble  de  la  rédaction  de  ce  jugement,  on 
découvre  les  faits  du  procès  et  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  condam- 
nation. —  Cass.,  21  déc.  1843.  {IbicL,  66.) 

rVoin  (lu  .luj?e. 

IX.  —  La  mention  du  nom  des  juges,  dans  les  jugements,  est  une 
formalité  substantielle  dont  l'inobservation  emporte  nullité.  (Sirey,  9, 
sous  l'article.) 

IVoiiis  des  Parties. 

X.  —  Un  jugement  n'est  pas  nul  par  cela  seul  que  les  noms  de 
quelques-unes  des  parties  ne  se  trouvent  pas  dans  l'énoncé  qui  est  au 
commencement  des  qualités,  si,  d'ailleurs,  toutes  les  parties  se  trouvent 
dénommées  dans  l'exposé  du  point  de  fait.  {Ihid.,  27.) 

XI.  —  La  qualification  donnée  dans  le  jugement  ci  la  veuve,  de  iMtrice 
de  ses  enfants  mineurs,  sans  contenir  le  nom  de  ces  enfants  qui,  pour- 
tant, étaient  parties  en  cause,  ne  peut  être  équivalente  aux  noms  de  ces 
derniers.  —  Cass.,  12  mai  1857.  (L.  P.,  123.) 

Prolession. 

XII.  —  Le  mot  de  propriélaire  inséré  dans  un  jugement  indique 
d'une  manière  claire  et  précise  non  seulement  une  personne  à  laquelle 
une  chose  appartient,  mais  encore  son  état,  sa  condition,  sa  profession. 
—  Cass.,  2S  mai  1839.  {Ibid.,  45.) 

XIII.  —  Lorsque  le  jugement  qualifie  la  demanderesse  de  proprié- 
taire, cette  qualification  est  assimilée  à  une  véritable  profession;  dès 
lors,  il  est  satisfait  aux  prescriptions  de  la  loi.  -  Cass.,  22  juillet  1861. 
(Ibid.,  163.) 

XIV.  —  Il  suffit  que  le  jugement  porte  habitant  propriétaire  pour 
que  le  but  de  l'art.  148  soit  atteint,  parce  que  cette  dénomination  a  été 
reconnue  par  la  jurisprudence  comme  une  qualité  légale  qui  remplace  la 
profession.  —  Cass.,  30  novembre  1863.  {Ibid.,  174.) 

XV.  —  . .  .(juand  même  la  partie  serait  marchande  publique,  si  elle  ne 
jjrocédait  ni  eu  cette  qualité,  ni  pour  faits  relatifs  à  son  commerce.  — 
Cass.,  6  déc.  1852.  {Ibid.,  98.) 

XVI.  —  L'art.  148  n'a  établi  aucune  nullité  pour  abondance  de  qua- 
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lités.  Celle  dliaOitaule  propriétaire,  ajoutée  à  celle  de  marchande 
publique,  n'est  que  surabondante  et  ne  peut  aucunement  vicier  le  juge- 
ment ;  la  loi  ne  porte  la  peine  de  nullité  que  pour  omission  de  qualités. 

—  Gass.,  23  août  1841.  (Ibid.,  53.) 

XVIi.  —  D'autre  part,  il  a  été  aussi  jugé  que,  lorsque  aucun  acte  au 
procès  ne  fait  connaître  la  profession  d'une  partie,  il  est  de  présomption 
légale  qu'elle  n'a  pas  de  profession  connue;  dès  lors,  le  jugement  attaqué 
ne  peut  lui  en  créer  d'office.  —  Cass.,  7  déc.  1863.  (Ibid.,  i7S.) 

XVIII.  —  A  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  que  la  partie  a  une  profession 
et  que  mention  n'en  a  pas  été  faite  dans  la  rédaction  du  jugement.  — 
Cass.,  13  mars  1854.  {Ibid.,  110.) 

Demeure  des  Parties. 

XIX.  —  Dans  le  sens  de  l'article,  le  domicile  équivaut  à  la  demeure 
des  parties,  lorsqu'elles  sont  domiciliées  dans  le  même  endroit  où  elles 
résident.  —Cass.,  21  nov.  18^53.  (Ibid.,  [09.) 

XX.  —  Si  l'on  ne  s'est  pas  attribué  une  demeure  distincte  du  domicile. 

—  Cass.,  7  mars  1853.  (Ibid.,  100.) 

XXI.  —  Lorsqu'une  assemblée  de  famille,  convoquée  dans  l'intérêt 
des  héritiers  d'une  succession,  nomme  un  fondé  de  pouvoirs  pour  soutenir 
la  validité  d'oflres  réelles  faites  par  ces  héritiers,  le  jugement  qui  inter- 
vient doit  contenir  les  noms,  professions  et  demeures  des  véritables 
parties,  c'est-à-dire  des  héritiers,  et  non  de  leur  fondé  de  pouvoirs, 
comme  s'il  avait  pu  agir  pour  sa  propre  cause  devant  le  tril)unal.  — 
Cass.,  30  oc  t.  1843.  (Ibid.,  61.) 

Conclusions.  Points  de  fail  et  de  «Iroit. 

XXII.  —  Les  jugements  doivent,  par  une  obligation  rigoureuse,  rap- 
porter les  conclusions  des  parties,  les  points  de  fait  et  de  droit;  formalités 
d'autant  plus  nécessaires  qu'elles  seules  peuvent  constituer  le  mandat  du 
juge  et  donner  la  forme  constitutive  aux  jugements.  —  Cass.,  4  août 
1836  (Ibid.,  34.) 

XXIII.  —  Le  jugement  doit  contenir,  à  peine  de  nullité,  non  seulement 
les  conclusions  du  fond,  mais  celles  qui  ont  été  prises  pour  repousser 
une  exception  proposée.  —  Cass.,  24  mai  1852.  (Ibid.,  94.) 

XXIV.  —  Mais  il  suffit  que  la  connaissance  des  conclusions  des  parties 
résulte  de  l'ensemble  du  jugement:  il  n'est  pas  n(''cessaire  que  ces  con- 
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cl  usions   se   retrouvent  distinctes  et  siîparées  des  autres   énonciaiious 
consiiiiuives  du  jugement.  (Sirey,   84,  sous  l'art.  141  G.  pr.) 

XXV.  —  En  exigeant  l'exposition  sommaire  des  points  de  fait  dans  les 
jugements,  la  loi  n'a  sans  doute  en  vue  que  le  résumé  des  faits  essentiels  à 
la  cause,  et  non  la  généralité  de  toutes  les  énonciations  du  procès,  lorsque 
ces  circonstances  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celles  qui  ont  un  rapport 
direct  au  dispositif.  Et  si  les  faits  du  jugement  pouvaient  présenter 
quelques  petites  irrégularités,  cela  ne  suffirait  point  pour  en  obtenir  la 
cassation,  lorsque  l'erreur,  s'il  en  existait,  n'aurait  eu  aucune  influence 
sur  la  décision  rendue.  —  Cass.,  27  nov.  1843  ;  — G  nov.  1854.  (L.  P., 
63  et  1 12.)  Voir  également  les  n'^^  59,  90,  169. 

XXVI.  —  Un  jugement  n'est  pas  nul  par  cela  seul  que  le  point  de  fait 
y  est  exposé  avec  brièveté,  si  les  termes  dans  lesquels  il  est  énoncé  font 
suffisamment  comprendre  la  demande.  (Sirey,  39,  sous  l'art.  141 
C.  pr.) 

XXVII.  —  Ni  lorsque  les  points  de  fait  et  de  droit  se  trouvent  insérés 
sommairement.  ~  Cass.,  9  août  1824.  (L.  P.,  1.) 

XXVIII.  —  Et  l'exposition  sommaire  des  faits  résulte  suffisamment  de  la 
transcription  dans  les  jugements  des  actes  introductifs  d'instance  et  des 
conclusions  des  parties,  lorsque  ces  actes  et  ces  conclusions  contiennent 
eux-mêmes  une  analyse  des  faits.  (Sirey,  4i.) 

XXIX.  —  Si  la  loi  veut  que  les  jugements  contiennent  l'exposition 
sommaire  des  points  de  fait  et  de  droit,  elle  ne  fait  point  un  devoir  aux 
juges  de  les  présenter  d'une  manière  distincte  et  séparée  des  autres  parties 
constitutives  de  leurs  jugements,  si  d'ailleurs  ces  diverses  parties  se 
retrouvent  virtuellement  et  en  substance  dans  l'ensemble  desdits 
jugements.  Quoique  les  faits  ne  présentent  pas  d'une  manière  complète 
l'historique  du  procès,  il  suffit  qu'ils  se  retrouvent  dans  les  conclusions 
respectives  des  parties  d'oîi  la  question  de  droit  a  été  tirée  pour  l'appli- 
cation de  la  loi.  —  Cass.,  4  août  1845.  (L.  P.,  70.) 

XXX.  —  L'article  148  n'exige  que  l'exposition  sommaire  du  point  de 
droit.  Quelque  laconiques  que  soient  les  questions  à  résoudre  que 
les  cours  inférieures  se  posent,  on  ne  saurait  y  voir  l'inobservance  d'une 
des  formalités  constitutives  des  jugements.  —  Cass.,  28  juin  1858. 
{Ibid.,  134.) 

XXXI.  —  Mais  l'article  148  a  imposé  aux  cours  inférieures  l'obligation 
expresse  de  s'expliquer  avec  précision  sur  les  questions  que  le  procès 
offre  à  résoudre...  Le  jugement  qui  pote  ainsi  la  question  de  droit: 
//  s'agit  dp  savoir  si  les  conclusions  des  demandeurs  doivent  leur  être 
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(tdjiigées  ou  si  elles  doivent  être  rejetées,  ne  l'ait  pas  voir  sur  quelles 
considéralions  de  droit  il  repose.  —  Cass.,  10  août  '18o7.  [Ihid.,  Ii28.) 

XXXTI.  —  Ni  celle-ci:  //  s'agit  de  savoir  si  les  conclusions  du  deman- 
deur doivent  lui  être  adjugées  ou  celles  du  défendeur.  Violation  de 
l'art.  148.  —  Cass.,  13  juillet  1857.  {Uid.,  125.) 

XXXIII.  —  Ni  celle-ci  :  //  s\igit  de  savoir  si  ladite  opposition 
est  fondée  ou  non.  Lejngenieut  (par  cette  formule)  remplit  d'autant  moins 
le  vœu  de  l'article  148,  qu'il  ne  présente  aucun  des  points  de  droit  à 
résoudre  pour  décider  si  l'opposition  était  fondée  ou  non.  — Cass.  10  mai 
1858.  (Ibid.,  133.) 

XXXIV.  —  Au  surplus,  la  nullité  d'uu  jugement  résultant  de  ce  qu'il 
ne  contient  ni  point  de  fait,  ni  point  de  droit,  est  couverte  par  l'exécution, 
sans  réserve,  du  jugement.  (Sirey,  o5,  sous  l'art.  141).  Il  y  a  acquiesce- 
ment. 

XXXV.  — Il  est  à  remarquer  aussi  que  la  jurisprudence  française  est 
moins  sévère  sur  renonciation  des  points  de  fait  et  de  droit.  11  est  vrai  que 
l'article  français  141  ne  finit  pas  par  ces  mots  du  notre  :  à  peine  de 
nullité. 

XXXVI.  —  Ainsi,  elle  a  établi,  en  cas  d'opposition,  que  renonciation 
des  points  de  fait  et  de  droit  n'est  pas  nécessaire  quand  le  jugement 
se  rapporte  à  un  jugement  par  défaut  antérieur  qui  renferme  cette  énon- 
ciation.  (Sirey,  42.  sous  Fart.  141.) 

XXXVII.  —  En  appel,  qu'un  arrêt  énonce  sulTisamment  le  point  de  fait 
du  procès  en  se  référant  au  jugement  de  première  instance.  —  Arrêt  de 
rejet  du  3  mars  1842.  (Sirey,  43,  loco  ciiato.) 

XXXVIII.  —  Id.  .  .  alors  même  que  le  point  de  fait  ne  se  trouve  pas 
d'une  manière  distincte  dans  ce  jugement,  si  d'ailleurs  l'ensemble  et  les 
motifs  du  jugement  le  font  sutlisamment  connaître.  {Ibid.,  44.) 

XXXIX.  —  Id. . .  alors  surtout  que  les  faits  ressortent  clairement  de 
la  lelaiiou  du  dispositif  du  jugement  de  première  instance  avec  les  motifs 
de  l'arrêt  et  les  conclusions  prises  devant  la  Cour  d'appel.  {Ibii.,  45.) 

XL.  —  Id . .  .  lorsque  l'arrêt  contient  les  motifs  du  jugement  de  pre- 
mière instance  dans  lesquels  ces  faits  sont  énoncés.  (Ibid.,  46.) 

XLI.  —  Un  arrêt  contient  sulTisamment  l'exposition  du  point  de  droit 
lorsqu'il  pose  la  question  do  savoir  si  le  jugement  dont  est  appel  (st  juste, 
et  s'il  faut  ordonner  (pi'il  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 
{Ibid.,  47.) 
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XLII.  —  Id  . . .  lorsqu'il  est  dit  :  //  y  a  lieu  de  vérifier  si  le  jugement 
dont  est  appel  est  juridique.  [Ibid.,  48.) 

XLIII.  —  Ou,  Y  a-t-il  lieu  de  confirmer  le  jugement  dont  est  appel  ? 
{Ibid.,  49.) 

XLIV.  —  Ou,  A-l-il  été  mal  jugé  par  le  jugement  appelé?  Ne  doit - 
on  pas,  au  contraire,  ordonner  qu'il  sortira  son  plein  et  entier  effet  ?... 
et  cela  encore  que  des  questions  non  soumises  aux  juges  de  première 
instance  aient  été  soumises  aux  juges  d'appel.  (Ibid.,  50.) 

XLV.  —  Ou,  Y  a-t-il  lieu  d'accueillir  tout  ou  partie  des  conclusions 
de  rappelant  ;  ou  bien  faut-il  au  contraire  le  démettre  de  son  appel  ? 

(Ibid.,  m.) 

XLVI.  —  Ou,  Y  a-t-il  lieu  d'accueillir  les  conclusions  de  l'appelant, 
ou  celles  de  V intimé  ?  (Ibid.,  52.) 

XLAII.  —  Enfin,  en  principe,  la  position  des  questions  de  droit 
dans  un  jugement  ou  arrêt  est  abandonnée  aux  lumières  des  juges. 
(/6/rf.,53.)' 

Motifs  des  Jugements. 

XLVIII.  —  En  droit,  un  motif  même  implicite  est  suffisant,  s'il  est 
virtuel.  (Cass.,  43  déc.  1858,  L.  P.,  140,  sous  l'art.  148.) 

XLIX.  —  A  la  différence  du  défaut  des  motifs,  ni  la  généralité  de 
motifs,  ni  le  peu  de  solidité  ou  le  peu  d'étendue  des  motifs  ne  sont 
des  causes  de  nullité  des  jugements.  (V.  Sirey,  57,  58  et  59,  sous 
l'art.  141.) 

L.  —  Et  le  dispositif  d'un  jugement^  lorsqu'il  est  conforme  à  la  loi,  ne 
saurait  être  vicié  par  des  énonciations  illégales  renfermées  dans  les 
motifs.  (Ibid.,  80.) 

LI.  —  Des  motifs  erronés  consignés  dans  un  jugement  ne  suffisent 
point  pour  en  autoriser  la  cassation,  si  d'ailleurs  le  dispositif  se  trouve 
appuyé  sur  un  ou  plusieurs  considérants  non  entachés  d'erreurs.  — 
Cass.,  27  nov.  1843,  19  mars  1838,  13  mars  1837,  31  juillet  1860. 
(L.  P.,  64,  38,  m  et  153,  sous  l'art.  148)  Voir  au  Bulletin  des 
Arrêts  du  Tribunal  de  cassation,  n"  19,  arrêt  n»  1G4. 

LU.  —  Un  jugement  ne  saurait  être  cassé  pour  incohérence  ou 
contradiction  de  motifs  lorsque,  dans  .son  dispositif,  il  est  conforme  à  la 
loi.  —  Gass.,  26  septembre  1853.  (Ibid.  108.) 

LÎII.  —  Lorsque,  dans  les  conclusions  d'une  partie,  il  se  trouve  une 
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lin  de  nou-rocevoir,  l'autre  partie  n'est  pas  censée  y  avoir  renoncé  parce 
qu'elle  a  conclu  cumulalivement  par  exception  et  sur  le  fond.  La  Cour 
n'est  pas  dispensée  de  se  conformer  à  la  loi,  en  motivant  le  rejet  de  la  fin 
de  non-recevoir  si  elle  la  jugeait  inadmissible.  —  Gass.  31  mai  1882. 
{Ihid.,  95.) 

LIV.  —  Pour  être  motivés  dans  le  sens  de  l'article  14S,  les  jugements 
doivent  porter  en  eux-mêmes  les  raisons  qui  ont  déterminé  les  juges  à 
les  rendre.  Mais  lorsqu'il  existe  une  contradiction  formelle  entre  le  motif 
et  le  dispositif  d'un  jugement,  il  doit  être  considéré  comme  dénué  de 
motifs  et  rendu  en  violation  de  l'article  148.  —  Cass.,  13  déc.  1858. 
{Ibid.A^A.) 

LV.  —  Est  dénué  aussi  de  motifs  le  jugement  qui  s'est  borné  à  déclarer 
que  les  conclusions  du  demandeur  sont  justes  et  bien  fondées  en  partie. 
Par  ces  expressions  vagues,  on  ne  peut  apercevoir  les  considérations  de 
fait  sur  lesquelles  la  Cour  impériale  a  établi  sa  conviction.  —  Cass., 
10  août  1857.  [Ibid.,  127.) 

TjVI.  —  Id...  lorsque  le  tribunal  n'a  pas  exprimé  d'autres  motifs 
pour  condamner  une  partie  qu'en  établissant  «  qu'il  est  constant,  tant 
par  des  jugements  du  tribumd  de  paix  que  par  ce  qui  s'est  dit  dans 
les  plaidoiries,  que  la  citoyenne  N. . .  est  cessionnaire  du  citoyen  P. . . 
pour  la  maison  dont  il  s'agit,  aux  mêmes  charges,  clauses  et  conditions 
imposées  au  citoyen  P...  ,  sans  énoncer  ce  qu'il  y  avait  de  concluant 
pour  lui.. .  Car,  en  exigeant  que  les  jugements  soient  motivés,  le  légis- 
lateur a  voulu  que  cliaque  point  soumis  k  la  décision  des  magistrats 
portât  des  raisons  particulières  et  déterminantes  et  non  des  formules 
qui  puissent  convenir  à  toutes  les  causes.  —  Cass..  17"  août  1835. 
(Ibid.,  25.) 

LYII.  —  Id. . .  le  jugement  qui  s'est  borné  à  déclarer  la  demande 
fondée.  —  Cass.,  l^r  octobre  1835.  {Ibid.,  Tl.) 

LVIII.  —  Le  tribunal  civil,  qui  a  annulé  sur  appel  un  jugement 
du  tribunal  de  paix,  parce  que,  dit-il,  le  juge  de  paix  a  excédé  ses 
pouvoirs  en  jugeant  au  possessoire  une  action  au  pétitoire,  doit  expliquer 
comment  existe  ce  cumul,  et  quel  est  en  droit  le  principe  de  sa  décision. 
En  l'absence  de  tous  ces  renseignements,  ce  jugement  n'est  pas  suffisam- 
ment motivé.  —  Cass.,  19  mars  18cl6.  {Ibtd.,  28.) 

LIX.  —  Néanmoins,  les  motifs  d'un  arrêt  peuvent  être  valablement 
exprimés  dans  le  dispositif  même  de  l'arrêt.  Ainsi  un  arrêt  est  suffisam- 
ment motivé,  bien  que  dans  ses  considérants  il  se  taise  sur  l'un  des  chefs 
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du   litige,   si   son  disposilif  contient  des  motifs  sur   ce  chef.  (Sirey, 
20,  sous  l'art,  141  au  Supplément.) 


Meiiliou  des  Pièces. 

LX.  —  Ces  mots  inscrits  dans  un  jugement  :  Vu  les  pièces  produites 
par  les  parties,  remplissent  suffisamment  le  vœu  de  la  loi.  —  Cass., 
12  novembre  1838.  (L.  P.,  41.) 

LXI.  —  Jugé,  au  contraire,  que  cette  mention  exigée  par  la  loi  ne  se 
borne  pas  uniquement  à  la  formule  vague  :  Vu  les  pièces  produites,  mais 
bien  à  indiquer  la  nature  des  pièces  qui  ont  un  rapport  essentiel  et 
direct  à  l'objet  de  la  contestation  et  qui  doivent  concourir  à  former 
la  conviction  des  juges  et  à  servir  de  base  à  leurs  décisions.  —  Cass., 
14  février  1842.  —  Autre  arrêt  semblable  à  la  même  date  ;  Cass., 
14  mars  1842.  {Ibid.,  54  et  55.) 

LXII.  —  Mais  il  est  inditî'éreut  (|ue  la  mention  des  piècesdu  procès  soit 
dans  une  partie  du  jugement  plutôt  que  dans  une  autre.  Les  pièces 
essentielles  étant  mentionnées  dans  le  jugement,  le  but  de  la  loi  est  suffi- 
samment atteint.  —  Cass.,  27  novembre  1848  ;  26  juin  1849;  l^r  juil- 
let 1856.  (/^«c?.,  74,  78,  122.) 

Art.  149.  —  Les  grosses  des  jugements  seront  intitulées  : 
Au  NOM  DE  LA  REPUBLIQUE,  et  soront  terminées  par  le  mande- 
ment suivant  :  //  est  ordonné  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis,  de 
mettre  le  présent  jugement  à  exécution  ;  aux  officiers  du  minis- 
tère public  près  les  tribunaux  civils,  d'y  tenir  la  main;  à  tous 
commandants  et  autres  officiers  de  la  force  publique,  d'y  prêter 
main-forte ,  lorsqu'ils  en  seront  léyalement  recjuis.  En  foi  de 
quoi  la  minute  du  présent  juqement  a  été  signée  par  les  juges, 
tels,  tels,  et  le  greffier.  (C.  pr.  469.) 

L  —  Rapprocher  de  celte  disposition  l'article  469  du  même  Code,  qui 
eu  étend  le  principe  à  tous  les  actes  en  général,  et  l'article  145  de 
la  Constitution,  conforme. 

II.  —  Le  jugement  (de  iribunal  civil)  qui  ne  porterait  pas  en  tète  cette 
formule  :  Au  nom  de  la  République,  serait  sujet  à  cassation.  —  Cass., 
8  février  et  10  mars  1823.  (L.  P.  1,  sous  lart.  149.) 

III.  —  Id...  celui  qui  n'est  pas  terminé  par  la  formule  exigée  par  la 
loi.  —  Cass.,  19  juin  1826.  [Ibid.  2.) 
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IV.  —  Le  jugement  do  la  justice  de  paix  doit  coutenir  textuellement 
le  mandement  exigé  par  l'art.  149  du  Code  de  procédure  civile.  —  Cass., 
13  mars  1847.  {Ihid.  3.) 

FORMULE  de  Jugement 

{Voir  \q  n° -l'i.) 

FORMULE  N°  97.  —  Grosse  d  un  jugement. 

Liberté  —  Égalité  —  Fraternité. 

République  d'Haitî. 

Copie  des  minutes  du 
i^refte  du  tribunal  do  paix 
de  la  commune  d . . . 
Au  nom  de  la  République, 
Le  tribunal  de  paix  de  la  commune  d...,  compélemment  réuni  au  lieu 
ordinaire  de  ses  audiences,,  a  rendu  dans  ses  attributions  civiles  (ou  commer- 
ciales) le  jugement  suivant  : 
{Copier  le  jugement.) 
Ce  qui  sera  exécuté. 

Donné  de  nous,  D.  R. . .,  juge  de  paix,  et  L.  F...,  suppléant,  de  la  justice 
de  paix  d...,  assistés  de  notre  greffier,  en  audience  publique  du  jeudi  cinq 
janvier  mil  huit  cent  quatre-vingt-deux,  an  soixante-dix-neuvième  de  l'Indé- 
pendance. 

11  est  ordonné  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis,  de  mettre  le  présent  jugement 
à  exécution  ;  aux  officiers  du  ministère  public  [très  les  tribunaux  civils,  d'y 
tenir  la  main  ;  à  tous  commandants  et  autres  officiers  de  la  force  publique, 
d'y  prêter  main-forte,  lorsqu'ils  en  seront  légalement  requis. 

En  foi  de  quoi,  la  minute  du  présent  jugement  a  été  signée  par  le  juge  de 
paix  D.  R. ...  le  juge  suppléant  L.  F. ..  et  le  greffier  N.  0... 

Pour  première  expédition  conforme  à  la  minute,  délivrc'e  à  la  réquisition  du 
citoyen...,  cejourd'hui  dix  janvier  mil  huit  cent  quatre-vingt-deux,  an 
soixante-dix-neuvième  de  l'Indépendance. 

Collationnée. 

(Signature  du  ^reliier.) 

Taxe  : 

Expédition  du  jugement  : 
. . ,  rôles  à  10  c. . .     »     " 
. . .  timbres  à  10  c.     »     ■' 

Total  ...     »    » 
Vu  pour  la  taxe  : 
-.   Le  juge  de  paix, 
(Signature.) 
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Ovs  .Jugements  par  défaut  et  Oppositions. 

Aux.  154.  —  Lorsque  plusieurs  parties  auront  été  assi- 
gnées pour  le  même  objet,  à  dittërents  délais,  il  ne  sera  pris 
défaut  contre  aucune  d'elles  qu'après  l'échéance  du  plus  long 
délai.  (C.  pr.  27  et  suiv.,  59-1»,  69,  82,  1.53,  155,  156,  954.) 

Voir  suprà,  noie  17,  sous  l'article  27. 

Art.  165.  —  Aucun  jugement  par  défaut  ne  sera  exécuté 
à  l'égard  d'un  tiers,  que  sur  un  certificat  du  greffier  consta- 
tant qu'il  n'y  a  aucune  opposition  portée  sur  le  registre. 
(C.  pr.  164,  472  et  suiv.) 

Voir  infrà  les  formules  après  l'article  472. 

Des  Exceptions. 

[Des  moyens  do  défense  ne  touchant  pas  au  fond,  mais 
seulement  à  la  forme,  peuvent  être  et  sont  souvent  produits 
devant  la  justice  de  paix.  .  .  Il  est  hors  de  doute  que  ces 
incidents  doivent  être  régis  d'après  les  articles  du  présent 
titre. 

Aux  exceptions  mentionnées  par  ce  titre,  on  peut  ajouter 
celles  que  ferait  soulever  la  citation  donnée  par  ou  à  des 
mineurs,  des  interdits,  des  femmes  mariées  non  autorisées, 
etc.]  (N.-A.  Cakré.) 

1  l^''- 
De  la  caulion  à  fournir  par  les  étrangers. 

Akt.  167.  —  Dans  toutes  les  matières  autres  que  celles  de 
commerce,  l'étranger,  demandeur  principal,  ou  intervenant, 
sera  tenu,  si  le  défenseur  le  requiert,  avant  toutes  excep- 
tions autres  que  celles  énoncées  aux  articles  169  et  174,  de 
fournir  caution,  de  payer  les  frais  et  dommages-intérêts 
auxquels  ils  pourrait  être  condamné.  (C.  civ.  939,  1806,  1807; 
—  C.  pr.  137,  168,  443  et  suiv.;  C.  comm.  635  ;  C.  instr.  crim. 
115,  n»  5.) 

I.  —  Par  intervenant,  on  doit  entendre  l'étranger  intervenant  deman- 
deur, et  non  l'étranger  assigné  à  fin  d'intervention. 
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II.  —  L'étranger  qui  attaque  eu  cassation  le  jugement  d'un  tribunal 
qui  lui  fait  grief  n'est  pas  demandeur  principal  ou  intervenant.  Le  pour- 
voi par  lui  exercé  n'est  que  la  continuation  d'une  instance  pour  laquelle 
il  a  déjà  fourni  caution  (Cass.,  19  octobre  1863;  —  L.  P.,  6,  sous 
l'art.  it)7),  ou  dans  laquelle  il  ne  fait  toujours  que  se  défendre. 

IH.  —  Id...  de  l'étranger  demandeur  en  appel;  il  demeure  toujours 
défendeur  au  procès.  —  Paris,  27  avril  1877.  (A.  Carré.) 

IV.  —  Id...  de  l'étranger  incarcéré  provisoirement  pour  dettes, 
qui  demande  son  élargissement;  la  demande  de  mise  en  liberté  doit  être 
considérée  comme  une  défense  à  l'acte  du  créancier  et  non  comme 
une  demande  principale.  (Sirey,  4,  sous  l'art.  16G  C.  pr.) 

Y,  —  Mais  en  atta(|uant  comme  partie  civile  et  par  la  voie  de  l'opposition 
(art.  H5  C.  instr.  crim.)  l'onlonnance  de  non-lieu  de  la  Chambre  du 
Conseil,  l'étranger  ne  peut  être  considéré  que  comme  demandeur  prin- 
cipal, ne  s'agissant  point  d'un  pourvoi  en  cassation  sur  une  instance 
dans  laquelle  il  aurait  été  originairement  défendeur.  Dès  lors,  en  sa 
qualité  d'étranger,  il  est  tenu  de  fournir  caution  si  le  défendeur  en  cassa- 
tion le  requiert.  —  Cass.,  3  avril  1859.  (L.  P.  G,  sous  l'art.  115 
C.  instr.  crim.) 

VI.  —  Le  juge  ne  pourrait  pas  ordonner  d'office  la  caullou  judicatum 
solvi.  Il  faut  que  le  défendeur  la  requière. 

VII.  —  La  cSiViùon  judicatum  solvi  constitue  un  privilège  de  nationalité 
que  le  défendeur  étranger  ne  peut  invoquer  contre  le  demandeur  étranger. 
—  Tribunal  de  la  Seine,  25  juillet  1873.  (A.  Carré.) 

Abt.  168.  —  Le  jugement  qui  ordonnera  la  caution  fixera 
la  somme  jusqu'à  concurrence  de  laquelle  elle  sera  fournie  ; 
le  demandeur  qui  consignera  cette  somme  sera  dispensé  de 
fournir  caution.  (C.  pr,  167.) 

I.  —  L'étranger  peut  donc  fournir  la  caution,  soit  par  fîdéjusseur  (1), 
soit  par  consignation  d'une  somme  d'argent. 

IL  —  Il  peut  être  dispensé  de  fournir  caution,  s'il  prouve  que  le 
défendeur  a  eu  mains  une  somme  suffisante  que  celui-ci  doit.  (Merlin, 
Favard.  Tuomine.)  Pourvu  toutefois  qu'il  y  ait  aveu  de  la  part  du  défen- 
deur, parce  (ju'autrement  ce  serait  un  nouveau  procès  à  juger.  — 
Chauveau  (V.  SiREY,  4,  sous  fart.  167  C.  pr.) 

{])  Se  dit  de  la  personne  qui  caïUioiuie. 


l'IlOCÉDLliE    CIVILE,  ART.     169.  321 

FORMULE  N°  98.  —  Jugement  ordonnant  la  caution  judicatum  solvi. 

Entre  A. . .  et  B. . .,  etc. 

Le  citoyen  B. . .,  défendeur,  a  comparu  et,  avant  toute  exception,  a  opposé 
que  le  sieur  A. . .,  demandeur,  était  étranger;  il  a,  en  conséquence,  requis 
qu'il  fût  tenu  de  donner  caution  pour  sûreté  des  frais  et  dommages-intérêts 
auxquels  il  pourrait  être  condamné  ; 

Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix. 

Attendu  qu'en  etiet  le  sieur  A. . .  est  étranger. 

Ordonnons  qu'il  soit  fait  par  ledit  sieur  A. . .  dépôt  au  greffe  d'une  somme 
de. . .  pour  garantie  des  frais  et  dommages-intérêts  auxquels  il  pourrait  être 
condamné,  si  mieux  n'aime  ledit  sieur  A. . .  fournir  caution  bonne  et  solvable 
jusqu'à  concurrence  de  ladite  somme  ; 

Renvoyons  pour  statuer  sur  le  fond  à  notre  audience  du. . . 

Voir  comment  la  caution  est  reçue,  formule  n°  35. 

I  n. 

Des  renvois, 

Aht.  169.  —  La  partie  qui  aura  été  appelée  devant  un 
tribunal  autre  que  celui  qui  doit  connaître  de  la  contestation 
pourra  demander  son  renvoi  devant  les  juges  compétents. 
(C.  pr.  170  et  suiv.,  182,  187,  367  et  suiv.  ;  G.  instr.  crim. 
429  et  suiv.) 

I.  —  Cette  exception  n'est  établie  qu'en  faveur  du  défendeur;  le 
demandeur  ne  serait  donc  pas  fondé  à  l'opposer. 

II.  —  C'est  une  faculté  dont  le  défendeur  peut  user  ou  ne  pas  user. 

III.  —  D'ailleurs,  bien  (|u'uu  tribunal  se  déclare  incompétent  pour 
connaître  de  la  contestation  qui  lui   est   soumise,  il   peut  néanmoins 

.donner  acte,  par  le  même  jugement,  de  l'aveu  de  l'une  des  parties 
relatif  au  fond  du  litige.  —  18  août  1842,  Riom.  (V.  Sirey,  27,  sous 
les  art.  168  et  169.) 

FORMULE  N°  99.  —  Jugement  prononçant  le  renvoi. 

Entre...,  etc.;  attendu  que  B...,  défendeur,  a  dit  qu'étant  assigné  en 
payement  d'une  somme  do. . .,  et  élanl  domicilié  à. . ..  hors  de  notre  commune, 
c'est  à  tort  qu'il  a  été  cité  devant  nous,  et  qu'il  conclut  à  ce  que  nous  nous 
déclarions  inconi|)étenl 

I.  21 
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Attendu  ([u'aux  termes  de  Tart.  7  du  Code  de  procédure  civile,  en  matière 
purement  personnelle  et  mobilière,  la  citation  doit  être  donnée  devant  le  juge 
du  domicile  du  défendeur  ; 

Attendu  qu'il  s'agit,  dans  l'espèce,  d'une  demande  purement  i)ersonnelle 
et  mo.bilière  ; 

Attendu  que  B. . .,  défendeur,  est  domicilié  à. . .,  commune  de. . .;  que  c'est 
devant  le  juge  de  paix  de  cette  commune  qu'il  aurait  dû  être  cité  ; 

Par  ces  motifs,  nous  déclarons  incompétent,  renvoyons  les  parties  h  se 
pourvoir  devant  qui  de  droit  et  condamnons  A. . .,  demandeur,  aux  dépens. 

Aht.  170.  —  Elle  sera  tenue  de  former  cette  demande 
préalablement  à  toutes  autres  exceptions  ou  défenses.  (C. 
pr.  173,  174,  187.) 

I.  —  Premièrement  f  incompétence,  deuxièmement  les  nullités  d'exploit 
et  ensuite  la  canùon  ju die atum  solvi:  tel  est  l'ordre  dans  lequel  doivent 
être  proposées  toutes  défenses  ou  autres  exceptions. 

II.  —  Mais  riucompétence  peut  être  proposée  sur  opposition  par  celui 
qui  s'est  laissé  condamner  par  défaut.  (Sibey,  10,  sous  les  art.  168  et 
169.) 

m.  —  L'incom[iétence  des  tribunaux,  fondée  sur  la  qualité  d'étranger 
des  parties  ou  de  l'une  d'elles,  est  une  exception  personnelle  qui  doit  être 
proposée  ///  llmine  liiis,  avant  toute  défense  ou  exception.  {Ibid.,  M  et 
au  supplément  4.) 

IV.  —  Id.,  sauf  toutefois,  pour  le  tribunal,  la  faculté  qui  lui  appar- 
tient de  s'abstenir  à' office,  s'il  le  juge  convenable.  {Ibid.^  18.) 

V.  —  Id.,  à  l'égard  des  questions  d'état  entre  étrangers;  l'incom- 
pétence des  tribunaux,  ayant  lieu  à  raison  des  personnes  seulement,  peut 
être  couverte  par  le  consentement  ou  le  silence  des  parties.  {Ibid.,  19.) 

FORMULE  N°  100.   —  Jugement  qui  rejette  l'incompétence. 

Comme  à  la  formule  précédente,  n°  99,  jusquà  son  dernier  considérant  et  con- 
tinuer : 

Mais,  attendu  que  l'exception  d'incompétence,  à  raison  du  domicile,  doit 
être  proposée  préalablement  à  toutes  autres  exceptions  et  défenses  ; 

Attendu  que  B. . .  a  défendu  au  fond  avant  d'exciper  de  l'incompétence  ; 

Par  ces  motifs,  nous  déclarons  compétent  et  statuant  au  fond. . . 

Ou  bien  renvoyons  à  notre  prochaine  audience  pour  statuer  au  fond. 

Art,  171.  —  Si  néanmoins  le  tribunal  était  incompétent  à 
raison  de  la  matière,  le  renvoi  pourra  être  demandé  en  tout 
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étal  de  cause  ;  et,  si  le  renvoi  n'était  pas  demandé,  le  tribu- 
nal sera  tenu  de  renvoyer  d'office  devant  qui  de  droit.  (C.  pr. 
89-3°,  118,  170;  C.  comm.  636;  C.  instr.  crim.  315,  436.) 

I.  —  L'exceptiou  d'incompétence  ratione  materur,  étant  d'ordre  public, 
peut  être  présentée  à  toutes  les  phases  du  débat  et  même  par  la  partie 
qui  a  porté  la  cause  devant  le  tribunal  incompétent. 

II.  —  L'exception  ratione  materix  ne  s'entend  que  du  cas  où  les 
juges  de  paix  sont  saisis  d'une  contestation  qui,  de  sa  nature,  est  hors 
de  leurs  attributions  ;  par  exemple,  une  question  de  propriété  immo- 
bilière, une  demande  de  plus  de  150  gourdes. 

III.  —  Mais  n'est  pas  une  incompétence  en  raison  de  la  matière 
celle  résultant  de  ce  que  l'objet  litigieux  est  situé  hors  de  la  commune  du 
juge  de  paix  saisi.  En  conséquence,  cette  sorte  d'incompétence,  (jui  est 
ratione  pei'sonœ ,  est  couverte  par  le  silence  des  parties. 

(Voir  au  surplus,  sur  ces  questions  d'incompétence,  1°  au  chapitre  des 
principes  généraux  de  la  procédure,  p.  22,  et  t^  les.notes  sous  les  art.  6 
et  suivants.) 

FORMULE  N'^  101.  —  Incompétence  prononcée  d'office. 

Attendu  que  l'action  du  demandeur  tend  à  obtenir  sur  l'héritage  du  défendeur 
une  servitude  dont  il  n'a  pas  la  jouissance;  —  attendu  que  la  loi  ne  nous 
permet  pas  de  statuer  sur  cette  matière  ; 

Par  ces  motifs,  nous  déclarons  d'otlice  incompétent,  et  renvoyons  les  parties 
à  se  pourvoir  devant  ((ui  de  droit. 

Art.  172.  —  S'il  a  été  formé  précédemment,  en  un  autre 
tribunal,  une  demande  pour  le  même  objet,  ou  si  la  contes- 
tation est  connexe  à  une  cause  déjà  pendante  en  un  autre 
tribunal,  le  renvoi  pourra  être  demandé  et  ordonné.  (C.  pr. 
89-4°,  118,  362  et  suiv.) 

I.  —  Il  y  a  iitispendance  lorsque  la  même  cause  est  soumise  à  deux 
tribunaux.  11  y  a  connexité,  si  la  cause  soumise  a  un  rapport  intime, 
direct,  avec  une  autre  cause  dont  un  autre  tribunal  est  saisi.  11  se  peut 
que  les  deux  demandes  connej?es  soient  portées- devant  le  même  tribunal. 
Alors  on  peut  en  demander  la  jonction,  c'est-à-dire  la  réunion  des  deux 
demandes,  pour  être  jugt'es  par  un  seul  et  même  jugement. 

II.  —  L'exception  de  renvoi  pour  cause  de  Iitispendance  et  de 
connexité  ne  se  couvre  pas  par  la  défense  au  fond.  (Controversé.)  Sui- 
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KXCEI'TIONS. 


vaut  CiiAuvEAu,  il  y  a  lieu  d'admettre  un  certain  tempérament  entre  les 
deux  opinions.  (V.  Sirey,  li2,  sous  l'art.  171,  et  9  au  supplément.) 

III.  —  L'exception  de  litispendance  ne  peut  être  proposée  que  relative- 
ment à  deux  instances  liées  devant  les  tribunaux  du  pays  ;  elle  ne  peut 
l'êlrc'au  cas  d'instance  devant  un  tribunal  étranger.  {Ibid.,  suprà,  7.) 

IV.  —  En  effet,  par  cette  expression  un  autre  tribunal,  les  légis- 
lateurs ont  entendu  parler  des  tribunaux  haïtiens  :  autrement  ce  serait 
méconnaître  la  souveraineté  nationale  et  (iroclamer  un  système  contraire 
à  la  dignité  de  la  République.  Ainsi,  on  ne  [leut  pas  dire  qu'il  y  a  litis- 
pendance lorsqu'il  y  a  une  action  intentée  en  même  temps  en  Haïti 
et  à  New-York.  —  Cass.  12  mars  1838.  (L.  P..  1,  sous  l'art.  172.) 

\ .  —  C'est  la  date  de  l'exploit  et  non  le  jour  indiqué  pour  l'audience 
((ui  doit  servir  à  déterminer  quel  tribunal  a  été  saisi  le  premier.  (Sirey, 
23,  sous  l'art.  171.) 

Art.  173.  —  Toute  demande  de  renvoi  sera  jugée  sans  ins- 
truction écrite  et  sans  qu'elle  puisse  être  réservée,  ni  jointe 
au  principal.  (C.  pr.  141,  143,  401  et  suiv.) 

I.  —  Le  tribunal  devant  lequel  un  déclinatoire  est  proposé  ne  peut  sta- 
tuer par  un  seul  et  mêmejugement  sur  le  déclinatoire  et  sur  le  fond  :  il  y  a 
nécessité  de  rendre  préalablement  jugement  sur  le  déclinatoire.  (Sirey, 
3,  sous  l'art.  172.) 

IL  —  ,Jugé  cependant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  tribunal  statue 
sur  le  déclinatoire  par  un  jugement  séparé  de  celui  sur  le  fond,  surtout 
quand  la  partie  qui  a  pro[)osé  le  déclinatoire  a  conclu  en  môme  temps  au 
fond,  (Ibid.,  7  et  9.)  C'est  bien  ce  que  suppose  notre  formule  n»  100. 

III.  —  En  matière  commerciale,  l'article  647  du  Code  de  commerce 
peimet  de  statuer  dans  le  même  jugement  sur  le  déclinatoire  et  sur 
!(■  fond,  pourvu  que  ce  soit  par  deux  dis|)ositions  distinctes,  l'une  sur  la 
compétence,  l'autre  sur  le  fond.  (V.  infrà  cet  article  et  rex[)licatiou  qui 
le  suit.) 

IV.  —  Le  juge  peut  ordonner  une  vérilication  des  lieux,  pour  se 
mettre  à  même  de  connaître  avec  exactitude  l'objet  de  la  demande  et 
s'éclairer  sur  sa  compétence.  (Sirey,  14,  sous  l'art.  172.) 

FORMULE  N°  102.  —  Jugement  qui  ordonne  le  renvoi  d  une  cause 
pour  connexité. 

Le  tribunal,  parties  entendues,  statuant  par  jugement  contradictoire  en 
premier  ressort: 
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Attendu  que  la  créance  dont  le  payement  est  poursuivi  contre  le  défendeur 
résulte  d'un  billet  souscrit  par  lui  et  le  citoyen  C. . .,  demeurant  à. . .,  contre 
lequel  il  a  été  t'orm.é  aussi  une  demande  en  payement  dudit  billet;  —  ((ue, 
l'action  intentée  devant  nous  étant  connexe  à  une  cause  déjà  pendante  devant 
le  tribunal  de. . . ,  nous  ne  pouvons  en  connaître, 

Renvoie,  en  conséquence,  le  demandeur  à  se  pourvoir  devant  le  tribunal  (|ui 
doit  connaître  de  sa  demande. 

Ainsi  jugé  et  prononcé  à.  . , 

i  m. 

Des  Nullités. 

Art.  174.  —  Toute  nullité  d'exploit  ou  d'acte  de  procédure 
est  couverte,  si  elle  n'est  proposée  avant  toute  défense,  ou 
exception,  autre  que  les  exceptions  d'incompétence.  (C.  pr. 
6,  81,  139,  470,  171,  187,  396,  917,  950.) 

I.  —  Après  avoir  proposé  une  exception  d'incompétence,  qui  est  la  pre- 
mière dans  l'ordre  des  exceptions,  on  peut  encore,  si  elle  est  rejetée,  proposer 
l'exception  de  nullité  d'exploit  qui  vient  en  second  ordre,  et  (à  la  diffé- 
rence des  exceptions  dilatoires)  proposer  successivement  d'autres  nullités 
d'exploit  sans  pouvoir  être  forclos.  Mais  l'on  n'est  plus  habile  à  proposer 
d'exceptions  de  nullité  si  l'on  a  proposé  les  exceptions  de  la  caution  à 
fournir  par  les  étrangers,  celles  dilatoires,  etc.,  parce  qu'en  proposant  ces 
dernières,  on  est  censé  renoncer  aux  autres  nullités.  —  Cass.  M  juillet 
1842  :  —  (L.  P.,  3,  sous  l'art.  174.) 


FORMULE  No  103.  —  Jugement  sur  exception  de  nullité  admise- 

Attendu  que  la  citation  attaquée  ne  contient  pas. . .; 

Que  la  loi,  dans  ce  cas,  prononce  textuellement  la  nullité  des  actes  ou 
citations  qui  ne  contiennent  pas. . .; 

Attendu,  enfin,  qu'aucune  nullité  établie  par  la  loi  n'est  comminatoire  ; 

Déclarons  nulle  la  citation  donnée  à  la  requête  de. .  .,  pour  n'avoir  aucun 
effet,  et  condamnons  le  demandeur  aux  dépens. 

|IV. 

Dea  exceptions  dilatoires. 

Art.  175.  —  L'héritier,  la  veuve,  la  femme  divorcée  ou 
séparée  de  biens,  assignée  comme  commune,  auront  trois 
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mois,  du  jour  de  l'ouverture  de  la  succession  ou  dissolution 
de  la  communauté,  pour  faire  inventaire,  et  quarante  jours 
pour  délibérer  ;  si  l'inventaire  a  été  fait  avant  les  trois  mois, 
le  dé-lai  de  quarante  jours  commencera  du  jour  où  il  aura  été 
parachevé.  (C.  civ.  634  et  suiv.,  1241  ;  (G.  pr.  178,  187,  188, 
831  ;  C.  comm.  638.) 

S'ils  justifient  que  l'inventaire  n'a  pu  être  fait  dans  les 
trois  mois,  il  leur  sera  accordé  un  délai  convenable  pour  le 
faire,  et  quarante  jours  pour  délibérer  ;  ce  qui  sera  réglé 
sans  instruction  par  écrit.  (C.  civ.  657  ;  C.  pr.  401  et  suiv.) 

L'héritier  conserve  néanmoins,  après  l'expiration  des  dé- 
lais ci-dessus  accordés,  la  faculté  de  faire  encore  inventaire 
et  de  se  porter  héritier  bénéficiaire,  s'il  n'a  pas  fait,  d'ail- 
leurs, acte  d'héritier,  ou  s'il  n'existe  pas  contre  lui  de 
jugement  passé  en  force  de  cliose  jugée  qui  le  condamne  en 
qualité  d'héritier  pur  et  simple.  (C.  civ.  637  à  639,  652,  633, 
659,  1135,  1136.) 

Mêmes  dispositions  que  celles  des  articles  654,  657  et  659  du  Code 
civil. 

Art.  182.  —  Ceux  qui  seront  assignés  en  garantie  seront 
tenus  de  procéder  devant  le  tribunal  où  la  demande  origi- 
naire sera  pendante,  encore  qu'ils  dénient  être  garants  ;  mais 
s'il  paraît  par  écrit,  ou  par  l'évidence  du  fait,  que  la  demande 
originaire  n'a  été  formée  que  pour  les  traduire  hors  de  leur 
tribunal,  ils  y  seront  renvoyés.  (C.  pr.  69,  169,  171,  176, 
336,  337.) 

Voir  suprà  notes  IV  et  V  sous  l'article  41. 

Art.  187.  —  Les  exceptions  dilatoires  seront  proposées 
conjointement,  et  avant  toutes  défenses  au  fond.  (C.  pr.  170, 
174,  336,  337.) 

L  —  La  réserve,  en  défendant  au  fond,  d'opposer  une  exception 
dilatoire,  ne  conserve  point  l'exception.  (Sirey,  1,  sous  l'art.  186.) 

IL  —  Mais  le  défendeur  peut  opposer  successivement  des  exceptions 
dilatoires  dont  il  n'a  connu  la  cause  qu'après  en  avoir  proposé  d'antres. 
Jbid.  2.) 
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m.  —  Les  exceptions  dilatoires  peuvent  ètri;  jointes  au  fond  pour  être 
statué  sur  le  tout  par  un  nn'me  jugement.  (Ibid.  3.) 

Art.  188.  —  L'héritier,  la  veuve  et  la  femme  divorcée  ou 
séparée  de  biens  pourront  ne  proposer  leurs  exceptions  dila- 
toires qu'après  l'échéance  des  délais  pour  faire  inventaire  et 
délibérer.  (C.  pr.  173.) 

I.  —  Malgré  les  termes  eu  apparence  restrictifs  de  l'article,  les  exceptions 
d'une  autre  nature  que  les  dilatoires  peuvent  n'èlro  proposées  qu'après 
l'échéance  des  délais  pour  faire  inventaire  et  délibérer,  lorsque  ces  excep- 
tions procèdent  de  la  succession  ou  de  la  communauté.  Dans  le  cas  con- 
traire,  non.  (Sirey,  sous  l'art.  187.) 


FORMULE  N'^  104.  —  Jugement  sur  exceptions  couvertes 
par  la  défense  au  fond. 

Attendu  qu'il  est  de  règle  constante,  fondée  sur  les  lois  et  la  jurisprudence 
que  toute  nullité,  fin  de  non- recevoir  ou  autres  exceptions  dilatoires  se 
couvrent  par  les  défenses  au  fond  ; 

Attendu  que  B. . .  a  défendu  au  fond  avant  de  proposer  son  exception  ; 

Déboulons  B. . .  de  son  exception,  et  faisant  droit  au  principal, 

Attendu,  au  fond,  que  la  demande  est  jusliliéo  ;  que,  d'ailleurs,  elle 
est  reconnue  par  B. . ., 

Condamnons  B. . .  à. . . 

Des  Enquêtes. 

Art.  264.  —  Les  témoins  défaillants  seront  condamnés  par 
ordonnances  du  juge-commissaire,  qui  seront  exécutoires, 
nonobstant  opposition,  à  une  somme  qui  ne  pourra  être 
moindre  de  deux  gourdes,  au  profit  de  la  partie,  à  titre  de 
dommages-intérêts;  ils  pourront,  de  plus,  être  condamnés, 
par  la,  même  ordonnance,  à  une  amende  qui  ne  pourra  ex- 
céder la  somme  de  vingt  gourdes.  (C.  civ.  939,  1168  ;  C.  pr. 
261  etsuiv.,  26o  et  suiv.,  409,  630,  682;  C.  instr.  crim.  67, 
68,  139,  140,  163,  287.) 

Les  témoins  défaillants  seront  réassignés  à  leurs  frais. 
(C.  pr.  77,  263.) 

Art.  263.  —  Si  les  témoins  réassignés  sont  encore  défail- 
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lants,  ils  seront  condamnés  et  par  corps  à  une  amende  de 
trente  gourdes  ;  le  juge-commissaire  pourra  même  décerner 
contre  eux  un  mandat  d'amener.  {C.  civ.  1829;  C.  pr.  133, 
264,  266,  9S0  ;  C.  instr.  crira.  30,  68,  77,  139,  165,  287.) 

Art.  266.  —  Si  le  témoin  justifie  qu'il  n'a  pu  se  présenter 
au  jour  indiqué,  le  juge-commissaire  le  déchargera,  après 
sa  déposition,  tant  des  dommages-intérêts  que  de  l'amende 
et  des  frais  de  réassignation.  (C.  pr.  264,  263,  267,  950  ;  C. 
instr.  crim.  48,  140,  465,  287.) 

Akt.  267.  —  Si  le  témoin  justifie  qu'il  est  dans  l'impossi- 
bilité de  se  présenter  au  jour  indiqué,  le  juge-commissaire 
lui  accordera  un  délai  suffisant,  qui,  néanmoins,  ne  pourra 
excéder  celui  fixé  pour  l'enquête,  ou  se  transportera  pour 
recevoir  la  déposition.  Si  le  témoin  est  éloigné,  le  juge-com- 
missaire renverra  devant  le  doyen  du  tribunal  du  lieu,  qui 
entendra  le  témoin  ou  commettra  un  juge  ;  le  greffier  de  ce 
tribunal  fera  parvenir  de  suite  la  minute  du  procès-verbal 
au  greffe  du  tribunal  où  le  procès  est  pendant,  sauf  à  lui  à 
prendre  exécutoire  pour  les  frais  contre  la  partie  à  la  requête 
de  qui  le  témoin  aura  été  entendu.  (C.  pr.  77,  137,  264,  265, 
266,  409,  467,  468,  682,  954,  955  ;  C.  instr.  crim.  69.) 

Voir  suprà  note  XVIII,  sous  l'article  44. 

I.  —  C'est  ime  piastre  et  dix  piastres  (art,  264),  quinze  piastres 
(art.  265),  qu'il  faut  lire,  conformément  à  la  loi  de  1877  qui  règle 
en  monnaie  forte  les  amendes,  etc. 

II.  —  Lorsque,  pour  parvenir  à  l'établissement  d'une  enquête,  le 
tribunal  civil  a  délégué  l'un  de  ses  membres  pour  procéder  à  l'audition 
des  témoins  domiciliés  bors  de  la  commune,  siège  du  tribunal  civil, 
et  qu'au  lieu  d'obtempérer  à  ce  mandat,  le  juge-commissaire  a  substitué 
à  sa  place  le  juge  de  paix  du  domicile  des  témoins,  lequel  a  donné  suite 
à  l'opération,  le  tribunal  dont  émane  le  jugement  dénoncé  en  cassation 
aurait  dû  annuler  l'enquête  faite  par  ce  juge  de  paix  qui  était  sans 
caractère  légal.  En  décidant  le  contraire,  ce  tribunal  a  commis  une 
violation  manifeste  de  l'article  267  du  Gode  de  procédure  civile.  — 
Cass.,  31  mai  1859.  (L.  P.,  sous  l'art.  267.  —  Bulletin  no  4,  arrêt 
n»  26.) 
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Art.  273.  —  Lors  de  la  lecture  de  sa  déposition,  le  témoin 
pourra  faire  tels  changements  et  additions  que  bon  lui  sem- 
blera; ils  seront  écrits  à  la  suite  ou  à  la  marge  de  sa  déposi- 
tion; il  lui  en  sera  donné  lecture,  ainsi  que  de  la  déposition,  et 
mention  en  sera  faite  :  le  tout  à  peine  de  nullité.  (C.  pr.  270, 
293,  333,  950.  —  C.  instr.  crim.  63.) 

Voir  suprà  note  II,  sous  l'article  47. 


Art.  284.  — Pourront  être  reprochés  :  les  parents  ou  alliés 
de  l'une  ou  de  l'autre  partie,  jusqu'au  degré  de  cousin  ger- 
main inclusivement  ;  les  parents  et  alliés  des  conjoints  au 
degré  ci-dessus,  si  le  conjoint  est  vivant,  ou  si  la  partie  ou 
le  témoin  en  a  des  enfants  vivants  ;  en  cas  que  le  conjoint 
soit  décédé,  et  qu'il  n'ait  pas  laissé  de  descendants,  pourront 
être  reprochés  les  parents  et  alliés  en  ligne  directe,  les 
frères,  beaux-frères,  sœurs  et  belles-sœurs.  (C.  civ.  595  et 
suiv.;  C.  pr.  269,  271,  283,  285,  288,  292,  340,  375  ;  C.  instr. 
crim.  188,  256.) 

Pourront  aussi  être  reprochés  :  le  témoin  héritier  pré- 
somptif ou  donataire  ;  celui  qui  aura  bu  et  mangé  avec  la 
partie,  et  à  ses  frais,  depuis  la  prononciation  du  jugement 
qui  a  ordonné  l'enquête  ;  celui  qui  aura  donné  des  certiflcats 
sur  les  faits  relatifs  au  procès  ;  celui  qui  aura  été  condamné 
à  une  peine  afflictive  ou  infamante.  (C.  civ.  19  ;  C.  pr.  786  ; 
C.  instr.  crim.  138,  256  ;  C.  pén.  7,  8  et  suiv.,  23,  28,  327.) 

Voir  suprà  notes  XIII  et  suiv.,  sous  l'article  44. 

.     Art.  285.  —  Le  témoin  reproché  sera  entendu  dans  sa 
déposition.  (C.  pr.  271,  277,  288,  292.) 

I.  —  La  question  de  savoir  si  cet  article  est  applicable  dans  l'enquête 
ordonnée  par  le  juge  de  paix  est  controversée.  Voir  à  cet  égard  nos 
annotations  XVI  et  XVII  sous  l'article  44. 

Pour  les  formules,  voir  suprà,  au  titre  des  Enquêtes  (art.  42  et  suiv.) 
les  numéros  65  à  72. 
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Des  Rapports  jl'lixports. 

AiiT.  308.  —  Les  récusations  ne  pourront  être  proposées 
que  contre  les  experts  nommés  d'office,  à  moins  que  les 
causes  n'en  soient  survenues  depuis  la  nomination  et  avant 
le  serment.  (C.  pr.  ^98,  238,  284,  305,  309  à  315,  318.) 

Voir  suprà  nos  annotations  sous  l'article  KO,  notes  VI  et  VIII. 

Art.  309.  —  La  partie  qui  aura  des  moyens  de  récusations 
à  proposer  sera  tenue  de  le  faire  dans  les  trois  jours  de  la 
nomination,  par  un  simple  acte  signé  d'elle  ou  de  son  man- 
dataire spécial,  contenant  les  causes  de  récusation,  et  les 
preuves,  s'il  en  a,  ou  l'offre  de  les  vérifier  par  témoins  ;  le 
délai  ci-dessus  expiré,  la  récusation  ne  pourra  être  proposée, 
et  l'expert  prêtera  serment  au  jour  indiqué  par  la  sommation. 
(C.  civ.  i7ol  ;  C.  pr.  2.53  et  suiv.,  308,  310,  954,  956.) 

Voir  note  VII,  sous  Farticle  50. 

Art.  310.  —  Les  experts  pourront  être  récusés  par  les 
motifs  pour  lesquels  les  témoins  peuvent  être  reprochés. 
(C.  civ.  19-1°  ;  C.  pr.  284,  308,  31 1  et  suiv.;  C.  pén.  28  à  30.) 

Voir  note  V,  sous  Particle  50. 

Des  Incûlents. 

in. 

De  iinierveniion. 

Art.  338.  —  L'intervention  sera  formée  par  requête  qui 
contiendra  les  moyens  et  conclusions,  dont  il  sera  donne 
copie  ainsi  que  des  pièces  justificatives.  (C.  civ.  712,  837,  956, 
972;  C.  pr.  58-2«,  75,  167,  183,  184,  339,  340,  355,  403,  460, 
768;  C.  comra.  155,  456  ;  C.  instr.  crim.  54.) 

Art.  339.  —  L'intervention  ne  pourra  retarder  le  juge- 
ment de  la  cause  principale,  quand  elle  sera  en  état, 
(C.  pr.  342.) 
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I.  —  Intervenir,  c'est  prendre  part  à  une  instance  pendante  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes  et  à  laquelle  on  n'a  pas  été  appelé. 

II.  —  Peut  intervenir  toute  personne  ayant  un  intérêt  direct  ou 
indirect  à  la  contestation  ;  toute  personne  qui  aurait  droit  à  se  pourvoir 
par  voie  de  tierce  opposition  au  jugement  dans  lequel  elle  n'a  pas  figuré  et 
qui  lui  porterait  préjudice. 

III.  —  L'intervention  est  admise  en  justice  de  paix;  mais  les  formes 
doivent  être  simplifiées;  elle  peut  avoir  lieu,  par  simple  comparution 
vt)lontaire  ou  par  citation.  (A.  Carré.) 


FORMULE  N'^  105.  —  Demande  en  intervention  par  citation. 

L'an...  etc.,  à  la  requête  du  sieur  C...,  propriétaii-e,  domicilié  à..., 
demandeur  en  intervention  dans  la  cause  pendante  devant  le  tribunal  de  paix 
de  la  commune  de. . .,  entre  le  sieur  A. . .  et  le  sieur  B, ,.,  lequel  requérant 
élit  domicile  en  la  demeure  de. . . 

J'ai. . .,  huissier. . .  soussigné,  signifié  : 

1°  Au  sieur  A. . .  {profession  et  domicile),  demandeur  en  principal  et  défen- 
deur à  l'intervention,  en  sondit  domicile  el  parlant  à. . .; 

2°  Au  sieur  B. . .,  etc.,  détendeur  au  principal  et  à  l'intervenlion,  en  sondit 
domicile  et  parlant  à. . .; 

Attendu  {rappeler  les  faits  de  la  demande  principale  et  exposer  les  motifs 
de  l'intervention)  ; 

Que  ledit  sieur  C...,  requérant,  intervient  dans  la  cause  d'entre  les- 
dits  sieurs  A...  et  B...,  et  que  ses  conclusions  tendent  à  ce  qu'il  plaise 
au  tribunal  le  recevoir  partie  intervenante,  et  faisant  droit,  tant  sur  ladite 
intervention  que  sur  la  cause  principale,  en  ce  qui  louche  le  sieur  B...: 
donner  acte  audit  sieur  C...  de  ce  qu'il  entend  prendre  son  fait  et  cause,  et 
ordonner  que  B...  sera,  s'il  le  requiert,  mis  hors  de  cause;  et  à  l'égard 
du  sieur  A...:  le  déclarer  purement  et  simplement  non  recevable  dans 
la  demande  par  lui  formée  contre  B. . .,  par  exploit  du. . .,  ou  en  tout  cas  mal 
fondé  en  icellc,  l'en  débouter,  et,  en  outre,  le  condamner  en  tous  les  dépens, 
tant  de  la  demande  principale  que  de  celle  en  intervention. 

A  ce  qu'ils  n'en  ignorent,  etc. 


FORMULE  N°  106.  —  Jugement  donnant  acte  d'une  demande 
en  intervention  faite  à  l'audience. 

Entre . . . 

A. . .  a  conclu  à  ce  que.  . . 

B. . .  a  répondu  que. . . 
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En  ce  moment  s'est  présenté  le  citoyen  G. . .,  propriétaire,  demeurant  à. . ., 
qui  a  demandé  qu'il  soit  reçu  partie  intervenante,  en  la  cause  d'entre 
les  susnommés,  attendu  que. . . ,  et  a  conclu,  en  conséquence,  à  ce  qu'il  plaise 
au  tribunal:  faisant  droit  tant  sur  l'intervention  que  sur  la  cause  principale, 
donner:  acte  audit  citoyen  G. . .,  etc.  {comme  ci-dessi(s). 

Le  tribunal,  donnant  acte  audit  citoyen  G. . .  de  sa  déclaration  et  attendu 
que...; 

Qu'il  y  a  donc  lieu  d'accueillir  sa  demande,  le  reçoit  partie  intervenante  en 
l'espèce. 

Et  faisant  droit  au  principal  : 

Attendu,  etc. 


FORMULE  N°  107.  —  Demande  en  déclaration  de  jugement  commun 
ou  intervention  forcée. 

L'an. . .,  à  la  requête  du  sieur  B. . .,  j'ai. . .  cité  le  sieur  G. . .,  etc.,  à  com- 
paraître le. . .,  etc.,  pour. . . 

Attendu  que,  par  une  demande  introduite  par  le  sieur  A. . .,  le  sieur  B. . ., 
mon  requérant,  a  été  cité  en  payement  de  la  somme  de  cinquante  gourdes  pour 
loyers  d'une  maison  ;  à  laquelle  demande  mon  requérant  oppose  la  compensa- 
tion des  réparations  qu'il  a  dû  faire  à  ladite  maison  pour  compte  des  proprié- 
taires, et  dont  la  valeur  couvre,  au  delà,  la  somme  de  loyers  réclamée,  ainsi 
qu'il  appert  de  telle  pièce,  etc.  ; 

Attendu  que  les  sieurs  A.  . .  et  G. . .  possèdent  en  commun  ladite  propriété 
encore  indivise  entre  eux  ;  —  que  donc  l'intérêt  de  mon  requérant  à  faire  inter- 
venir le  sieur  G. . .  est  évident  ; 

Voir  dire  que  ledit  sieur  G...  sera  tenu  d'intervenir  dans  l'instance  pen- 
dante entre  le  sieur  A. . .  et  ledit  sieur  B. . .,  devant  M.  le  juge  de  paix  de. . ., 
relativement  au  règlement  des  loyers  et  réparations  susénoncés  ; 

Et  par  le  tribunal  faisant  droit  tant  sur  ladite  intervention  que  sur  la 
demande  principale,  recevoir  ledit  sieur  G. . .,  partie  intervenante  et  dire  que 
les  loyers  seront  compensés  par  les  réparations  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  de...,  montant  desdites  réparations;  et  condamner  lesdits  sieurs 
A . . .  et  G . . .  aux  dépens. 

Et  à  ce  qu'il  n'en  ignore,  etc. 


De»  Règlements  de  .luges. 

Art.  362.  —  Si  un  différend  est  porté  à  deux  ou  plusieurs 
justices  de  paix,  ressortissant  au  même  tribunal  civil,  le 
règlement  de  juges  sera  porté  à  ce  tribunal. 
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Si  les  justices  de  paix  relèvent  de  tribunaux  divers,  ou  si 
le  différend  est  porté  à  deux  ou  plusieurs  tribunaux  civils,  le 
règlement  de  juges  sera  porté  au  Tribunal  de  cassation. 
(C.  pr.  7, 1)8,  59-7°,  69,  89,  90,  H8, 172,  242,  363  et  suiv.,  401, 
916  ;  C.  instr.  crim.  414  et  suiv.) 

1.  — 11  y  a  lieu  également  de  se  pourvoir  au  Tribunal  de  cassation,  s'il 
s'agit  d'un  conflit  entre  un  tribunal  de  paix  et  un  tribunal  civil.  (V.  Sirey, 
38,  sous  l'art;  363.) 

H.  —  Cette  matière  des  règlements  de  juges  a  quel({ue  rapport  avec 
celle  des  déclinaloires,  où  l'on  peut  invoquer  la  lilispendance  pour  faire 
renvoyer  l'affaire  devant  le  premier  tribunal  saisi,  ou  la  connexité  pour 
faire  renvoyer  devant  l'un  des  deux  tribunaux. 

III.  —  Mais,  si  les  deux  tribunaux  se  déclarent  tous  deux  compétents 
et  retiennent  l'affaire  pour  la  juger  chacun  de  son  côté;  ou  s'ils  se 
déclarent  tous  deux  incompétents,  il  existe  alors  entre  ces  deux  tribunaux 
un  conflit  de  juridiction  :  conflit  positif  dans  le  premier  cas,  conflit 
négatif  dans  le  second  cas, 

IV.  —  La  voie  du  règlement  de  juges  est  ouverte  au  cas  de  conflit 
négatif  AUSSI  bien  qu'au  cas  de  conflit  positif.  (Arrêts  cités  par  Sirey, 
32,  sous  l'art.  363.) 

V.  —  Mais  non  pas  avant  que  les  tribunaux  entre  lesquels  le  conflit 
[)eut  s'élever  soient  saisis  de  la  contestation  ;  autrement  ce  serait  non 
un  règlement  déjuges,  mais  une  indication  de  juges.  {Ibid.,  1.) 

VI.  —  Il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  à  règlement  de  juges  entre  les  tribu- 
naux du  pays  et  les  tribunaux  étrangers,  alors  même  que  d'après  les 
traités  diplomatiques  les  jugements  de  ces  tribunaux  seraient  respec- 
tivement exécutoires  dans  l'un  et  l'autre  pays.  {Ibid.,  37.) 

Art.  363.  —  Sur  le  vu  des  demandes  formées  dans  diffé- 
rents tribunaux,  il  sera  rejidu,  sur  requête,  jugement  portant 
permission  d'assigner  en  règlement,  et  les  juges  pourront 
ordonner  qu'il  sera  sursis  à  toutes  procédures  dans  lesdits 
tribunaux.  (C.  pr.  69,  71,  79,  413,  427  et  suiv.;  C.  instr. 
crim.  416  et  suiv.) 

I.  —  Le  demandeur  en  pourvoi  présente  requête  au  tribunal  où  le 
conflit  doit  être  jugé;  il  y  joint  les  exploits  qui  justifient  que  le  même 
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diiïérond  est  porte  à  plusieurs  tribunaux  do  [jaix.  Sur  ce,  le  Iribuna 
accorde  permission  d'assigner  eu  règlement.  (Mullery,  p.  60.) 

II.  —  Sont  nuls  et  sans  effet  tous  jugements  rendus  sur  le  fond,  après 
significalion  du  jugement  ou  arrêt  de  surséance.  (Sirey.) 

m.  —  Mais  il  ne  suffirait  pas,  pour  qu'il  y  ait  obligation  de  surseoir 
au  jugement  du  fond,  que  la  partie  eût  déclaré  au  greffe  du  tribunal  saisi 
qu'elle  allait  se  pourvoir  en  règlement  de  juges.  (Ibid.) 

FORMULE  N"  108.  —  Requête  présentée  à  un  tribunal  civil 
pour  être  autorisé  à  assigner  en  règlement  de  juges. 

A  Messieurs  les  Doyen  et  Juges  composant  le  tribunal  civil  de. . . 

Le  sieur  A...,  propriétaire,  domicilié  à...,  a  l'honneur  de  vous  exposer 
que,  par  exploit  en  date  du. . .,  il  a  fait  sommer  et  citer  par-devant  M.  le  Juge 
de  paix  de...  le  sieur  B...,  demeurant  à...,  en  dénonciation  de  nouvel 
œuvre  pour  un  barrage  que  ledit  sieur  s'est  permis  d'établir  sur  le  canal  de. . . 
dont  l'exposant  avait  la  jouissance  depuis  plus  d'an  et  jour  ;  attendu  que  ce 
barrage  arrête  le  courant  du  canal  et  empêche  le  moulin  de  l'exposant 
de  fonctionner  comme  à  l'ordinaire; 

Que,  d'un  autre  côté,  ledit  sieur  B. . .,  prétendant  que  l'héritage  sur  lequel 
s'est  élevé  le  litige  est  situé  dans  la  commune  de. . .,  et  que  l'action  de  l'ex- 
posant est  un  trouble  à  sa  possession,  a  fait  par  exploit  du. .  .,  citer  l'expo- 
sant devant  M.  le  Juge  de  paix  de. . .,  à  l'effet  de  vider  la  contestation  d'entre 
les  parties;  c'est  pourquoi,  il  vous  plaira,  Magistrats,  vu  les  exploits  respectifs 
des  demandes  qui  sont  ci-joints,  permettre  à  l'exposant  d'assigner  ledit  sieur 
B. . .  à  comparaître  par-devant  vous  dans  les  délais  de  la  loi,  pour  voir  régler 
devant  que!  tribunal  les  parties  procéderont  ;  et  ordonner  dès  à  présent  qu'il 
sera  sursis  à  toutes  poursuites  et  procédures  devant  les  tribunaux  de... 
et  de...;  et,  en  cas  de  contestation,  s'entendre  ledit  sieur  B...  condamner 
aux  dépens. 

Présenté  au  Palais  de  Justice,  à. . .,  le. . .  189  . 

Art.  364.  —  Le  demandeur  signifiera  le  jugement  et  assi- 
gnera les  parties  à  personne  ou  domicile.  (C.  civ.  91  ;  C.  pr. 
69,  71,  79,  85,  UÎO.) 

Le  délai  pour  comparaître  sera  celui  des  ajournements, 
en  comptant  les  distances  d'après  le  domicile  respectif  des 
parties.  (C.  pr.  82,  262,  36o,  428,  648,  95i.) 

Art.  365.  —  Si  le  demandeur  n'a  pas  assigné  dans  les 
délais  ci-dessus,  il  demeurera  déchu  du  règlement  déjuges, 
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sans  qu'il  suit  besoin  de  le  faire  ordonner  ;  et  les  poursuites 
pourront  être  continuées  dans  le  tribunal  saisi  par  le  défen- 
deur en  règlement.  (C.  pr.  364,  9S0.) 

I.  —  Dans  certains  cas,  notamment  en  cas  de  conilit  négatif,  la  déchéance 
n'est  pas  applicable.  Nous  permettrons,  dans  ce  cas,  dit  Boitard,  o53,  au 
demandeur  en  règlement  de  requérir  une  nouvelle  autorisation.  On  ne  le 
considère  comme  déchu  que  du  droit  de  suivre  sur  le  premier  jugement 
d'autorisation. 

Art.  366.  —  Le  demandeur  qui  succombera  pourra  être 
condamné  aux  dommages-intérêts  envers  les  autres  parties. 
(C.  civ.  936,  1168  ;  C.  pr.  135  ;  C.  instr.  crim.  428.) 


[La  demande  en  renvoi  pour  cause  de  parenté  ou  alliance 
(tit.  XIX,  art.  367  et  suiv.)  n'a  pas  lieu  en  matière  de  justice 
de  paix,  à  raison  de  la  modicité  de  la  compétence  en  dernier 
ressort.  (Rodière  cité  par  Bioche,  Dictionnaire  des  Juges  de 
paix,  article  Renvoi.  —  V.  cependant  suprà,  après  le  com- 
mentaire VI  sous  l'art.  56,  la  note  au  bas  de  la  page  297.)] 

De  la  Péremption. 

Art.  394.  —  Toute  instance  sera  éteinte  par  la  disconti- 
nuation de  poursuites  pendant  deux  ans.  (C.  civ.  2014,  2013, 
2029  ;  C.  pr.  20,  lo9,,  341,  395  et  suiv.  586,  950.) 

Ce  délai  sera  augmenté  de  six  mois,  dans  tous  les  cas  où 
il  y  aura  lieu  à  demande  en  reprise  d'instance,  ou  constitu- 
tion de  nouveau  défenseur.  (C.  pr.  341  et  suiv.,  950,  954.) 

Art.  395.  —  La  péremption  courra  contre  l'État,  les  éta- 
blissements publics,  et  toutes  personnes,  même  mineures, 
sauf  leur  recours  contre  les  administrateurs  et  tuteurs.  (C. 
civ.  329,  361,  418,  939,  1168,  1995.) 

Art.  396.  —  La  péremption  n'aura  pas  lieu  de  droit,  elle 
se  couvrira  par  les  actes  valables  faits  par  l'une  ou  l'autre 
des  parties,  avant  la  demande  en  péremption.  (C.  pr.  174.) 

Art.  397.  —  Elle  sera  demandée  par  requête  de  la  partie 
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ou  de  son  défenseur,  à  moins  que  le  défenseur  ne  soit  décédé, 
ou  interdit,  ou  suspendu,  depuis  le  moment  où  elle  a  été 
acquise.  (C.  pr.  -69,  70,  79,  \M,  163,  341.) 

Akt.  398.  —  La  péremption  n'éteint  pas  l'action  ;  elle  em- 
porte seulement  extinction  delà  procédure,  sans  qu'on  puisse, 
dans  aucun  cas,  opposer  aucun  des  actes  de  la  procédure 
éteinte,  ni  s'en  prévaloir,  excepté  toutefois  les  dépositions 
des  témoins  qui  auraient  déjà  été  entendus.  (C.  pr.  930.) 

En  cas  de  péremption,  le  demandeur  principal  est  condamné 
à  tous  les  frais  de  la  procédure  périmée.  (C.  pr.  137,  467, 
468.) 

1.  —  La  loi  des  justices  de  paix,  à  l'article  20  de  ce  code,  admet 
la  péremption  des  instances  dans  lesquelles  il  y  a  eu  un  interlocutoire  ; 
cette  loi  ne  parle  pas  des  autres  instances;  mais,  dit  Boitard,  579,  il  n'y 
a  aucune  raison  pour  ne  pas  les  soumettre  à  la  péremption. 

IL  —  Le  temps  de  la  péremption  doit  se  compter  par  jour  et  non  de 
momentu  ad  momentum.  (Sirey,  67,  sous  fart.  397.) 

III.  —  La  péremption  d'instance  ne  peut  être  demandée  que  par 
le  défendeur.  {Ibid.,  74.) 

Du  Uési!>$teinciit. 

Art.  399.  —  Le  désistement  peut  être  fait  et  accepté  par 
de  simples  actes  signés  des  parties  ou  de  leurs  mandataires, 
et  signifiés  à  la  partie  ou  à  son  défenseur.  (C.  civ.  1751, 
2015;  C.  pr.  85,  351,  400  ;  C.  instr.  crim.  4  ;  C.  pén.  284.) 

Voir  au  chapitre  des  principes  généraux  de  ta  procédure,  page  28. 

I.  —  Simple  acte.  —  Se  dit  en  procédure  d'un  acte,  tel  qu'une  consti- 
tution de  défenseur,  tel  qu'un  avenir  ou  sommation  d'audience  que  l'un 
des  défenseurs  fait  signifier  au  défenseur  adverse,  par  un  linissier 
audiencier  (art.  110,  Loi  org.),  à  l'effet  de  venir  plaider,  acte  qui  n'est 
pas  soumis,  bien  entendu,  aux  formalités  générales  de  l'article  71  :  l'indi- 
cation des  prénoms,  du  domicile  et  tous  ces  détails  indiqués  dans  l'ar- 
ticle 71  sont  absolument  inutiles,  quand  la  signification  se  fait  d'avocat  à 
avocat,  puisque  les  avocats  se  connaissent  très  bien  l'un  et  l'autre 
et  connaissent  également  les  huissiers  qui  instrumentent  près  de  leur 
tribunal.  (V.  Boitard,  194.) 
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H.  —  Le  désislcmciil  peut  avoir  lieu  on  justice  de  paix;  là,  il  n'est 
soumis  à  aucune  formalité,  il  peut  être  présenté  verbalement  à  l'audience, 
ou  par  lettre  missive.  (C.  de  Lyon,  7  août  4873.  —  A.  Carré.) 

in.  —  Donné  et  accepté  à  l'audience,  il  peut  être  constaté  par  le  juge 
qui  en  donne  acte,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  signature  des  parties. 
(Gass.  de  France,  12  mai  1813.  —  Bioche.) 

IV.  —  Mais,  pour  être  valable  et  avoir  l'effet  de  lier  les  parties, 
le  désistement  doit  être  accepté  par  l'autre  partie  ou  un  mandataire  spé- 
cial à  cet  effet. . .  Il  n'appartient  point  aux  tribunaux  d'obliger  une  partie 
à  accepter  le  désistement  proposé.  (Gass.,  19  sept.  1842;  —  L.  P., 
2,  sous  l'article.) 

V.  —  Cependant  la  doctrine  soutient  et  il  a  été  jugé,  en  conformité, 
par  les  tribunaux  français  que,  si  la  partie  à  laquelle  est  signifié 
un  désistement  n'est  pas  toujours  et  nécessairement  tenue  d'accepter 
ce  désistement,  elle  ne  peut  non  plus,  arbitrairement  et  sans  motif, 
refuser  de  l'accepter.  Les  juges  ont  le  droit  d'examiner  si  le  refus  d'ac- 
cepter est,  oui  ou  non,  mal  fondé,  et  d'admettre  ou  rejeter  ainsi  le  désis- 
tement, selon  les  circonstances.  —  Pigeau,  Thomine,  Favard,  Boitard, 
Chauveau,  Devilleneuve  et  Garette,  Rodière.  Conforme.  — 12  déc.  1820, 
Rej.  (SiREY,  art.  482.)  V.  aussi  les  notes  de  l'article  suivant. 

VI.  —  Le  créancier  peut  demander  la  nullité  du  désistement  fait 
en  fraude  de  ses  droits  et  se  faire  subroger  aux  poursuites.  (Sire^, 
art.  402.) 

VII.  —  Celui  qui  réitère  une  assignation  n'est  pas  censé,  par  cela 
seul,  révoquer  sa  première  assignation  ou  renoncer  à  son  bénéfice. 
{Ibid.) 

VIII.  —  On  ne  peut,  après  avoir  obtenu  un  jugement  en  dernier  ressort 
et  passé  en  force  de  chose  jugée,  se  désister  du  bénéfice  de  ce  jugement 
dans  le  but  de  réitérer  la  même  demande;  les  juges  devant  lesquels  est 
portée  cette  nouvelle  demande  doivent  la  repousser  comme  ayant  pour 
objet  de  faire  prononcer  sur  chose  déjà  jugée.  {Ibid.) 

Art.  400.  —  Le  désistement,  lorsqu'il  aura  été  accepté, 
emportera  de  plein  droit  consentement  que  les  choses  soient 
remises  de  part  et  d'autre  au  même  état  qu'elles  étaient  avant 
la  demande.  (C.  civ.  1135,  1137,  1138.) 

Il  emportera  également  soumission  de  payer  les  frais,  au 

I.  22 
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payement  desquels  la  partie  qui  se  sera  désistée  sera  con- 
trainte sur  simple  ordonnance  du  doyen,  mise  au  bas  de 
]a  taxe,  parties  présentes,  ou  appelées  par  un  simple  acte. 
(C.  pr.  85,  137,  467,  468.) 

Cette  ordonnance,  si  elle  émane  d'un  tribunal  civil,  sera 
exécutée  nonobstant  opposition. 

I.  — En  droit,  le  désistement  constitue  un  contrat  judiciaire  (jui 
ne  peut  se  former  que  par  le  concours  des  volontés  des  deux  parties.  — 
Cass.,  21  sept.  1857.  (L.  P.,  sous  l'art.) 

II.  —  Néanmoins,  jugé  par  la  Cour  de  cassation  de  France  que  le 
désistement  d'une  demande  n'a  pas  besoin,  tant  que  l'instance  n'est  pas 
liée  entre  les  parties,  d'être  accepté  par  le  détendeur  pour  dessaisir 
le  tribunal  devant  lequel  cette  demande  a  été  portée.  La  même  demande 
peut  donc  être  soumise  à  un  autre  tribunal,  sans  qu'il  y  ait  litispen- 
dance.  —  Cass.  de  France,  18  juillet  1859  (Sirey,  sous  l'art.  403.) 

III.  —  Id.,  lorsque  le  désistement  est  donné  avant  que  Tinstance  soit 
liée  par  la  comparution  du  défendeur,  l'acceptation  de  ce  dernier  n'est  pas 
nécessaire.  —  Cass.  de  France,  17  déc.  1839.  (Bioche.)  V.  aussi  notes 
III  et  IV,  sous  l'article  précédent. 
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